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l'REMlÈRK  l'AliTIK 


ARMOIRE,  s,  f.  .4 maire,  almaire.  Ce  mut  était  employé,  comme 
il  l'est  encore  aujourd'hui,  pour  désigner  un  meuble"  peu  profond, 
haut  et  large,  à  un  ou  plusieurs  vantaux,  destiné  à  i-enfermer  des 
objets  précieux.  Autrefois,  dans  les  églises,  il  était  d'usage  de 
placer  des  armoires  en  bois,  plus  ou  moins  richement  décorées, 
près  des  autels,  pour  conserver  sous  clef  les  vases  sacrés ,  quel- 
quefois même  la  sainte  Eucharistie.  Des  deux  cOtés  de  Tautel  des 
reliques  de  l'église  alilialiale  de  Saint-Denis,  Suger  avait  fait 
disposer  deux  armoires  contenant  le  tréaor  de  l'abbaye  '.  Derrière 
les  stalles,  sous  les  jubés,  des  armoires  contenaient  les  divers  objets 
nécessaires  au  service  du  chœur,  parfois  même  des  vêtements 
sacerdotaiu  ;  Waucoup  de  petites  églises  n'avaient  jhis  de  sacristies, 
et  des  armoires  en  tenaient  lieu.  II  va  sans  dire  que  les  sacristies 
contenaient  elles-mêmes  des  armoires  dans  lesquelles  on  déposait 
les  trésors,  les  chartes  et  les  livTes  de  chœur.  Près  des  cloîtres,  dans 
les  monastères,  une  petite  salle,  désignée  sous  le  nom  à'armaria, 
contenait  des  meubles  renfermant  les  livres  dont  les  religieux  se 
servaient  le  plus  habituellement  jR'udant  les  heures  de  repos.  Le 
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gardien  de  la  bibliothèque  du  couvent  était  appelé  armariatiis  ou 
armarius*. 

Les  armoires  placées  près  des  autels  étaient  assez  ornées  pour  ne 
pas  faire  une  disparate  choquante  au  milieu  du  chœur  des  églises 
alors  si  remplies  d'objets  précieux.  Autant  qu'on  peut  en  juger  par 
le  petit  nombre  de  meubles  de  ce  genre  qui  nous  sont  conser\'és, 
les  armoires,  jusqu'au  xir  siècle,  étaient  principalement  ornées  de 
peintures  exécutées  sur  les  panneaux  pleins  des  vantaux,  et  de 
ferrures  travaillées  avec  soin,  rarement  de  scidptures.  La  forme 
générale  de  ces  meubles  était  toujours  simple,  et  accusait  franche- 
ment leur  destination.  L'un  des  exemples  les  plus  anciens  d'armoires 
résenées  au  ser\ice  du  culte  existe  dans  l'église  d'Obazine  (Cor- 

I 


rèze,i.  Cette  armoire  (fig.  Ij  se  compose  de  pièces  de  bois  de  chêne 

*  L'dalriciis,  lib.  m.  Comuet.  Ctnaiac.,  eay.  iO  ':  ■  Pn-crntor  (caotor)  et  armi- 
Hus  :  anuirii  uunim  oblinuil,  ea  i(iiim1  in  ejiis  manu  »ol<-t  es«:  bibliotlu-cs,  i|U9C  et 
iii  alii)  iMHiinc  araiarium  3iip«ll>Uir..,.  > 
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d'un  fort  échantillon.  )>es  deux  vantaux  terminés  en  cintres,  à  leur 
extrémité  supérieure,  sont  retenus  chacun  par  deux  pentures  en  fer 
forpé.  Deux  verroux  ou  vertevelles  les  maintiennent  fermés.  On 
ne  remarque  sur  la  face  de  cette  armoire,  comme  décomtion,  qu'un 
ranp  de  dents  de  scie  sur  la  corniche  et  de  très-petits  cercles  avec 
lui  point  au  centre,  gravés  régulièrement  sous  cette  corniche  et 
uutoiu*  des  cintres  des  vantaux.  Les  angles  sont  adoucis  au  moyen 
de  petites  colonnettes  engagées.  Ce  meuble,  qui  paraît  dater  des 
premières  années  du  xiii"  siècle,  était  protmblenient  peint,  car  on 
If  niariiue  encore  quelques  parcelles  de  tons  rouges  entre  les  dents 
de  scie  de  la  corniche.  Les  deiLx 
2^  cAtés  de  l'armoire  d'Obazine  sont 

beaucoup  plus  riches  que  la  face  ; 
ils  sont  décorés  d'un  double  rang 
d'arcatures  portées  par  de  fines 
colonnettes  annelées  (2) .  Ces  deux 
figures  font  comprendre  la  con- 
struction de  ce  meuble,  qui  se 
compose  de  madriers  de  0,10 
centimètres  d'épaisseur  environ, 
fortement  assemblés,  et  reliés  en 


outre  à  la  base  de  la  face  par  une 
plate-bande  en  fer.  l'our  complé- 
ter ces  figures,  nous  donnons  (3) 
è  dt'lutl  d'un  deji  chapiteaux  de  Tweatm-e,  (4)  la  verteielle,  et  (5) 
■"♦xlrérait^^  de  l'un  des  deux  verroux,  se  terminant,  jiour  laciliter  le 
ige  ou  la  poussée,  par  une  tète  foj-raant  crochet.  Cette  recberehe 
1  la  ferrure  d'im  meuble  aussi  grossier  en  apparence,  fait 
sortir  le  soin  que  l'on  apportait  edors  à  l'exécution  des  objets 
nbiliurs  les  moias  riches.  Ces  verroux  sont  forgés,  et  les  deux 
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petites  têtes  qui  terminent  leni-s  extrémités  sont  ranianjuablenienl 
travaillées. 

\^  cathédrale  de  Bayeux  conserve  encore,  dans  la  salle  du  trésor. 


une  ai'nioire  du  commencement  du  \iii*  siècle  d'un  ^Tand  intérêt. 
Cette  armoire,  mutilée  aujourd'liui,  occupait  autrefois  tout  un  côté 


de  la  pièce  dans  laquelle  elle  est  placée.   Elle  était  destinée  & 
renfermer  des  cliftsses  ',  et  l'on  y  voit  encore  l'armure  de  l'homme 


x.tktavilttdeBayriLT.farVMté  Kôiîer»,  1773. 


d'armes  du  chapitre  {armiger  capitulij',  ffeotjlhomme  qui,  par  .son 
fief  relevant  de  la  couronne,  était  tenu  d'assister,  armé  de  toutes 


pièces,  à  l'office  de  ta  cathédrale  aux  grandes  fêtes,  et  de  se  tenir 


<  Voj,  b  description  el  la  gravure  de  cette  armoire  dans  la  Hevuedel'Archiltcture 
lie  y .  Dah.  T.  x,  p.  130,  l.a  gravure,  entière  et  Ton  exacte,  esi  faite  sur  les  dessins 
d«  H.  Rupridi  Robert. 
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près  de  l'évéque  toutes  les  fois  qu'il  ofliciait  solenncUemetil  ' .  (^tle 
armoire  était  entièrement  couverte  <le  peintures  représentant  des 
translations  de  reliques.  Les  sujets  qui  garnissent  les  panneaux 
sont  blancs  sur  un  fond  vermillon  ;  les  montants  et  traverses  sont 
remplis  par  un  ornement  blanc,  courant  sur  un  fond  noir  avec 
filets  roiiges;  les  fleurons  sont  blancs,  noirs  et  rouges.  Noas 
donnons  (fig.  6]  la  moitié  de  celte  armoire,  qui  se  composait 
autrefois  de  huit  travées.  Une  seule  tablette  épaisse  la  sépare 
horizontalement  au  droit  de  la  traverse  intermédiaire,  de  sorte 
que  les  panneaux,  s'ouvrant  deux  par  deux,  laissaient  voir  séparé- 
ment les  celhdes  du  meuble  :  il  fallait  forcer  l'une  après  l'autre 
toutes  les  vertevelles  pour  s'emparer  des  objets  renfermés  dans 
chacune  de  ces  cellules.  On  remarquera  la  disposition  des  verroux 
fermant  à  la  fois  deux  panneaux  en  s'cngageant  dans  un  piton 
posé  sur  les  montants  et  le  dépassant  assez  pour  mordre  sur  le 
panneau  qui  n'est  pas  muni  de  vcrtevelle.  La  tig.  7  présente 
quelques  détails  des  fernires;    la  fig.  8,  un  détail  de  l'un  des 


fleurons  terminant  le  montant  du  milieu,  et  les  peintures  de  ces 
montant.^  et  traverses. 


<  llûl.  *omm.  de  lii  ville  de  Hiiyeai,  par  l'abbé  Biiîe] 
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Ces  çxemples  font  voir  que  la  principale  décoration  de  ces 
meubles  était  obtenue  au  moyen  des  ferrures  nécessaires  et  de 
peintures  recouvrant  les  panneaux.  La  menuiserie  était  d'une 
grande  simplicité  ;  les  planches  formant  les  panneaux  assemblées  à 
grain  d'orge  (9).  Il  semble  qu'alors  on  tenait  à  conserver  à  ces 

armoires  l'aspect  d'un  meuble  robuste,  bien 
3  fermé.  Ce  ne  fut  que  l)eaucoup  plus  tard  que 

la  scidpture   vint  décorer  ces  menuiseries. 

Nous  ne  pourrions  aflirmer  cependant  qu'il 

n'y  eût  pas,  avant  le  xiv*  siècle ,   d'armoires 

sculptées  ;    mais    en    observant    les    rares 

exemples  d'objets  de  menuiserie  romane,  on  pourrait  admettre 
que  les  panneaux  (lorsque  la  peinture  seide  n'était  pas  appelée  à 
les  décorer)  recevaient  une  sculpture  plate,  champ-levée,  telle  que 
celle  que  nous  voyons  encore  conservée  sur  l'une  des  portes  de  la 
cathédrale  du  Puy  en  Velay.   Les  panneaux  de  cette  porte,  en 
sapin,  représentent  des  sujets  peints  sur  une  gravlu*e  dont  les 
fonds  sont  renfoncés  de  deux  ou  trois  millimètres.  Nous  avons  vu 
en  Allemagne,  dans  la  cathédrale  de  Munich,  des  armoires  du 
XV*  siècle  dont  les  planches  sont  ainsi  travaillées;  les  fonds  sont 
peints  en  bleu  sombre,  et  les  ornements  conservent  la  couleur 
naturelle  du  bois.  Mais  une  des  plus  belles  armoires  anciennes 
connues  se  trouve  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Noyon.  Les 
panneaux  sont  entièrement  peints  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur, 
et  déjà  le  couronnement  de  ce  meuble,  qui  date  des  dernières 
années  du  xui*  siècle,  est  orné  de  sculptures.  Cette  armoire  était 
certainement  destinée,  comme  celle  de  Bayeux,  à  renfermer  des 
châsses  et  ustensiles  réservés  au  cidte.  A  l'extérieur,  les  panneaux 
sont  couverts  de  peintures  fines  sur  fond  pourpre  damasquiné,  et 
bleu, semé  de  fleurs  de  lis  blanches,   représentant  des  saints;  à 
l'intérieur,    ce  sont  des  anges  jouant  de  divers  instruments  de 
musique,    tenant   des  encensoirs  et  des   chandeliers.   De  petits 
créneaux  se  découpent  sur  le  couronnement  ;  ce  genre  d'ornement 
fut  employé  fréquemment  dans  le  mobilier  pendant  le  xn^  siècle. 
Voici  un  ensemble  de  cette  armoire  (10)  ;  nous  supposons  les  volets 
ouverts,  et,  comme  on  peut  le  remarquer,  ces  volets  sont  brisés, 
c'est-à-dire  qu'ils  se  développent  en  deux  feuilles,   afin  de  ne 
pas  présenter  une  saillie  gênante  lorsque  l'armoire  est  ouverte. 
Les  volets  sont  suspendus  à  des  pentures  en  fer  étamé,  et  la 
peinture    est    exécutée    sur   ime   toile    marouflée   sur    le    bois. 
M.   Vitet,   dans   sa  Description  de  la  cathédrale  de  Noyon,  et 

T.    I.  2 
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M,  Didron,  dans  les  Annales  archéulufjtijnes  ',  ont  donn*  «ne 
description  étendue  de  ce  inenble  ;  nous  y  renvoyons  nos  lecteuiï, 
car  nous  ne  pourrions  rien  ajouter  A  te  (pie  ces  deiL\  savants 
archcolotîues  en  ont  dit.   Nous  joi^>'nons  î\   la  fip.   10  une  |«irlr'' 


coloriée  de  1  armoire  de  Noyon  (pl.  i)  *,  qui  nous  dispensera  de 
plus  lon^s  détails.  Les  deux  eûtes  du  meuble  de  Noyon  sont 
décorés  de  chevTons  peints  en  blanc,  alternés  avec  d'autres 
chevrons  jamies. 

Le  moine  Théophile,  dans  son  Essai  sur  divers  arts,  ouvrape 
qui  date  du  xii"  siècle,  donne  lu  manière  de  préparer  les  panneaux, 
les  poi-tes  en  Iwis  destinés  k  recevoir  de  la  peinture.  Cette  méthode 
parait  avoir  été  suivie  dans  la  iabrication  des  deux  armoires  de 
Bayeux  et  de  Noyon.  U  dit':  «....  Que  l'on  joint  d'abord  les 

'  T.  lï.  p,  308. 

•  Cf  cli^ssin  mloriO  nous  a  /'iv  i'iiiiiiiiiiiin|iii>  par  M,  i(ii'».«iliiuUI,  an-liileLlc. 


ARMOIRE  DE  NOYON 

Smettàuvr  _  Clw<m>  Ummrr.ftns 
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Il  planches  avec  soin,  pièce  A  pièce,  et  à  l'aide  de  rinsti-umeut 
"  à  joindre  dont  se  servent  les  lonneliei's  et  les  menuisiers  (le 
"  serfjent).  On  les  assujettit  au  moyen  de  la  colle  de  fromage..,.  » 
(-'auteur  donne  ici  la  manière  de  faire  cette  colle  :  "  ....  Les  tables 
"  asseml)lée3  au  moyen  de  cette  colle,  quand  elles  sont  sèches, 
"  adhèrent  si  solidement,  qu'elles  ne  peuvent  être  disjointes  ni 
"  par  l'humidité  ni  par  la  chaleur.  Il  faut  ensuite  les  aplanii-  avec 
u  un  fer  destiné  à  cet  usage.  Ce  fer,  coui'lje  et  tranchant  à  la 
.1  pai-tie  intérieure,  est  muni  de  deux  manches,  afin  qu'il  puisse 
H  être  tiré  à  deux  mains.  11  sert  à  raboter  les  tables,  les  [KH-tes 
"  et  les  écus,  jusqu'à  ce  que  ces  objets  deviennent  parfaitement 
1  unis.  Il  faut  ensuite  les  couvrir  de  cuir,  non  encore  tanné,  de 
"  cheval,  d'àne  ou  de  bœuf.  Après  l'avoir  fait  macérer  dans 
«  l'eau  et  en  avoii"  raclé  les  poils,  on  en  exprimera  l'excès  d'eau  : 
u  dans  cet  état  d'humidité,  on  l'appliquera. [sur  le  bois]  avec  la 
«  colle  de  fromage.  »  Dans  le  chapitre  xix,  Théophile  indique  le 
moyen  de  couvrir  ces  panneaux,  revêtus  de  cmi",  d'un  léjjer  enduit 
de  plAtre  cuit,  ou  de  craie  ;  il  a  le  soin  de  recommander  l'emploi  de 
la  toile  de  lin  ou  de  chanvre,  si  l'on  n'a  pas  de  peau  à  sa  disposition  ; 
pois  enfin,  au  chapitre  suivant,  il  donne  les  procédés  pour  peindre 
ces  tables  ou  portes  en  rouge,  ou  de  toute  autre  coulem-,  avec  de 
l'huile  de  lin,  et  de  les  couvrir  d'un  vernis. 

Le  goiU  poiu"  les  meultles  plutùt  décorés  par  la  peinture  que 
par  U  sculpture  parait  s'être  oâaibli  à  la  fin  du  \iv'  siècle  ;  &  cette 
ppoipie,  les  moulures  et  les  ornements  taillés  dans  le  bois  prennent 
de  l'importaoce  et  finissent  piir  se  substituer  entièrement  A  la 
polychromie.  Il  faut  dire  qu'il  en  était  alors  de  la  menuiserie 
ft  de  l'ébénisterie  comme  de  la  constniction  des  édifices  ;  on 
aimait  il  donner  à  la  matière  employée  la  forme  qui  lui  convenait. 
I.es  larges  panneaux,  composés  d'ais  assemblés  k  grain  d'orge, 
niais  non  barrés,  emboîtés  ou  encadrés,  exigeaient  des  bois 
[larfaitement  secs,  si  l'on  voulait  éviter  qu'ils  ne  vinssent  k  se 
voiler:  ils  se  désassemblaient  facilement  ou  se  fendaient,  malgré 
les  préparations  auxquelles  ils  étaient  soumis  et  les  toiles  ou 
parchemins  collés  A  leur  surface.  On  prit  donc,  pendant  les  xiv* 
et  xy  siècles,  le  parti  de  ne  donner  aux  panneaux  des  meubles 
i[ue  1»  lai^ur  d'une  planche,  c'est-à-dire  de  0,18  à  0,2o  centi- 
mi'-lres,  et  d'eucadrer  ces  panneaux  afin  de  les  maintenir  planes, 
(l'enip^her  leur  cotfinage.  Ce  fut  une  véritable  révolution  dans 
la  menuiserie  et  l'ébénisterie,  La  construction  et  la  forme  des 
lueiibleii,  soumises  à  ce  nouveau  princi|»c,  changèrent  d'aspect. 
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Les  lM)iseries,  commu  tous  les  objets  destinés  à  ratneubletnent, 
BU  lieu  de  présentjïr  ces  sui-faces  simples,  unies,  favorables  A  la 
peintiu^  ,  furent  divisées  par  panneaux  de  largeur  à  peu  près 
uniforme,  compris  entre  des  cadres,  des  montants  et  traverses 
accusées  et  saillants.  Toutefois,  ces  pièces  principales  étaient 
toujours  assemblées  carrément  ;  on  ne  connaissait  ou  on  n'admet- 
tait pas  les  assemblages  d'onglet;  et,  en  cela,  les  menuisiers  et 
ébénistes  agissaient  sagement;  l'assemblage  d'onglet  étant  une 
des  plus  fâcheuses  innovations  dans  l'art  de  la  menuiserie,  en 
ce  qu'il  ne  présente  jamais  la  solidité  des  assemblages  i\  angle 
droit,  et  qu'au  lieu  de  maintenir  les  panneaux  il  est  soumis  à 
leur  déformation. 

.  A  la  fin  du  xiu'  siècle  et  au  commencement  du  uv',  on  mariait 
volontiers  cependant  la  peinture  à  la  sculptui-e  dans  les  meubles, 


et  le  Jjois   sculpté  destiné  h   être  peint   était   parfois  couvert  de 
vélin    sur  lequel  on   exécutait   des  ganfrnres,   de-s  dorures,   des 
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sujets  et  ornements  coloriés.  Nul  doute  que,  iwrrni  ces  gmndes 
armoires  tini  étaient  disposées  près  des  (luteLs,  il  n'y  en  eût  qui 
fussent  ainsi  décorées;  mais  c'est  surtout  dans  les  palais  que  ces 
meubles,  sculptés  et  revêtus  de  ^aufiaires  et  peintures,  devaient 
se  rencontrer,  car  jusqu'au  \\°  siècle  l'armoii*,  le  baliut,  la  huclie 
étaient  à  peu  pi-és  les  seuls  meubles  fermants,  d'un  usage  habituel, 
chez  le  riche  seigneur  comme  chez  le  [>etit  Ixjurgeois. 

Les  vantaux  des  armoires  présentent  rarement ,  t  partir  de  la 
tin  du  XIV'  siècle,  de  ces  surfaces  unies 
recouvertes  de  peinture  ;  ils  se  compo- 
sent de  plusieurs  panneaux  embrevés 
dans  des  montants  et  traverses.  Mais,  i\ 
dater  de  cette  époque,  l'art  du  metnii- 
sier  et  du  sculpteur  sur  bois  avait  fuit 
de  grands  progiès ;  on  ne  se  contente 
pas  de  panneaux  simples  ;  autant  pour 
les  renforcer  par  une  plus  forte  épais- 
seur vers  leur  milieu,  que  pour  les 
décorer,  ils  présentent,  le  plus  souvent, 
un  ornement  en  forme  de  parchemin 
plié.  Tels  sont  les  jianneaux  du  vantail 
de  la  petite  armoire  ipie  nous  don- 
nons ici  (11)',  fermée  par  lui  simple 
verrou  (12).   Deiu  [lentiires  susjwndent  le  vantail;   voici  le  détail. 


^Ups^        \.>^^^^ 


nw>itié  d'exécution. 


J'ellesdiV.  A  l'appui  delà  hg.  Il, 


1  Nous  «tpirnns  c*  deMin  il  l'^blijçpaine  de  M.  Bujirii-h  Roliprt.  Cette  armoire  es 
pt^  il  l'angle  d'uur  sMe  Hr  Véf,bie  Ae  Uurlaiii  i.iilihiijre  Miiiicliei,  g^rpie  ilr  stullr» 


(Ifs   vfttilaux  (lu    Imis  sont  siinplenieut  ajoHi"é*s 


Nous  donnons  [fiç.  17)  rextpémité  de  l'une  d'elles.  La  conslruclion 
de  ce  meuble  est  fort  simple  ;  les  montants  ne  sont  pas  des  poteaux 
carrés,  mais  des  madriers  de  0,10  centimètres  de  face  sur 
0,0o  centimMres  d'éimisseur,  reliés  par  des  tra- 
verses sur  lesquelles  une  moulure  [18)  est  clouée. 
Une  frise  à  jour  fl9)  couronne  la  traverse  supé- 
rieure entre  les  Wles  des  montants.  Le  banc  et 
les  côtés  du  meuble  sont  formés  de  panneaux  pré- 
sentant des  parchemins  plies.  On  remarquera  que 
les  montants  sont  terminés  par  des  bouquets  A  dont 
la  face  antérieure  seule  est  ornée  de  crochets 
sculptés  aux  dépens  de  l'équarrissage  du  bois. 
Ces  armoires  sont  disposées  pour  la  pièce  qu'elles 
occupent;  celle-ci  est  boisée  ainsi  que  le  plafond,  dont  les  nerft 
saillants  viennent  retomber  sur  des  culs-de-lami>e  sculptés  repré- 
sentant divers  personnages. 

Généralement,  les  ferrures  des  meubles,  toujours  apparentes, 
sont  étamées  ou  dorées,  forgées  avec  soin.  C'est  surtout  à  partir 
du  sv*  KÎècle  que  te.s  entrées  de  serrures  des  meubles  sont  richement 


à 


lravaill*'es,  présentent  des  (M)ra[>08Îiions  obtenues  iiu  moyen  de 
ffuilles  de  tôle  di?çoupées  rapportées  les  unes  sur  les  autres,  ef 


Tormant  ainsi  des  successions  de  plans  qui  paraissent  foit  compli- 
ijnés,  (|uoique  d'une  fabrication  très-simple  [voy.  serbure). 

Il  était  d'usage  aussi,  daas  les  stilles  de  trésor  des  églises, 
(K-  placer  souvent  des  armoires  bardées  de  l>andes  de  tôle  main- 
tenues avec  des  clous  à  télé  ronde;  ces  bandes  de  tôle  sont  posées, 
•ant  alternativement  l'ime  sur  l'uutre,  en  cai'rés  ou  losanges, 
frénémlement  ces    meubles  sont  fort  grossiers.    Ou  avait 

aleraent,  dans  les  trésors,  de  petites  armoires  portatives  destinées 

contenir  quelques  reliques  précieuses  que  l'on  transportait, 
ttec  le  meuble  qui  les  contenait,  sur  les  autel»  ou  les  retables 
koertaines  éiKxjues  de  l'année,  ou  que  l'on  portait  en  pi-ocession. 

,  miniature  dont  nous  donnons  une   copie  '   reproduit  une  de 


Mau.  «me.  fond  Saint-Girmain.  Psulni.  Blh.  îmi).  n"  37. 
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ces  petites  arniuires  (Kg.  20).  KUe  est  OTiiipWtemenI  doit^c  et  seiiilil>' 
roDleiiir  une  couronne  et  un  calie«. 

11  ne  parait  pas  que  les  armoires  affectées  aux  habitations  privées 
aient  eu  îles  formes  particulières,  et  si  ce 
n'est  les  sujets  peints  ou  sculptés  et  les  écus- 
sons  armoriés  qui  les  décoraient,  leur  forroc 
n'avait  rien  qui  les  disting'UÂ.t  des  meid>le» 
analogues  placés  dans  les  trésor»  des  éf;li- 
ses.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'aiTUoire  ^tail  Ir 
meuble  principal  de  la  famille  ',  et  il  csl 
resté  tel  dans  Iwaucoup  de  campagnes,  où 
la  fille  qui  se  marie  apporte  toujours  son 
armoire  dans  la  iiiaisou  de  son  éjx>iu.  it 
n'y  a  guère  de  maison  de  paysan,  en  Fi-aiice, 
qui  n'ait  son  armoire  de  chêne  ou  de  noyer, 
et  ce  meuljle  se  distingue  des  autres  par  son 
luxe  relatif.  L'armoire  est  le  trésor  de  h 
famille  du  [mysan;  ily  renferme  son  hnge, 
l'argenterie  qu'il  possède,  ses  papiers  de 
famille,  ses  épargnes.  Ce  meuble,  qui  n^ 
présente  son  avoir,  est  entretenu  avec  soin, 
luisant ,  les  femu'es  en  sont  briUantes.  Pour  que  cette  tradition 
se  soit  aussi  bien  conservée,  il  faut  que  l'armoire  ait  été,  pendant 
toute  la  durée  du  moyen  âge,  la  partie  la  plus  importante  du 
mobiher  privé;  aussi  les  armoires  des  \\i'  et  wii*  siècles  ne 
sont-elles  pas  rares,  et  nous  ne  croyons  pas  néeessaîi'e  d'co  donner 
ici  un  exemple. 

AUTEL,  s.  m.  Aultter,  auter.  Outre  les  autels  ikes,  dontnoui 
n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  *,  on  se  servait,  pendant  le  moy^ 
ftge,  d'autels  portatifs.  Ces  autels  étaient  transportés  i>endant  lei 
voyages,  et,  une  fois  consacrés,  permettaient  de  célébrer  la  mesM 
en  tous  lieux.  Bede  ',  qui  vivait  uu  ^iii"  siècle,  rapporte  que  Ul 


•  Voj.  Ir  Dicl.  nii'i.  ài'1'ArthH-lrmti:.. 

•  Hùtor.  Anglor..  t.  V. 
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fciix  Éwaldes  offpaîpnt,  chaque  jour,  le  saint  sacrifice  de  1«  messe 
mr  une  lable  consacrée  qu'ils  poi-taient  avec  eux.  L'ordi-e  romain 
Ippelle  ces  autel»  des  tables  de  voyage,  tabulas  itinerarias.  Il 
^  [Hinilt  jias  toutefois  que  les  autels  jmrtalifs  aient  été  fort  en 
lisa^e  avant  les  \i°  et  xii'  siècles,  tandis  qu'il  cette  époque  ils  étaient 
rès-coDimuns.  Saint  Anselme  croit  devoir  s'élever  contre  l'abus 
es  autels  portatife'  ;  «  Je  n'en  condamne  pas  l'usage,  dit-il, 
umis  je  préfère  qu'on  ne  tM^nsacre  pas  des  tables  d'autels  non 
I  Uses,   u 

l>js  voyages  en  Ten^e-Sainte  furent  cause  cependant  que  l'on 
It  beaucoup  d'autels  portatifs  pendant  les  xii'  et  xiii°  siècles. 
is  autels  se  composaient  d'une  table  de  pierre,  de  marbre,  ou 
le  pierre  dure,  telle  que  le  jaspe,  l'agate,  le  porphyre,  par 
neniple,  e'nchâssée  dans  une  bordure  de  cuivre  ciselé,  doré, 
licUé,  émaillé,  de  vermeil  ou  de  bois  précieux.  On  voyait  encore, 
dans  certains  trésors  d'églises  cathédrales,  avant  la  révolution, 
lie  ces  autels  portatifs  conservés  comme  objets  précieu.\.  Nous 
avons  vu  à  l'exposition  de  la  société  des  Arts  à  Londres,  en  1850, 
lin  bel  autel  portatif  du  \ni°  siècle,  faisant  partie  du  cabinet  du 
Rév.  docteur  Rock  *.  Ce  meuble  se  compose  d'une  table  de  jaspe 
oriental  de  0,11  centimètres  de  largeur  sur  0,22  centimètres  de 
longueur  environ,  enchâssée  dans  une  ricbe  bordure  d'argent 
niellé,  et  supportée  par  un  socle  d'orfèvrerie  délicatement  travaillé. 
I^s  nielles  représentent,  pafmi  de  beaux  rinceaux,  im  agneau 
au  milieu  de  deux  anges.  Aux  angles,  on  voit  des  demi-figures 
di>  rois  (pL,  II).  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  les  autels  portatifs 
contenaient  toujours  des  reUques.  Ces  autels,  de  forme  carrée  ou 
barlongue,  étaient  ordinairement  renfermés  dans  des  coffres  en  ' 
Ijois  on  des  étuis  de  cuir  estampé,  armoyés  aux  armes  du  person- 
nage auquel  ils  appartenaient,  garnis  de  courroies  et  de  fermoirs  *. 
M.  le  prince  Soltykoff  jKJssède,  dans  sa  belle  collection  d'objets 
du  moyen  ftge,   un  autel  portatif  provenant  du  caliinet  Dehruge- 

'  Lib.  III.  Epist.  I.W. 

*  Coiaut^l  est  gravé  dans  le  Glnnwirï^'nrcAiIrctureileM.  Parker,  Oiford,  vul.  I. 

f.  19,  H  i)(^i  daoii  le  Journal  archéologique.  toI.  IV,  p,  4i5.  M.  le  d'  Bock  a  eu 
oUigEance  He  nous  laisser  dessiner  cet  aiiM,  que  présenle  noire  planche  ii. 

*  -  Un  nitelbeaeoil.girnyd'ai^nt,  dont  les  bore  sonidorez  â  plusieurssouages. 
■  f  I  la  fiéce  Aessmi  est  toute  bUnclie,  el  la  pierre  est  de  diverses  couleurs,  et  aiiv 

•  llll.  parties  a  llll.  esoiçnns  des  annes  Pierres  d'Avoir.el  poise  l'ai^jent environ 

•  llll.  mans,  et  puise  en  tout  IX.  marcs  l.ooce.  •  {Invent,  tiii  diie  d'Anjou.)  Vojr. 
dan*  le  GJom.  el  llKperUnre  par  H.  lu  comte  de  l^borde,  Paris,  ISS3,  m  mot 
iirna.  ruktjuir,  UD  curieux  ea ta logue  d'autels  )ioitatirs  extrait  île  divers  inventaire*. 


Duménil,  décrit  par  M.  J.  Labarte',  Cet  autel  se  compose  d'uiir- 
plaque  du  marbi-e  luiuacbelle  de  0,163  uiilliinèti-es  de  longueur 
sur  0J3o  millimèti'ea  de  lai'geur,  incrustée  dans  une  pièce  de. 


lK)is  de  0,03  centimètres  d'épaisseur.  La  talile  est  entourée  d'une 
plaijue  de  cuivre  dor#,  avec  cloua  à  tètes  plates  niellées,  percée 
en  haut  et  en  lias  pour  laisser  voir  deux  petits  bas-relielà  en  ivoire, 
l'un  i-eprésentant  un  cnicifiemenl  avec  la  Vierge  et  saint  Jean, 


'  ItfteHpI.  dm  obj.  il'ui 
ItMvd.  hiit.  par  JuIm  Lvlrartc. 


Twilii  nous  |iorai(^tlrp  dr  cinrirr  po  pi+cii 


onipownJ   lii  coll.  Uebra^Dumenil,  jiK'cmI.  d'unr 
.  I8i7.  |i.  737.  IM.  !•'  |iriiU'<:  SullykulTa  tiif>n 


â 


luuli-e  1h  sainte  Vierge  iissiiie  iivee  deux  évéques  il  droite  et  à  gauche 

fig.  Ij.    Deux  pla<[ues  de  cristal  de  roche,  maintenues  par  une 

siMrdure  soiUante,  ornent  les  deux  cAtés  du  cadre  de  cuivre  ;  sous 


i-es  plaque»  ont  ^t^  piisi^es, 
miniatures  i-eprésentaiit  des 


\  lu  tin  du  xm"  siècle,  deux  (letites 
Hèipios.    Sous   la   tahle  de   marbre 
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sont  renfermées  un  grand  nombre  de  reliques  dans  un  morceau 
de  toile  de  coton.  Cet  autel  portatif  date  de  la  première  moitié 
du  xiii'  siècle  ;  les  angles  du  cadre,  entre  les  bas-reliefs  et  les 
plaques  de  cristal,  sont  décorés  de  gravures  représentant  les  signes 
des  évangélistes,  saint  André,  saint  Pierre,  saint  Etienne,  premier 
martyr,  et  saint  Laurent.  Nous  donnons  (fig.  â)  l'un  de  ces  angles 
grandeur  d'exécution.  Les  bords  du  meuble  sont  également 
décorés  de  gravures  dont  la  fig.  3  donne  un  fragment.  Le  dessous 


de  l'autel  est  entièrement  revêtu  d'une  plaque  de  cuivre  couverte 
par  une  longue  inscription  gravée  entre  des  bandes  de  ce  vernis 
brun  foncé  que  ]'on  trouve  fréquemment  appliqué  sur  les  bronzes 
dorés  des  su"  et  xin°  siècles  de  fabrication  rhénane.  Cette  inscription, 
transcrite  par  M.  Labarte  '  ,  donne  le  catalogue  des  reliques 
renfermées  sous  la  plaijue  de  marbre.  Sous  le  )>etit  lias-relief  de 
la  Vierge,  on  lit  :  tiudichici  s.  auras,  m.  iikiiit.  Cet  autel  provient 
de  l'ancienne  ablwiye  de  Sayna,  i>rès  Coblentz. 

Quelquefois,  mais  plus  raremoni,  les  autels  portatifs  étaient  en 
foniic  de  distpie.  On  voit  encore,  au  fond  du  cliucur  de  la  cathé- 
drale de  Besançon,  cncliAssé  dans  la  murailtf,  un  disque  de  marbre 
Munc  sur  lequel  divers  synilmles  sont  sculptés,  et  que  Fon  prétend 
avoir  servi  d'autel. 


■   Deicripl.  itn  obi.  d'art  qui  mmfoteM  la  aill.   Hebrage-Ihrmtnil,  |irécèd.  d'unir 
/niroil.  kM..  |>ar  JuIfk  i.abarle.  Paris,  IKtT,  |i.  T.V\. 


BAHUT,  s.  m.  liahu.  ba/mr.  On  tJonna  cp  nom  primitivement 
i^  des  enveloppes  en  asier  recouvertes  de  peau  de  vache,  renfer- 
mant un  coiFre  en  bois,  ({uî  servait,  comme  nos  malles,  à  ti'imsporter 
des  efFets  d'habillement  et  tous  les  objets  n<?cessaires  eu  voyage. 
Phis  lard,  le  colfre  lui-même,  avec  ses  divisions  et  tiroirs,  piit  le 
nom  de  bahut.  De  coffre  tiansportable,  le  bahut  devint  un  meuble 
tixe.  Il  n'était  pas  de  chambre,  au  moyen  âpe,  qui  n'eût  son  bahut. 
On  y  renfermait  des  habits,  de  l'ai'gent,  du  linge ,  des  objets 
pn'cieux;  il  servait,  au  besoin,  de  table  ou  de  banc,  et  tonnait, 
avec  l'armoire  et  le  lit,  les  pièces  princi|WLles  du  mobilier  privi5 
des  ^ens  riches,  comme  des  plus  humbles  particidiers.  Dans  les 
dépendances  des  éghses,  telles  que  sacristies,  salles  capitulaii^s, 
vestiaires,  on  ]fla^ait  aussi  des  Itahuts.  On  y  seiTait  des  tentiu^s, 
les  tapisseries,  les  voiles  destinés  A  la  décomtion  des  clwurs  les 
jours  solennels,  des  jmrchemins ,  des  chartes,  des  actes,  etc. 
Cependant  le  nom  de  Imhut  fut  également  conservé  aux  coffres 
nie  voyage  just^u'A  la  fin  du  xv*  siècle  '. 

P      I*  bahut  fixe  est  ordinairement  un  cotfre  long  posé  sur  quatre 

pieds  courts,  ou  sur  le  sol,  fermt^  par  un  couvercle  qui  se  relève 

au  Ukoyen  de  pentures  ou  charnières.  Le  habut  est  mimi  d'une  ou 

pbisieurs  semires,  selon  qu'il  contient  des  objets  plus  ou  moins 

'radieux. 

Les  plus  anciens  bahuts  sont  foi-tement  ferrés  de  bandes  de  fer 

^ées  quelquefois  avec  luxe,  le  bois  étant  recouvert  de  peau  ou 

3  toile  peinte  marouflée.  11  en  est  du  bahut  comme  des  armoires  ; 

i  forme  première  est  très-simple  ;  les  ferrures,  la  peinture,  ou 

5  cuirs  gaufrés  et  dorés  le  décorent  ;  plus  tard,  la  sculpture  orne 

S  parois  et  même  quelquefois  son  dessus.  Le  marchand  qui  («yo 

I  reçoit  est  assis  devant  son  liabut  ouvert  ;  l'avare  couche  sur 

ion  Itâhul.  On  devise  en  s'asseyant  sur  le  bahut  orné  de  coussins 

mobiles.  Le   bahut  est  œffre,  huche,  banc,   lit  même  parfois, 

re,   trésor;   c'est  le  meuble  domestique   le  plus  usuel  du 

a  ftge.  Du  temps  de  Brantftme  encore,  à  la  cour,  chez  les 


■  PdirlanI  • 


D  voyage  m  Piirliigul,  i.  ite  Lala'm  port?  :iver  lui  (Ips<'uiïri>><b(rfir(l4, 
PBM.  (Ctoirii«irAron.,  Mil.  Buehon.  p.  Wii.) 
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riches  seigneurs, 
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'asseyait  sur  des  coffres  ou  bahuls,  pendant 
les  nombreuses  réunions,  comme  de  nos  jours  on  s'assied  sur  des 
banquettes  '.  L'asj>ect  tant  soit  peu  sévère  du  bahut  primitil 
(fig.  1  )  '  coiTcspondaJt  ft  celui  des  armoires,  c'est-à-dire  que  c^ 

i 


meubles  étaient  composés  d'ais  de  l)ois,  décorés  seulement  d'une 
simple  gravure,  de  filets  par  exemple,  comme  celui-ci,  et  de  fer- 
i-ures  plus  ou  moins  riches,  destinées  A  maintenir  solidement  les 
planches  cnti'e  elles.  Le  bahut  s'élève  bientôt  sur  quatre  pieds,  for- 
mant des  montants  dans  leupiels  les  planches  viennent  s'embréver 
[fig.  2]  ".  Des  ferrures  posées  aux  angles  relient  ces  montants  avec 
les  parois.  I^i  miniature  dont  nous  donnons  ci-contre  un  fac-similé 
montre  le  Iwhut  ouvert,  rempli  d'argent.  Le  (lersonnage  déguenillé, 
a.ssis  devant  le  meuble,  en  tire  un  sac  d'écus  oOert  en  échange 
d'un  vase  d'or  ipi'il  si^mble  peser  de  la  main  gauche,  el  qu'un 
secoud  personnage  parait  donner  en  gage. 

Du  temps  d'Ktiennc   Itoilcau ,  c'est-A-dire  au  xni'  siècle,  les 

■  Vnv.  \n  \'if»<lii  //(imndcl  Ftmmn  illugtreK:  ll)-»ntîinii-. 

*  Cr  Italiiil  iinirirnl  de  IV-glifi*'  dt'  llnmplon  (NiirlhMiipttiniihirc),  ri  prall  dalpr 
dr*  «U-raiiTM  anni^rit  4u  xir  t-ièrlr.  Ninu  li-  clKiisiww>ns  c-Dtrf  l)caucnu|)  il'aiilrrs, 
yanv  tpi'il  niiistrvv  pnoon-  la  foniic  (irimitivi'  <ln  itiRrc  di-  v<i_vag(>.  A  cflti-  rpo))iie. 
iraillriirs,  I»  dîfltTprw  enirc  le»  meubUs  anKlo-niimianits  ri  It^  meublrs  rrini,"jis 
m'ert  pas  «poniUr. 

■  MiDial.  du  man.  di-  la  Bib.  im|)^.,  Aw.  I.  Si.-r...  n''Al  Puntm.  uir  »iMe. 


/ntehfrs  rusaient  partie  de  lu  «oi'iwmtion  des  tlioriwntiers  ;  c'esi 
assez  dii-e  o«  qiiYtaicDt  ces  meuliles  d'un 
_  UHage  si  général  i  cette  époque  '  ;  Tindus- 

trie  de  IVbéniste  (alors  désigné  sous  le  nom 
de  tahletîer)  sVppUquait  A  des  ou^Tagos 
moins  ordinaires;  ces  derniers  employaient 
des  bois  précieux,  l'ivoire,  la  corne,  et  ne 
s'occupaient  pas  de  fabriquer  des  meubles 
vulgaires.  Cependant,  bien  que  les  bahutti, 
cof&es,  huches,  fussent  des  meubles  desti- 
nés à  toutes  les  classes,  et  fort  conmiuns, 
on  avait  cru  devoir  faire  un  supplément  de 
règlement  pour  les  hiichers,  aUn  d'éviter 
que  la  marchandise  livrée  pjii-  eux  ne  fût 
défectueuse  :  «  Les  ouvriers  htichers  ne  pouvaient  aller  travailler 
n  chez  les  clients  du  maître  kucher  que  par  son  ordre  ;  défense 
«  était  faite  aux  maîtres  de  procurer  des  outils  aux  ouvriers  qui  ne 
«  traviùllaient  qu'à  la  tâche  ou  à  la  journée  ;  défense  était  faite  de 
n  louer  des  coffres  à  jeas/Hwrfs*.  »  Cette  dernière  clause  fait  suppo- 
ser que  les  huchers  louaient  quelquefois  aux  familles  [wuvres,  qui 
vendaient  s'épargner  les  frais  d'un  cercueil  pour  leurs  parents  morts, 
roifres  ou  bahuts  pour  jwrter  le  corps  jusqu'au  cimetière. 
Mais  les  bahuts  ne  consenérent  pas  longlemps  ce  caractère 
de  coffre  ferré,  verrouillé  ;  lorstiue  les  intérieurs  des  appartements 
reçurent  de  riches  boiseries,  des  tentures  précieuses  de  tapisserie, 
de  toiles  peintes  ou  de  cuir  gaufré  et  doré,  ces  sortes  de  meubles 
en  bots  uni,  recouverts  seulement  de  peau  ou  de  toile,  ne  [jouvaient 
convenir  ;  la  sculpture  s'emiKii-a  des  bahuts,  et  les  huchers  devin- 
rent des  artisans  habiles.  On  renonça  aux  ais  épais  et  seulement 
aplanis,  pour  former  les  bahuts  de  panneaux  assemblés  dans  des 
montants  et  traverses,  et  couverts  d'ornements,  d'emblèmes,  de 
devises,  d'armoiries,  d'inscriptions;  les  pentureset  ferrures  furent  ' 
ttonplai'ées  par  des  ouvrages  de  sei-rurerie  moins  apjjarents,  mais 
ilicatement  travaillés. 

Nous  donnons  ici  (  fig.  3  )  un  beau  bahut  du  commencement  du 
siècle,  qui  sert  de  transition  entre  le  bahut  A  bois  plans 
■cris  de  ferrures  et  le  bahut  A  panneaux,  ta  huche.  Ce  bahut. 


■    VtHL 


>   Hfgîit.  de»  Mtliir»  et  Miathandite»  :  le  Ltp.  des  Mèl.  iTÉlie. 
pur  G.  B.  Dr|))>mi;,  1837. 

■  Ibid.  OrdOHH.  reUii   u>u- MuViVr*  df  PiiH*,  lilre  Xlll,  IffîO. 


I.  |.iil.1ù- 


L 
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qui  appartient  à  la    collection    de  M.   A.   Gérente  ' ,    eut   em-ore 


composé  d'ais  sculptés  en  plein  bois,  et  non  de  |tanneaux  embrevés 
dans  des  montante.  Nous  regardons  ce  meuble  comme  le  plus 
beau  qui  nous  soit  resté  de  ce  siècle  ;  sa  longueur  est  de  l",  38 
centimètres,  sur  0,63  ccntinuHrcs  de  Iiaut  et  0,31  centimètres  de 
largeur.  C'est  prottablemeiit  un  de  ces  colfres  de  mariage  que 
l'époux  envoyait ,  rempli  de  bijoux  et  d'objets  de  parure ,  à 
l'épousée,  la  veille  des  noces.  Sa  face  antérieure  représente  les 
douze  pairs  couverts  de  leui-s  armes  ;  les  costumes  de  ces  person- 
nages ne  peuvent  laisser  de  doute  sur  rt'-jMHiue  précise  à  laquelle 
■  appartient  ce  meuble  (de  12(10  à  1310;.  Tous  ces  guerriers  sont 
encore  vêtus  de  mailles  avec  le  baiibert  \ii\v  dessus  ;  leurs  éjKUiles 
sont  garnies  de  spallières  carrées  ;  les  beaimies  sont  en  fer  battu  et 
affectent  la  forme  conique  ou  sphérique  (fig.  -ii .  Leurs  écus  amioyés 
§ont  pendus  à  leur  ci'ité  uu  tenus  du  bras  gauclie.  Ces  douze 
personnages  sont  placés  dans  une  jolie  arcature  d'im  faible  relief 
A  simples  biseaux.  Dans  les  écoinçons,  des  tètes  bizarres,  des 
animaux  fantastiques  sont  sculptés  en  ba.<i-relief.  1^  ci)té  droit  du 


■  Ce  iDeuMn  fiiil 
iNimuT  lifssiner. 


de  M.  A.  <ii''rFnli'.  qui  »  \mn  ï< 
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Iwliiil  i-epT'^sente  les  ijiiutii'  Jils  Ayinoii  à  cheval  ;  le  ciité  gauche, 


un  thi^ne  aii  pied  duquel  on  \i»it  un  phallus  sui'  [lattes,  becqueté 
par  uo  oiseau.  Le  dessm  du  couvercle  montre,  dans  douze  quatre- 
feuillus  en  bas-relief,  des  scènes  de  la  vie  conjugale  et  une  sorte 
de  harjiie  touchant  de  l'orgue  à  niain,  à  cùté  d'un  homme  jouant 
de  la  cornemuse  iBg.  5).  La  ferrure  de  ce  meuble,  autrefois  peint, 
«*l  ri>ri  lielle  ;  la  fig.  4  donne  l'enti-ée  de  ta  serrure,  et  la  Hg.  ti 
une  At>s  pentures.  Mais  la  façon  dont  le  couvercle  du  Imhiit  l'ouïe 


derrière  forment  charnière  à  leur  extrémité  (fig.  6  bis),  et  reçoivent 
une  fiche  ou  plutAt  un  boulon  sur  lequel  poule  le  couvercle.  Alin 
d'éviter  <jue  le  contre-coup  de  c«  couvercle  ne  vienne  à  fatiguer 
les  charnières  de  bois  lorsqu'on  le  laisse  retomber  ,  deux  bouts  de 
chaîne  A,  attachés  i\  un   piton   et  à  l'extrémité  de   la  pcnture, 
arrêtent  les  deux  angles  postérieurs  de  l'abattant.  Ces  chaînes  ont 
encore  pour  effet  d'empêcher  de  forcer  le  meuble  en  brisant  les 
charnières  ou  eu  enlevaut  les  tiches.   Ce  couvercle,  à  gorge  sur 
les   c6tés ,    tombe  dnnti  im«  feuillure  garnie  de  goujons  B  qui 
arrêtent  tout  mouvement  de  va-et-vient,  et  maintiennent  la  gorge    1 
parfaitement  lisi*  dans  sa  feuillure.  Les  ais  du  colFre  sont  fortement    J 
maintenus  par  des  mendirures  intérieures,  et  on  observera  que  le    il 
pouvercle  i)'e.st  pas  plan,  mais  forme  deux  pentes  s'inclinant  légfr- 
tvmeut  A  droite  et  A  gauche  (voy.  Éig.  31,  ci>  qui  donne  au  meuble 


m 
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lin  curuct^re  de  solidité  pai-tifulier  ;   le   couvercle  est   msintenii 


ouvert  au  mojen  d  une  clialne  mtéiicuu  Uuoii[U(  Inrge,  et  m^me 
parfois  grossière,  la  sculptiu'e  de  ce  bahut  est  d  iin  beau  style. 
A  ce  sujet,  nous  reuiorquerons  que,  dans  les  niLuLles  antérieui-s 
au  XV'  siècle  encore  existants,  le  style  parait  préoccu]>er  les  fabri- 
cants plutôt  ijue  rexécution.  Il  semblerait  que ,  jusqu^à  cette 
^|>oque,  les  artistes,  les  maîtres  prenaient  la  peine  de  donner  les 
élémenta  de  ces  objets  destinés  h  l'usage  journalier,  tandis  que 
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plus  tard,  et  jusqu'à  la  renaissance,  Fexécution  l'emporta  sur  la 
composition  et  le  style;  les  meubles,  parfaits  comme  travail, 
perdirent  cet  aspect  monumental,  simple,  qui,  dans  les  belles 
époques  de  l'art,  se  retrouve  jusque  dans  les  objets  les  plus 
vulgaires  de  la  vie  domestique. 

Au  XIV*  siècle,  on  plaçait  des  bahuts  servant  de  bancs  dans 
presque  toutes  les  pièces  des  appartements.  Mais  il  en  était  un 
plus  riche  que  les  autres,  mieux  fermé,  auquel  on  donnait  de. 
préférence  le  nom  de  huche,  et  qui  était  destiné  à  contenir  les 
bijoux,  l'argent  et  les  objets  les  plus  précieux  du  maître  ou  de  la 
maîtresse  de  la  maison.  Duguesclin  ne  se  fait  pas  scrupule  d'en- 
foncer la  huche  de  sa  mère  pour  avoir  de  l'argent  à  distribuer  à 
ses  compagnons  : 

Quant  argent  i  faloil,  et  petit  argent  a. 
En  la  chambre  sa  mère,  privëement  entra, 
Une  huche  rompi^  ou  escrin  trouva 
Ou  les  joiaux  sa  mère,  sachiez  (cachés)  estoient  là, 
Et  argent  et  or  lin  que  la  dame  garda. 
Bertrand  mist'tout  à  fm,  à  ses  gens  en  donna; 
Et  quant  la  dame  sceut  comment  Bei*tran  ouvra 
A  démenter  se  prist,  son  ai'gent  regreta  K  » 

Au  XV*  siècle,  la  menuiserie  fut  traitée  d'une  manière  i*emar- 
quable  comme  construction  et  exécution  ;  les  bahuts,  ou  plutM 
les  huches,  se  couvrirent  de  riches  panneaux  présentant  de  ces 
arcatures  et  combinaisons  de  courbes  si  fréquentes  à  cette  époque  *, 
ou  des  simidacres  de  parchemins  plies.  Voici  im  exemple  (fig.  7) 
d'un  de  ces  Imhuts  servant  de  table,  copié  sur  l'un  des  \iei\\s 
bas-reliefs  qui  décorent  les  soubassements  de  la  clôture  du  chœur 
de  la  cathédrale  d'Amiens  '.  Le  [)ersonnage  est  assis  sur  un  de 
ces  pliants  fatulesteuils ,  foi*t  en  usage  pendant  le  xv*  siècle  et  le 
commencement  du  xvi*. 

I^orsque  des  habitudes  de  comfort  se  furent*  introduites  dans 
l'ameublement,  les  bahuts  servant  de  bancs  furent  souvent  garnis 
d'appuis,  de  dossiers  et  même  de  dais  (voy.  bancj  ;  leur  abattant 
fut  couvert  de  coussins  ou  de  tapis  mobiles,  au  lieu  de  ces  toiles 
peintes  ou  cuirs  gaufrés  collés  siur  leur  surface. 

»  Chron.  de  Duguesclin,  vers  657  et  suiv. 

'  Les  exemples  de  ces  sortes  de  meubles  se  rencontrent  si  fréquemment  dans  les 
collections  publiques  ou  particulières,  que  nous  ne  croyons  pas  nécessaire  dVn  donner 
'yn  ;  nous  renverrons  nos  lecteurs  aux  ouvrages  qui  ont  reproduit  ces  meubles. 

*  HiM,  de  Mitnl  Jean-Bapli$k. 


Mplirfjml  les  wi"  et  wii'  wi^cks,   W  Imliul  lit  encore  jiartie  du 


.^^vT 


mobilier  domestique,  et  il  en  existe  un  grand  nouiliie  qui  datent 
de  telle  époque  Au  Louvre,  sous  Louis  \III,  les  salles  des  gardes 
étaient  encore  garnies  de  coflres  ou  babuts  qui  si  r\  aient  de  lianes. 
Lors()ue  \  itrj  attend  le  marécbal  d  Ancre,  n  il  demeura  longtemps 
a  dans  la  salle  des  Suisses,  assis  sur  un  coffre,  ne  taisant  semblant 
«  de  rien  '.  » 

Aujoui-d'hui,  la  bûche  du  paysan,  qui  sert  à  faire  le  pain,  elles 
banquettes-coffi-cs  de  nas  antichambres,  sont  un  dernier  souvenir 
de  ce  meuble  du  moyen  flge. 

BAMC,  s.  ni.  Meuble  composé  d'une  planche  assemblée  dans  deux 
montants  ser\ant  de  pied.  Dans  les  premiers  siècles  de  la  monar- 
chie française,  te  liane  était  autant  mie  table  qu'un  siège.  "  J'arrive, 

'  ReUit.  dt  t»  qui  *'eft  piitié  à  la  morlilii  nutrétluild'Aiure.iimTn.àf  l'ierrc  IJupuy. 
1838.  LMe.  EUMÎer. 
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a  dit  Grégoire  de  Tours  *,  mandé  par  Chilpéric  ;  le  roi  était  debout, 
«  près  d^un  pavillon  formé  de  branches  d^arbres.  A  sa  droite  était 
«  l'évéque  Bertrand  ;  à  sa  gauche,  Raguemod.  Devant  eux  un 
«  banc  '  chargé  de  pain  et  de  mets  divers....  » 

Il  était  d^usage  de  couvrir  de  tapis  les  bancs  posés  autour  des 
salles,  du  temps  de  Grégoire  de  Tours.  «  Waddon  arrive,  entre 
a  aussitôt  dans  la  maison,  et  dit  :  «  Pourquoi  ces  bancs  ne  sont-ils 
«  pas  couverts  de  tapis?  Pourquoi  cette  maison  n'est-elle  pas 
«  balayée?...  *  »  Lorsque  Robert,  duc  de  Normandie,  entreprend 
d^aller  en  pèlerinage  à  Jérusalem ,  passant  à  Constantinople  il 
est  admis ,  avec  les  Normands  de  sa  suite  ,  à  une  audience  de 
l'empereur  d'Orient.  La  salle  dans  laquelle  les  seigneurs  normands 
sont  reçus  était  dépourvue  de  sièges  ;  ceux-ci  se  dépouillent  de 
leurs  manteaux,  les  jettent  à  terre,  s'asseyent  dessus  et  dédaignent 
de  les  reprendre  en  partant.  Le  duc  répond  au  Grec  qui  veut  lui 
rattacher  son  manteau  : 

c(  Jo  ne  port  pas  m  un  banc  od  inci .  » 


a  Pur  la  noblesce  des  Normanz, 
Ki  de  lur  manteals  firent  bancz, 
Fist  TEmperor  el  paleiz  faire 
Bancz  à  siège  envirun  l'aire  ; 
Ainz  à  cel  tems  à  terre  séeient  ^ 
Ki  el  paleiz  séer  voleient  *.  » 


A  Constantinople ,  l'usage  des  sièges  était  donc  inconnu  au 
XI*  siècle,  et  les  Grecs  s'asseyaient  à  terre  sur  des  tapis,  comme 
les  Orientaux  de  nos  jours.  Par  courtoisie,  l'empereur  fait  faire 
des  bancs  autour  de  la  salle  du  palais,  afin  que  les  Normands 
puissent  s'asseoir  conformément  à  leurs  habitudes,  pendant  leur 
séjour  à  Ryzance. 

Guillaume,  duc  de  Normandie,  apprend  la  mort  d'Edouard  et 
le  couronnement  d'Harold,  étant  à  la  chasse;  il  devient  pensif, 
rentre  dans  son  palais,  et  : 

Al  chicf  d'un  banc  s*est  acotez, 
D'ores  en  allre  s'est  tomez, 

•  Livre  V. 

*  ....El  erat  ante  eos  ticamnum  pane  desuper  plénum,  ciim  diversis  ferculis.... 
s  Ibid.,  liv.  IX. 

^  Le  rormin  de  Rou,  i"  |Kirtie,  vers  8273  pl  suiv. 


Xi  ■ 


Oc 


manlel  uovri  anii  vis, 
!^r  un  pecol  (appui),  «un  rhief  il 
Isst  peasa  U  Dus  granl  pose, 
Kc  Ten  parler  à  li  n'en  ose  '. 


l^s  bancs  étaient  donc  munis  d'appuis  au  xi'  siècle  ;  cm  appuis 
n'étaient  que  la  prolongatiou  des  deux  montants  ser^'ant  de  pieds, 
avec  une  barre  pour  dossier  (fiç.  1    '.  Pans  les  églises,  dès  l'époque 


romane,  on  faîsut  habituellement  ré^erune  assise  de  pierre  saillante 
à  l'intérieur  des  bas-c6fés  ou  chapelles  formant  un  banc  routinu. 
Cet  usage  se  perpétua  pendant  la  période  ogivale,  cor  alors  on 
n'établissait  pas,  comme  aujourd'hui,  des  bancs  en  menuiserie 
ou  des  chaises  pour  les  fidèles.  Mais  dans  les  déjiendances  des 
églises,  dans  les  salles  capitulaires,  les  bibliothèques  et  les  sacris- 
ties, on  plaçait  des  bancs  en  bois:  les  bahuts  ivoy.  ce  mot)  en 
tenaient  souvent  lieu.  Ces  bancs  furent  alors  garnis  d'appuis, 
de  dossiers  et  même  de  dais.  Ils  étaient  d'une  forme  très-simple 
ju^u'au  su*  siècle,  composés  de  forts  madriers,  ornés  seulement 
de  quelipes  gravures.  Noim  avons  encore  iii  des  débris  de  bancs 
de  ce  genre,  qui  parai.ssent  dater  du  commencement  du  xiu*  siècle, 
dans  des  salles  voisines  des  églises  pauvres  dont  le  mobilier  n'a\'ait 
pas  été  renouvelé  ifig.  â). 

Dans  les  habitations,  les  bancs  étaient  recouverts  de  coussins 


<  Lr  Boauta  de  Aou,  ]]■  partie,  vers  t  IW  f l  suir. 

■  Man.  df  Saml-Ciahhm.  tnÎTersilv  cnllegr  l.ibrarv.  (hrnrd.  Voir  d'autres 
«irRi)drs  iloDOi^  dans  Somc  Accminl  o[  domntk  AtrMUftvrr  m  Engl..  T.  Iludsiiii 
Ttmwr.— II.  I>irier,  Oifonl.  tKH. 
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iViinp  MoKe  rpinlHHini^c  no»  li.\ée  apr^*  la  tablfdi».  Los  ti 


lants  latéraux  «Jtaipnl  souvent  ornés  de  sculpture,  et  se  recourlmienl 


pour  olfrîr  un  appui  plus  commode  (fig.  3|  '.  Si  l'on  s'en  nipport« 
aux  vipiettes  des  manuscrits,  aux  peintures  et  descriptions,  les 
bois  de  ces  meubles  étaient  rehaussés  de  conleurs,  de  dorupea; 
d'incnistations  d'or,  d'argent  el  d'ivoire'.  Au  xm'  siMe,  on 
ne  se  contenta  pas  de  tablettes  assemblées  dans  des  montants. 


'  Tapiiiserif  Ae  Bayev 


<  IMjosM  lui  iPï  «i»iil  lor  un  hinc 

H  Uu'ierl  cRliilléi  d  or  ei  i  irgcni...  » 


-  3o- 
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Les  bancs  affectèrent  souvent  ia  forme  d'un  i-offl-e  long,  c'est-à-dire 
tjiie  le  devant  fut  garni  de  planches  ornées  d'ajours,  d'ai-catui-es 
et  de  {teintures. 

Voici  deux  exemples  de  ces  sortes  de  bancs  tirés  d'un  manuscrit 
(fig.  4)  '  :  le  dessus  de  ces  sièges  se  relevait,  et,  éUmt  fermé  par 


Il  4'll*ll<' 11*11*11*11 


une  serrure,  permettait  de  serrer  des  objets.  Pendant  les  siv°  et 
W  siècles,  les  bancs,  comme  tous  les  autres  meubles  domestiques, 
furent  décorés  de  riches  étoffes,  de  cuirs  dorés  et  gaufrés,  ou  de 
tapisseries,  c  Le  duc  de  Bourgogne  fut  en  celle  journée  assis  sur 
■■  un  banc  paré  de  tapis,  de  carreaux  et  de  pâlies  ;  et  fut  environné 
"  de  ^  noblesse  et  accompaigné  et  adextré  de  son  conseil  qui 
«  estoyent  derrière  la  perche  (le  dossier)  du  banc,  tous  en  pié, 
"  et  prests  pour  conseiller  le  duc  si  besoing  en  avoit,  et  dont 
■■  les  plus  prochains  de  sa  personne  furent  le  chancelier  et  le 
"  premier  cham)jellan  ;  et  ceux-lA  estoyent  au  plus  près  du  prince, 
■'  Tun  à  deitre  et  l'autre  à  sénestre  ',  » 

Pendant  les  W  et  xvi°  siècles,  beaucoup  de  familles  nobles  firent 
construire  des  chapelles  particulières  attenant  aux  églises.  L'inté- 
i-ieur  de  ces  chapelles  était  meul>lé  comme  un  oratoire  privé  ; 
les  murs  étaient  garnis  de  bancs  en  bois  à  dossier  ;  on  y  plaçait 
des  prie-Dieu,  des  pupitres,  des  tapis,  des  carreaux,  etc.   Voici  un 


<  Ces  dn»  nLemples  soni  tirés  d*un  roanitscri 
H.  B-  Wessertfïur  liMe). 

<  Hém.  (l'Olivier  Ae  b  Hxrvhe;,(nDrérenceE  i 
tvdîi.  Hocbon. 


àe  l'Apocalypse  apparlpiiant  k 
Dujet  du  Lu:(«tiibuurg.  p.3!l8. 


banc  (fi^^  îij  {jrovenant  d'une  de  (xh  chapelles.  Ce  meuUe  appartient 


aux  premières  aunées  du  xvi'  siècle,  et  est  encore  déposé  dans 
IVglise  de  Flavipny  ;  il  est  ^ami  de  son  dossier,  et  surmonté  d'un 
dais  en  bois  sculpté.  La  tablette  du  banc  devait  recevoir  des 
carreaux  de  tapisserie  et  d'étolTe  :  ce  dont  on  ne  peut  douter,  leB 
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traces  des  attaches  de  cette 'garniture  étant  encore  visibles,  et  les 
petites  bases  des  pilastres  s'arrCtant  au  point  oiï  elle  était  Gxée. 
Dans  les  ch&teaux,  les  vestibules,  les  salles  des  gardes,  les  pièces 
destinées  aux  réceptions  étaient  entourées  de  bancs  plus  ou  moins 
somptueux,  soit  comme  sculpture,  soit  comme  garniture,  en  raison 
de  la  richesse  des  propriétaires.  Chez  les  bourgeois,  la  salle, 
f'esl-A-dire  la  pièce  où  l'on  admettait  les  étrangers,  était  également 
entourée  de  bancs  tpii  servaient  en  même  temps  de  coifres  ;  les  uns 
n'étaient  que  des  cofTres,  les  autres  étaient  munis  de  marches  en 
avant  et  de  coussins.  Un  trouve  dans  l'inventaire  d'un  certain  Jean 
Rebours,  garde  du  scel  de  l'archevêché  de  Sens  et  curé  d'Ervy, 
dressé  en  1399,  parmi  les  meubles,  «  une  aumoire  de  bois  à  trois 
étages  doidiles,  un  banc,  un  banc  à  marche,  deux  banchiers 
(couvertures  de  bancs)  '. 


BERCEAO,  s.  m.  Bers.  Les  berceaux  d'enfant,  les  plus  anciens 
et  les  plus  simples,  figurés  dans  des  manuscrits  des  ix°  et  x"  siècles, 
pai-aissent  être  formés  d'un  morceau  de  ti-onc  d'arbre  creusé , 
avec  de  petits  trous  sur  les  bords,  pour  passer  des  bandelettes 
<Iestinées  à  empêcher  le  marmot  de  se  mouvoir.  La  convexité 
naturelle  du  bois  à  l'extérieur  permettait  à  la  nourrice  de  bercer 
l'enfant  '.  Quelquefois  les  berceaux  ne  sont  que  des  paniers  d'osier, 
dans  lesquels  on  déposait  les  enfants,  soigneusement  entourés  de 
liandelettes  (fig.  Ij  '.  Plus  tard,  on  trouve  un  grand  nombre 
,  d'exemples  de  berceaux  qui  sont  façon- 

nés comme  de  petits  lits  posés  sur  deux 
morceaux  de  bois  courbes  (fig.  2) .  On  ne 
rencontre  guère  d'exemples  de  berceaux 
suspendus  au-dessus  du  sol  sur  deux 
montants,  que  dans  les  manuscrits  ou 
bas-rehefs  du  xv*  siècle  ;  aJors  ces  mon- 
tants sont  fixes,  et  le  berceau  se  meut 
au  moyen  de  deux  tourillons  (Hg.  3).  Les 
enfanLs  représentés  dans  les  berceaux  ou 
entre  les  bras  de  leurs  nourrices,  jus- 
qu'au xvi"  siècle,  ont  toujours  le  corps 
et  les  bras  soigneusement  emmaillotéa 
cl  entourés  de  bandelettes:  la  tète  seule  reste  libre.  Cet  usage 

■   ifiyngr  paléog.  dam  le  départ,  de  l'Aube,  par  U.  D'ArboU  de  Jnbaioville.  <S53. 
'  t.f^  |nvMn»  grrcs  »e  serrent  encore  aiiJMUrd'Iiui  de  bercejui  ainsi  fa^nnés. 
>  UanuM.  blin.  »•  siide.  AMromm.,  f.  SU:.,  ■"  i3«.  Uib.  iiti|<ër.  Il  faut  nnur- 


s'est  conservé  en  Orient  et  ilans  le  siid  de  rifalie,  et  il  ne  parait 


jias  que  le  déveloin»ement  jthysique  des  enfants  ail  à  en  soiilTrir. 
3 


Nous  n'avons  pas  vu,  dans  les  manuscrits,  peintures  ou  bas- 
reliefs,  (fue  les  berceaux  des  enfants  fussent  munis  de  rideaux 
jiisques  GUI  xvi*  siècle.  Il  est  vrai  que  les  lils  des  grandes  jiersonnes 
«étaient  fort  vastes,  entourés  presque  toujours  d'amples  courlinea| 

qiier  liHil^ruis  que.  dans  celte  vimnf  Ue,  i|iiî  re|)résenle  lu  nuissuiici;  du  Suiiveiir.   Ir 
berceau  al  une  crËcbe  |iluUl  qu'uu  meubli:  d'un  usage  biibituel. 
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et  (pie  la  nuit  le  berceau  de  l'enfant  i^tait  njis  à  l'abri  derrière 
ces  courtines ,  ((ui  en\eioppaient  ainsi  toute  la  famille  comme 
sous  ime  tente  commune. 


BUFFET,  s.  m.  On  entendait  jmr  ce  mot.  pendant  le  moyen 
Aee,  la  chambre  où  l'on  renfenuait  la  vaisselle,  des  objets  précieux 
tels  que  vases,  bijoux,  curiosités;  on  doima  aussi,  pendant  les 
\i\'  et  XM*  siècles,  le  nom  de  buffet  au  meulde  que  l'on  plaçait, 
pendant  les  repas  de  céi-émonie,  au  milieu  de  l'espace  réservé 
entre  les  tables  en  fer  à  cheval,  et  sur  lequel  on  ran§:eait  des 
pièces  d'orfèvrerie,  des  épiées  et  «inlitui'es,  comme  sur  des 
gradins.  Le  dressoir  est  un  meuble  servant  au  m£me  usage, 
mais  ordinairement  appliqué  contre  le  miir;  tandis  que  le  buffet 
esl  isolé,  on  tourne  autour,  il  pare  le  centre  de  la  salle  du  festin. 
C'est  surtout  pendant  le  s^-"  siècle,  alors  <pie  le  luxe  intériem" 
atteignit  des  proportions  extravagantes,  que  les  buffets  furent 
eD  grand  usage.  A  cette  éputpie ,  le  mot  buffet  indique  non- 
NKulemeot  le  meuble,  mais  tous  les  objets  dont  on  le  couvre; 
oD  dit  buffet  pour  exprimer  l'ensemlile  de  ces  décorations  de 
fêles.  Aux  entrées  de  souverains ,  d'ambassadeurs,  on  offi*  un 
buffet,  c'est-à-dire  qu'on  donne  au  personnage  auquel  on  veut 
faire  honneur  un  amas  de  vaisselle  d'argent  ou  de  veimeil  conte- 
nant des  rafoilchisfiements  ;  et,  dans  ce  cas,  le  meuble  et  ce  qu'il 
porte  appartient  audit  [tersonnage. 

C'est  au  buffet,  dans  les  repas  d'apparat,  que  viennent  les 
chevaliers,  écuyers  ayant  la  charge  de  servir  les  souverains,  pour 
prendre  les  plats  qui  doivent  être  distribués  sur  les  tables.  <■<■  Kn 
"  celle  salle  avoit  trois  t»l)les  dréeées,  dont  l'une  fut  au  bout 

«  de  dessus Celle  table  étoit  plus  haute  que  les  autres,  et  y 

"  montoit  on  à  marches  de  degrés....  Aux  deux  coslés  de  ladite 

«  salle,  tirant  du   long,  furent   les  autres  deux  tables   drécées, 

«  moult    belles  et   moult   longues;  et  au  tniheu  de  ladite  salle 

«  «voit  un  haut  et  riche  buffet,  faict  tL  manière  d'une  lozange. 

l/e  dessouz  dudict  buffet  estott  clos  A  manière  d'une  hce,  et 

lout  tapicé  et  tendu  des  armes  de  Monsieur   le  Duc;   et  delà 

'feD  avant  commençoyent  marches  et  degrez  chargés  de  vaisselle, 

wnt  par  le  plus  bus  estoit  la  plus  grosse,  et  par  le  plus  haut 

«stoit  la  plus  riche  et  la  plus  mignote;  c'est-A-sçavoir  par  le 

"Ims  la  grosse  vaisselle  d'argent  dorée,   et  par  l'amont  estoit 

1b  vaisselle   d'or,  garnie  de  pierrerie,   dont   il  y  avoit  à  très 

grand  nombre.   Audessus  dudict  buffet  avoit  une  riche  coupe 
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«  garnie  de  pierrerie ,  et  par  les  quairés  dudict  buffet  avoil 
Il  grandes  cornes  de  licornes  toutes  entières,  moiUt  f^'andes  et 
«  moult  belles  ;  et  de  toute  la  vaisselle  de  la  pareure  dudict  bu&et 
"  ne  fut  servi  pour  ce  jour,  mais  avoyent  autre  vaisselle  d'argent, 
«  de  pots  et  de  tasses,  dont  la  salle  et  les  chambres  furent  servies 
ic  ce  jour'.  »  C'est  là  un  buffet  d'apparat,  destiné  &  récréer  la 
vue  pendant  le  repas. 

Voici  le  buffet  d'usage.  <(  Au  regard  du  service,  Madame  La 
Il  nouvelle  duchesse  fut  servie  d'eschançon  et  d'escuyer  tranchant, 
«  et  de  pannetier,  tous  Anglois,  tous  chevaliers,  et  gens  de  grande 
K  maison  ;  et  l'huissier  de  salle  cria  :  «  Chevaliers,  à  la  v  îande  !  * 
«  Et  ainsi  ala-on  au  butfet  la  viande  quérir;  et  autour  du  buffet 
I'  mai'choyent  tous  les  parents  de  Monsieur,  et  tous  les  chevalier» 
<i  tant  de  l'ordre  que  de  grand-maison,  tous  deux  à  deux,  après 
"  les  trompettes,  devant  la  viande....  '  » 

Le  buffet,  au  moyen  ôge,  n'était  donc  pas,  à  proprement  parler, 
tm  meuble,  mais  une  sorte  d'échai'audage  dressé  pour  une  céré- 
monie; il  n'était  décoré  que  par  les  étoffes  dont  il  était  tapissé 
et  surtout  par  les  objets  de  prix  qu'il  supportait  (voy.  dressoir}. 

Rutfet  s'entend  aussi  comme  soufflet  (voy.  au  Dictionnaire  de» 
Vxiejisiles  le  mot  buffet). 

BUSTAIL,  .s.  m.   Vieux  mot  qui  signifie  f>oii  de  lit  (voy.  uri. 


ca 


CABINET,  s.  m.  Au  wi*  siècle,  on  donna  ce  ndm  à  une  armoire 
montée  sur  quatre  pieds,  fermée  par  deux  vantaux,  et  remplie 
de  petits  tiroirs.  Ce  meuble  est  particulièrement  en  usage  pendant 
le  xvii'  siècle.  On  y  serrait  des  l>ijoux,  des  objets  précieux;  c'est 
le  bahut  du  moyen  Age,  dressé  sur  quatre  pieds,  ainsi  que  le  fait 
remarquer  judicieusement  M.  le  comte  de  Laborde  '  (voy.  BABDTJf 

'  Mém.  d'Oliv.  de  Jii  Marthe.  UarJiige  du  duc  Charles  itc  Bourg,  avec  Uad.  HkTg. 
J'Yorck.  Édii.  Budion.  p.  542,  dale  U7l. 


*  i;{o»».  H  Rép«ii..  Il' partie.  Paris,  1853. 


CASIER,  s.   m.    SoHp  d* 


—  Il   — 
triii'de-miinfn'i 
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on   lornie  de    liuclie 


CBAALIT,  s.  m.  Vieux  mot  employé  pour  hnin  de  lit  fvny.  ijtI. 

CHAISE,  s.  1'.  Chaire,  chaiére.  forme,  fourme.  Siépe  ^arni  de 
hras  *-X  dossier,  quelquefois  de  dais  pendant  les  siv"  et  sV  siècles. 
Nous  comprenons  dans  cet  article  tous  les  sièges,  meubles,  et 
mAme  les  trAnes,en  bois  ou  en  métal,  sauf  les  sièges  pliants, 
fatidesleuiU  (voyez  ce  mot).  Quant  aux  chaires  en  marbre  et  en 
pierre,  nous  les  considérons  comme  immeubles,  et  nous  renvoyons 
nos  lecteurs  au  Dictionnaire  d Archltecturp,  dans  lequel  ces  objets 
sont  décrits. 

Il  semble  que,  dès  les  premiers  temps  du  moyen  âge,  on  ait 
\  oiilu  donner  aux  sièges  une  élégjmce  et  ime  richesse  particulières  ; 
il  est  à  remarquer  que,  plus  les  meubles  se  rattachent  à  l'usage 
personnel,  et  plus  ils  sont  traités  avec  luxe.  Les  vêtements  étant 
fort  riches,  on  comprendra  ce  besoin  de  mettre  en  harmonie 
avec  eux  les  meubles  destinés,  pour  ainsi  dire,  à  les  compléter. 
Si  un  personnage,  vêtu  de  couleurs  éclatantes  el  d'étoffes  pré- 
cieuses, s'assied  dans  une  chaire  grossière,  comme  matière 
et  comme  travail,  la  disparate  sera  trop  choquante.  On  ne  sera 
donc  pas  étonné  si  les  exemples  de  sièges  que  nous  donnons 
ni  sont ,  relativement  aux  autres  meubles ,  d'une  richesse  re- 
marquable. 

I^s  chaires  étaient  déjà  fort  anciennement  incrustées  d'or, 
il'ivoire,  d'ai^ent,  de  cuivre,  composées  de  marqueterie,  recou- 
vertes d'étoffes  brillantes,  non  point,  comme  cela  se  pratique  de 
nos  jours,  par  des  tissus  cloués,  remliourrès  et  axes,  mais  par 
des  coussins  et  des  tapis  -mobiles,  attachés  par  des  courroies, 
ou  jetés  sur  le  bois.  Ces  sortes  de  meulîles  étaient  rares  d'ail- 
leurs; dans  la  pièce  principale  de  l'appartement,  il  n'y  avait, 
lu  plupart  du  temps,  qu'une  seule  chaire ,  place  d'honneur, 
réservée  au  seigneur,  au  chef  de  la  famille  ou  à  l'étranger  de 
distinction  que  l'on  recevait.  Autour  de  la  pièc«,  on  ne  trouvait 
piHir  s'asseoir  que  des  bancs,  des  bahuts,  des  escabeaux,  de  petits 
pliante,  ou  même  parfois  des  coussins  posés  sur  le  carreau.  Dans 
\vs  chambres  A  coucher,  il  y  avait  aussi  une  seule  chaire  et  des 
bancs;  de  même  dans  la  salle  oil  l'on  mangeait.  La  chaire  ou 
chaise  est  toujours  le  trâne  du  maître  ou  de  la  maltresse;  cet 
usage  était  d'accord  avec  les   mœurs  féodales.   Si  le  chef  de  la 
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Enniille  fecevuit  des  inféi'îeui's,  il  s'asseyait  dtias  su  cbaire,  *>1  W 
laissait  debout  ou  les  faisait  asseoir  sui'  des  sièges  plus  bas  et 
souvent  saus  dossiers;  s'il  recevait  un  supérieur  dans  l'ordiv 
féodal,  ou  un  égal  auquel  il  voulait  faire  honneur,  il  lui  cédait 
la  chaire.  Toutefois,  si  ces  nifuhh'S  sont  riches  par  la  matière 
et  le  travail,  ils  sont  simples  de  forme  pendant  les  premiers 
siècles  du  moyen  Age,  se  comjHisent  de  montants,  de  traverses 
et  de  talilettes  [Xtur  s'asseoir,  ou  parfois  de  sangles  sur  lesquelles 
on  jetait  un  gros  coussin  enveloppé  de  cuir  gaufré  ou  d'éloile 
précieuse. 

Dans  les  premiei-s  siècles,  des  chaires  avec  dossiers  hauts  sont 
peu  communes;   cependant  des  vignettes  de  manuscrits  des  a', 
\'  et  si°  siècles  en  bissent  voir  quelques-uns  (iig.  1}  ':   niais  ils 
1  piu-aissent  être  des  sièges  d'honneur,  des 

Q.  ^..<::^^^^^;:>v  O       ti^i^s  réservés  pour  de  grands  person- 
ll/  ^Nir        i^S'^s.    II  arrivait    d'ailleurs  que    des 

r\  f\         sièges    sans    dossiers    étaient    appuyés 

contre  la  muraille,  laquelle  alors  était 
tapissée  au-dessus  d'eux.  Souvent  les 
chaires  étaient  garnies  de  bras  ou  d'ap- 
puis et  le  dossier  ne  dépassait  lias  la 
hauteur  des  bras  latéraux,  ainsi  que  le 
fait  voir  la  fig.  2*.  Ces  dossiers  à  même 
hauteur  que  les  bras  étaient  générale- 
ment circulaii'es  et  enveloppaient  les 
reins,  comme  la  chaise  antique.  Mais 
cependant,  jusqu'au  xiu*  siècle,  les  chai- 
'  ^    res  de  forme  carrée  étaient  parfois  dé- 

pourvues de  dossiers  élevés,  ainsi  que  le  fait  voir  l'exemple 
ffig.  3)  tiré  de  la  collection  de  M.  le  prince  SoUykoff.  Cette  pièce 
d'orfèvrerie  est  en  cuivre  èmaillé,  fabrication  de  Limoges,  et  date 
des  premières  années  du  xni*  siècle.  Les  quatre  montants,  dépassant 
les  bras  et  le  dossier,  sont  garnis  de  ponmies  sur  lesquelles  on  s'ap- 
puyait pour  se  soulever.  Ces  pommes  étaient  généralement  riches, 
soit  comme  travail,  soit  connue  matière,  en  ivoii-e,  en  cristal  de 
i-oche,  en  cuivre  émaillé  ou  doré. 

Dès  le  XII*  siècle,  on  employait  très-t'rêi|iiemnient  les  Imis  toiu-nés 

I  Manusc.  ix'  siècle,  n"  6-i,  Bib.  iiii)i. 

■  hoire,  cuuvenure  de  niaiius.  niuul.,  util,  de  H.  A.  Gi-iente;  vu'  Mivle.  Sa» 


avons  enlevé  la  ligure  de  la  lutinlp  Vierge 
faîr«  comprenilre  l'eiiseiulile. 


l'elte  chaire,  afin  il'cii 
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encore  à  j^arnir   les  dossiers,  rinlenalle  laissé  entre  la  fablettf 
^  et  les  bras  [fig.  4)  '.   Parfois  les  ninn- 

tanls  postérieurs,  en  s'élevant  au-des- 
sus des  montants  aDtérîeiirs  et  dt'piis- 
sant  les  bras  ,  ne  servaient  qu'à  main- 
tenir des  courroies  ou  san|fles  sur  les- 
quelles on  jetait  un  morceau  dVtoffe, 
ainsi  que  le  fait  voir  la  tig.  4.  La  chaire 
était  presque  toujours  accompa^ée 
d'un  marche-pied  fixé  un  meuble  ou 
libre,  Eifin  de  laisser  dominer  le  per- 
sonnage assis,  surtout  lorstpie  ce 
meuble  était  destiné  à  un  cérémo- 
nial, et  que  sa  tablette,  recouverte 
d'un  épais  coussin ,  se  trouvait  us.'^z 
élevée  au-dessus  du  sol  : 


ir  Par  dtidenz  Roroe  tu  (îuillaumes  li  fruns  , 
<<  Prenl  son  sei^nx»'  tosL  et  iGnelenieDt , 
u  En  la  cliaiëi'e  l'asiel  de  maintenanl . 

cr  Se  '1  torona  ilel  twiTiage  des  Frans. 


Les  quelques  exemples  que  nous  venons  de  donner  indiquent 
déjà  une  assez  gi-ande  variété  dans  la  composition  des  chaires, 
et  nous  ne  nous  occupons  que  de  celles  qui  sont  mobileis,  ne 
tenant  pas  A  un  ensemble  de  sièges  comme  les  stalles,  forma 
et  autres  meubles  dépendant  du  mobilier  fixe  des  églises  '. 
Parmi  ces  exemples,  les  uns  paraissent  conserver  les  traditions 
du  mobilier  antique,  comme  la  fig.  2  par  exemple,  les  autres 
affectent  des  formes  plus  ou  moins  originales;  mais  il  ne  bot 
pas  oublier  que,  jusqu'à  la  fin  du  \ii'  siècle,  l'influence  de  l'anti- 
quité, ou  plutôt  du  Bas-Empire,  laisse  de  profonde^s  traces  dans 
la  disposition  et  la  forme  des  vêtements;  les  meubles  usuels 
subissent  naturellement  cette  même  influence. 

Au  xin*   siècle,   la  modification  dans  le  costume  est  sensible; 


■  Du  liuieau  de  la  porte 
»  GuUl.  dOraiige:  U  Ci 

JoDckbluel,  4854. 

*  Nous  rcnvojung  nus  lecteurs 

déroos  ooaime  inineubie»,  aux  dh 


ilroilc  d»  l't^ijUse  Sainl-Luure  d'AvuIlint ,  ui*  sîtale. 
Looij»,  vers  26iG  el  »uîv.  Éilil.  de  l.a  Hâve. 
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plie  existe  enraiement  dans  le  mobilier.  Nous  voyons  alors  ptiraltri- 
«les  rormes  sinon  neuves,  au  moins  enipnmt»^es  il  d'autres  sources 
f[\\e  i-elle  de  la  tradition  antique  romaine.  Deux  causes  amènent 
fe,s  cbangements,  les  voyages  en  (.trient  et  les  modifications 
notables  apport<ies  dans  la  coupe  et  la  composition  des  vêtements. 
On  remarquera  que  les  chaires  antérieures  au  \ih°  siècle  sont 
assez  étroites  entre  bras  ;  c'est  qu'en  ettet,  jusqu'alors,  biea  que 
IfS  vêtements  fussent  amples,  ils  étaient  laits  d'étoiTes  souples, 
tines,  et  leurs  nombreux  plis  se  collaient  au  corps.  Mais  au 
\iii*  siècle  on  se  vêtit  d'étoffes  plus  roides,  doublées  de  fournii-es 
ou  de  tissus  assez  épais,  on  fit  usage  des  velours,  des  bnx'ards 
qui  forment  des  plis  larges  ;  les  vêtements  se  coUaieut  moins  au 
corps,  ils  tenaient  plus  de  place,  pnxluisaient  des  plis  amples 
et  très- marqués  ;  il  fallut  élargir  les  sièges  et  leur  donner  des  formes 
plus  en  rapport  &\ec  ces  nou- 
veaux habits,  afin  qu'ils  ne  fus- 
sent pas  froissés,  et  que  les  plis 
pussent  conserver  leur  jet  natu- 
ivl.  Ainsi,  nous  voyons  ici  (fig.  3) 
un  roi  assisdans  une  chaire  longue 
el  étroite  ',  et  le  vêtement  du 
personnage,  quoique  très-ample, 
dessine  la  forme  du  corps;  il  est 
fiiit  d'une  étoffe  souple  qui  n'avait 
rien  \  craindre  du  froissement,  et 
pouvait ,  sans  gêner  le  person- 
nage, tenir  avec  lui  dans  un  es- 
pace assez  resserré. 

Nous  venons  de  dire  que  l'Orient 
eut  une  influence  sur  les  meubles 
usuels  vers  le  commencement  du 
xui'  siècle.  En  effet,  à  cette  é\x>- 
que,  on  voit  dans  les  peintures, 
Ims  -  reliefs  et  manustTits ,  des 
chaires  figurées  qui  rappellent 
certaines  formes  encore  usitées 
dans  l'Inde ,  en  Perse  et  en 
Egypte.  Telles  sont  les  deux 
'h«ires   représentées  dans   les  deux  figures  6  et  7  '.     Ces  deux 


I  Vitrail  d«  U  calliM.  île  UiHirgcs.  Comni.  iJu 
'  1ht  manuw.  de  h  Uib.  imp.  \oc.  t.  S.-ti. 


sit-cle. 
11*37:  xiiCMècle.  Nous  avoD»  doun^ 
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rliaii-es,  liuDi  l'une  «si  dépi^>ui'vue  de  bi-ss  el  l'sHtre  munip,  onl 


leurs  montants  et  dossiers  en  bois  tournés;  toutes  deux  sont  des 
sié§:es  d'honneur,  des  tnlnes,  et  les  six  montants  de  la  premit^R 
sont  |>osés  sur  des  lions,  genre  de  support  très-fréquent  pour  («6 
sortes  de  sièges.  Ces  meubles  n'étaient  gu^re  traiisportables; 
ilx  occujHiient  une  place  fixe  dans  la  pièee  oi*!  ils  se  trouvaient. 
Ils  sont  largement  ouverts,  et  permettaient  au  personnage  asà» 
de  se  mouvoir  k  droite  et  A  gauche  sans  être  gêné  par  le  froisse- 
ment des  vât^ments,  Des  coussins  garnissaient  k  tablette.  L«s 
doHsiers  ne  sont  ici  ipie  des  galeries  A  jour,  assez  pi>u  élevées 
pour  ne  pas  laasquer  les  personnages  assis;  ces  meubles  n'étaient 


A  rpH  copies  ili>  i 
gnmit'ttmeni  :  i 


iMthlen  iiii<^  appurriici^  réelle  que  les  vignelt^R  iif  |in^»rnietil  qur 
Ù»  leur  forniM  est  p«rftillem«Dl  ÎDiliquèe  d'ailleurs. 


(xiitit   adossas. 
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Tupaifiit  1111  espace   libre  au  milieu  (riim- 


piiVe  ;  on  circulait  autour,  et  le  personnage  si^ant  ixiuvail  voir  une 
nombreuse  assemblée  dont  quelques  membres  se  tenaient  à  ses 
l'iitt's  et  derrière  lui.  Ce  sont  L\  des  chaires  de  seifOieurs  féodaiu; 
plao«f«i  dans  la  salle  publique  destinée  aux  assemblées:  c^  sont 
de  véritables  trônes. 

Kn  Italie  et  dans  le  midi  de  la  France,  les  sièges  d'honneur  de 
forme  polygonale  avec  bras  et  dossiers  étaient  aussi  fort  en  usage, 
et  prennent  des  développements  considérables;  nous  citerons 
entre  autres  le  trône  sur  lequel  est  assis  Jésus-Christ  dans  ime 
des  peintures  des  voûtes  de  la  petite  chapelle  de  Saint-Antooin 
a«ii  Jacobins  de  Toulouse  (fig.  7  bis).  Ce  siège  est  très-vaste,  ses 
formes  sont  compliquées,  et  il  permettait  de  se  placer  dans  toutes 
sortes  de  postures. 

Ouant  aux  chaires  des  appartements  privés,  elles  étaient  plus 
généralement  garnies  de  dossiers  élevés.  C'est  ainsi  qu'est  figuré 
le  siège  sur  lequel  David  est  assis  A  côté  de  Bethsabée,  à  la  porte 
de  droite  du  ponail  de  la  cathédrale  d'.XiLxerre  [tig.  8)  [xiu*  siècle]. 
ije  beau  meuble  se  rapproche  des  formes  actuelles,  et  déjà  il  est 
enrirlii  de  sculptures  plates  qui  se  mêlent  aux  bois  tournés.  Nous 
donnons  ifig.  9)  le  dossier  de  la  chaire  de  David,  sm'  lequel  la 
sculpture  est  prodiguée,  mais  de  façon  A  ne  pas  offrir  de  ces 
asf>érit^  gênantes   sur  un   meuble  destiné  A  l'usage   ordinaire. 
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11  ne  faudrait  pas  croire  ceiiendant  que  les  bnis  tournés  fussent 


unifornu-ment  adoplf^s  dans  la  construction  des  chaires  du  xiii"  siècle, 
car  aucune  époque  ne  présente  une 
aussi  grande  ^■ariété  de  sièges,  soit 
comme  forme ,  sioit  comme  matière 
ou  comme  système  de  consIruclioD. 
Kous  \enons  de  voir  des  chaires  qui 
affectent  des  dis|)ositions  {>articulières, 
telles  que  celles  représentées fig.Oet  7, 
qui  sont,  i>our  ainsi  dire,  de  petites 
estrades  entourées  de  galeries  |K>ur 
se^^■ir  d'apitiii  ou  de  dossier  ;  d'autres 
(fig.  8j  qui  rentrent  dans  les  formes  en 
us4ige  encore  aujourd'hui.  Mais  ces 
meubles  sont  en  bois  :  or,  pendant  le 
moyen  &ge,  on  fabriquait  volontiers 
des  sièges  en  métal,  fer  ou  bronze,  que 
l'on  recouvrait  de  tapisseries.  Sans  pai'ler  des  pliants  \faudeslenUs], 
tels  que  le  trdne  dit  de  Darjnherl,  qui  est  en  bronze,  et  tant  d'autres 
que  l'on  rencontre  encore  dans  nos  églises,  et  qui  sont  en  fer,  il  exis- 
tait aussi  des  chaires  en  métal .  Nous  en  avons  rencontré  souvent  des 
débris  jetés  \wiiïâ  les  vieux  meubles  hors  de  service  des  cathé- 
drales, et  les  miniatures  des  manuscrits  ou  tes  l)as-reliefs  nous 
en  présentent  souvent  des  exemples.  Nous  essayerons  de  réunir 
ces  divers  ivnseignements  de  façon  à  donner  un  modèle  assez 
complet  tle  ces  chaires  en  fer,  qui,  du  reste,  étaient  fort  simples. 
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iHif  i'oii  t^talilissail  évidemment  dans  If  Imt  rlVbtenir  des  nieublpp 


lépers,  tocilemenl  Iraiisportables,  n'étant  décorés  que  parla  dorure 
appUquéf  sur  le  métal  et  les  tapisseries  dont  on  les  couvrait 
ifi|H:.  10).  Afin  de  mieux  Taire  comprendre  la  construction  de  ce 
meuble,  nous  supposons  les  tapisseries  enlevées,  et  nous  n'avons 
figuré  que  les  sangles  destinées  à  supporter  le  coussin  ;  la  fi^nu^  A 
donne  l'assemblage,  moitié  d'exécution,  des  petites  écharjies  avec 
les  montants  et  traverses. 

On  remarquera  que  tous  ces  meubles  ne  rap|>ellent  pas,  dans 
leur  eomposilion,  les  formes  adoptées  dans  l'architecture.  Ce  n'est 
guère  qu'à  la  lin  du  xin'  siècle  que  l'on  introduisit  des  détails 
d'ornementation  empruntés  A  cet  art  dans  la  composition  des 
ineiil>les,  en  oubliant  trop  .sou\'ent  cette  règle  si  sage,  conforme 
au  bon  goiU,  qui  veut  que  la  matière  et  l'usage  commandent  la 
forme,  que  chaque  objet  soit  décoré  en  raison  de  sa  destination. 
Ol  empiétement  des  détails  de  l'architecture  dans  le  mobilier 
T.  I.  7 
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|m>(tiiit<it  cependant  des  (Ptivres  dont  il  faut  reconnallrc  le  mi'rilp 


il't'Xt^riitioii  lUdi'ComiHisiliun;  iriiiituni  plus  que  l'iiii  tixtnve  eiirorc, 


KilKni  r.nilih  lUi  iirineii«-,   nne  simplicité  pleine  Je  grftce  dans 
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ces  premiers  éou'ts,  et  un  emploi  aussi  judicieux  (jue  jiossible 
de  res  Tornies  déplacées.  La  jolie  chaire  en  pierre  de  Tonnerre 
qui  existe  au  musée  de  Cluny  est  un  cUef-d'œuvre  en  ce  genre  ; 
elle  sert  de  siège  à  une  Vierge,  et  tigure  évidemment  un  meuble 
eu  Irais  de  la  fin  du  iiu*  siècle  (fig.  11).  Outre  le  coussin,  une 
draperie  est  jetée  sur  le  dossier  et  les  bras  de  ce  siège;  cette 
draperie  descend  jusqu'à   terre   et  se   termine  par  une  frange  ; 

K'  coussin  t>ervaDt  de  marche-pied  est  posé  siu'  le  bas  de  la  draperie. 

Nous  donnons  (fig.  I2j  le  cflté  de  cette  chaire,  moitié  d'exécution 


fr>  meuble  devait  èti-e  exécuté  en  bois;  il  était  certainemenl  [K-ii 
el  doré,  coaune  toutes  les  boiseries  de  ce  temps. 
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beaiicouji  au-dessui«  de  la  U^te  du  personnage  assis.  Les  chaireN 
(lu  \v"  et  mfnie  du  xvi*  siècle,  conservées  encore  en  ^rand  nombre 
dans  les  musées,  présentent  une  fouie  d'exemple»  de  chaires  à 
hauts  dossiers  richement  sculptés,  décorés  souvent  d'écitssoQs 
armoyés,  et  couronnés  par  des  dentelures.  La  ligiire  13  représente 
une  beUe  ehaire  de  ce  penre,   qui  fait  partie  de  la  «tilection  du 


imiiie  SoUykotf,  et  ijui  date  de  la  fin  du  W  siècle.  Le  siège  sert 
de  coffre,  et  est  muni  d'une  serrure.  Ces  sortes  de  meubles  étaient 
pre.Miue  toujours  a<lossés  à  la  muraille,  car  le  derrière  du  dossier 
est  laissé   brut.    Mais  c'était  U  un   meuble  destiné  k  un  riche 
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pttMMoaitv:  kM»  ■'étecal  pas  déeorés  xik  a*  imxt  descolpbiR; 
cfacs  lo  bavBco^  ■  k  ftane  de  h  tbùn  ^faît  h  mèmr,  W 

K  simples, 
s  W  pins  onii* 

L'evHpIe  qoe  ■oos  I  ■  %.  lit,  lire  des  bu-nBeb  d» 

sMks  de  h  calbMnle  d'AMeos,  Rfcodùl  inr  de  ces  cbûra 

«■Igancs,  «Mune  celks  qne  Paa  Torait  «faas  les 

des  anTlaiids.  des  paetâcnfiefs  SoiA  rÎBÉénrar  i 

Èmm  <!■*«■  peni  m  jwcr,  ees  dncùrts  fMrs  D'élueat  pM 

Iwrf  iBtoUi  I.,  et  oompûeal  mie  phn  pevr3£pée. 

l«s  dÛRS,  peadaiA  le  n*  sàfde.  éiânt  scmeat  dnpées,  roanw 
h  cèritv  da  nv*  aède  rqréseaUe %.  ll.aanDfFBd'aDe  CTaixJr 
pitac  d*^lafle  jetée  M*  le  dosÀrr.  le  sM^  et  bs  btK.  Ces  di^peha 
■ifaes  pràeal  Jo«»uil  h  taimu  d*aw  huasse,  r'rrt  à  dirr  <{ii'dkt 
fnmt  adaptées  an  »ealde  de  faeoa  à  le  «lairir  i  m  liii  ii|  \mà 
ijf;.  13  une  dnire  hbb  <nàiii>  ;  h  boase  benc  de  fatipa  pb: 


rHe  est  £uk-  d'un  beixari  d'or  omx  pue» 
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—   ?i5  —  [   CHAR    1 

[wur  tjue  la  persoiuie  assise  puisse  mettre  ses  pieds  sur  son  exli-é- 
mi(é  antérieure  '. 

,  L'iisage  des  chaires  fixes  à  grands  dossiers  se  perdit  pendant 
le  \\}'  siècle  ;  elles  furent  remplacées  par  des  meubles  plus 
mobiles,  et  on  commença  dès  lors  à  fixer  au  bois  l'étoffe  destinée 
:\  les  garnir:  jusqu'alors,  comme  nous  l'avons  dit,  les  coussins 
ou  tapis  étaient  indépendants  des  sièges  et  simplement  jetés  sur 
la  tablette  et  les  bras  ;  du  moment  que  les  chaires  devenaient 
mobiles,     il    fallait   nécessairement  que   les   garnitures   d'étoffe 

fussent  clouées  sur  leiu-  surface. 

CHAR,  s.  m.  Char-branlant,  charrette,  chariot,  curre.  Les 
rliars,  carrosses,  voitures,  étaient  en  usage  pendant  le  moyen  ftfie. 
Il  y  a  lieu  de  croire  même  que,  dès  l'époque  mérovingienne,  il 
eiislait  une  sorte  de  service  publie  de  voitm-es.  Childebert,  voulant 
^'emparer  des  trésors  de  Raucliing,  expédie  des  ordres  et  envoie  des 
pfos  munis  de  lettres  qui  mettaient  à  leur  disposition  les  voitures 
jHibliques  du  royaume  *.  Les  voitures  ne  furent  longtemps  que  de 
véritables  charrettes  non  siLspendues,  à  quatre  roues,  auxquelles  on 
iHelait  des  chevaux  montés  par  des  postillons.  Ces  moyens  de  loco- 
motion furent  tellement  communs  qu'au  xin'  siècle  des  lois  somp- 
liiaires  les  interdirent  aux  classes  moyennes'.  Les  femmes  nobles, 
l«  abbés  voyageaient  avec  des  chariots;  et  les  miniatures  des 
niaua^icrits  du  \m'  siècle  nous  en  ont  transmis  un  grand  nombre  qui 
Iwis  uSectent  la  forme  d'une  charrette  A  quatre  roues  égales  de 
Jiamf-ti-e  ifig,  1  )  ',  avec  brancards  ou  timons,  servie  par  des  atte- 
lons accouplés  ou  en  flèche  et  des  jwstiUons.  Si  ces  voitures  étaient 
M  simples  comme  forme  et  combinaison,  elles  étaient  enrichies  de 
pfinlures,  de  dorures,  recouvertes  d'étoffes  posées  sur  des  cercles, 
'WBme  nos  voitures  de  blanchisseurs  ;  à  l'intérieur,  des  coussins 
'Wnt  jetés  sur  les  banquettes  disposées  en  travers.  Onentraitdaus 
<*s  chars  par-derrière,  comme  on  peut  encore  entrer  dans  nos  char- 
f  Hw,  et  souvent  cette  i^ue  était  fermée  par  des  chaînes  ou  des 


'  ly  AomulÀm.  Hia.  drt  Bomaim.  Han.  if  siètle.  Bib.  imp..  n"  6984.  "  Cnin- 

>rai  une  TemiDe  appelée  Zénobie  obtint  l'cm|)ire ,  en  partie ,  de  Perse  et  de 
'  Snr.  >  Ce  meuble  e«t  donc  celui  d'un  grand  personnage. 

■  •  (^11  cum  ailfuisset  <  Rauchin^  ),  priusqimni  eum  rex  biid  jiississet  adslare 
^•fnrtaï,  dalU  litlerïs,  et  pueris  destioatis  cum  muMone  piblica  qui  res  ejus  per 
'*n<agnb  deberent  capere,...  •  Jtàt.  àe»  Fraita.  Crég.  de  Tours.  Lib.  1\. 

'CIna.  rf  A«p^..  par  II.  le  comte  de  Laborde.  IS&3. 

'In.  ave.  f.  Siint-Kernuin ;  n° 37 ;  xnf  siècle.  Kb.  imp. 
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barres  d'appui.    I)u  reste,  le  cotl're,  jusqii'A  La  fiu  <lu  sv*  nfele, 
reposait  sur  deux  essieux,  sans  coun'oies  ni  ressorts;  et  les  essieui 


étant  fixes,  parallèles,  il  lallait  s'y  prendre  de  loin  pour  tourner. 
Grâce  k  une  grande  quantité  de  coussins,  à  des  étoffes  épaisses,  on 
pouvait  encore  voyager  lonjKtemps  dans  ces  charrettes,  mcnéi's 
d'ailleurs  assez  doucement,  (^elle  que  Mt  la  naïveté  de  leur  stnic- 
ture,  il  est  certain  que  les  voitures  des  xiii*  et  xi\-^  sî^les  étaient 
fort  richement  décorées. 

■■  Biaus  tu  li  cliare  à  quativ  inës, 

Il  D'or  el  de  peileji  eslelés  : 

"  En  leu  de  chevaux  alelé» 

Il  (>t  os  limons  liuit  ciilotnbiftus 

«  l'i'iti  en  son  colonibiur  inuull  biaus  ; 


Au  xn"  siècle,  Eustache  Deschamps,  dans  son  Mirouer  de  Ma- 
riage, énumérant  toutes  les  charges  qui  incombent  au  mari  pour  It 
mesn/ifffi  soustfinir  avec  les  pompes  fl  gram  bohans  îles  femnifs.  fait 
dire  A  Time  d'elles  : 

Il  El  si  me  fault  bien,  s'il  vous  plest, 
«  Quant  je  L'hcvauchera;  par  rue, 
n  Que  j'aie  ou  cloque  '  ou  sambue  ' 


I   Lp  floman  ite  In  Hoir,  Descript.  du  i-har 
IHIi.l-in.  p.  83. 
<  Manteau. 
»  Capoif  pour  ninnler  a  clipïiil. 


;  Venu».  fA\l.  itr  H.  Mcn 


I  llai|a«né<!  bcllu  L-t  utiiblar)!. 
«  Et  selle  Ae  rîchi?  seiiihlani, 
(I  A  lasL-t  il  |tei]iluns  de  soy.; 
»  El  se  chcvaudiici'  ne  povoït, 

II  Quant  li  temps  est  (vbs  comme  Imire. 
•■  il  me  fauldroit  avoir  un  luirc  (ihai  i 
<■  A cheannes,  bien  indonné, 

«  DediiiiK  et  lielmis  painturé, 

«  CouïPrt  de  drap  de  camocas  (liiniclull. 

"  Je  vuy  bien  femmes  d'avocas. 

u  I>c  |)oiireB  boiirgois  de  villai^'c 

Il  Qui  Konl  bien  ;  |Kiur  quoy  ne  l'anii-ge. 

"  A  i|iiatre  nmoins  atel^? '.  » 

Il  riilluit  duDC  A  une  femme  de  qualité,  au  viv*  siècle,  [>oui'  \()ya- 
Hçer,  une  baquentV,  et  un  ehat' attelé  lorsque  le  t^-tnps  était  mauvais  : 
les  peliteti  bour^feoises  en  usaient  bicTi  de  la  sorte  ! 

Os  chars  étaient  généralement  d'une  assez  grande  dimension 
pour  contenir  une  dizaine  de  pei-sonnes.  I.a  couverture  était  fixée 
sur  une  armature  en  bois  et  percée  de  trous  liilérniix  fermés  par  des 


rideaux   Bg-â 


flK'  était  jKtsée  sur  des  cercles  et  quatre  mcm- 


>  pnhim  THoriih»  cf  hiat.  d'Eu»).  Orthampu.  t.A\l.  Crapelet.  Vn  vol.  Paris,  \S'ii. 
*  Man.  do  tiv*  ùMe.  Domat.  arehtt.  o{ Ihfmîdrllraget.  Oïdbnl,  J.  Il,  Parker. 


lants,  se  rahatlait  sur  les  cfttéa  ou  se  relevait  à  volonté  l'fig.  3j  '.  (> 


dernier  exemple  est  copié  sur  le  lieaii  manuscrit  le  Jiomuiéon. 
histoire  des  Uomains,  de  la  lïibliothèqiie  impériale,  ("etle  eompa- 
gnie  de  dames  nous  représente  Tullie  avec  ses  femmes,  Taisaot 
passer  son  char  sur  le  corps  de  son  père. 

Les  cbars  de  voyage  ou  les  chars  d'honneur  avaient  souvent  la 
même  forme ,  c'est-à-dire  qu'ils  n'étaient  que  des  tonibereaiu 
recouverts  de  riches  étoffes.  Nous  trouvons  encore  dans  le  Romu- 
léon  ime  miniature  représentant  le  Triomphe  de  Camille  ifig.  i . 
Le  dictateur  est  traîné  par  deitt  chevaux  attelés  en  flèche,  dans  ua 
char  dont  la  couverture,  soutenue  par  des  cercles  et  des  traverses, 
est  relevée  sur  les  côtés.  Deux  croix  de  saint  André  empêchent  les 
cercles  de  se  déformer.  Camille  est  assis  dans  un  fauteuil  pliant 
(faudesteuil)  simplement  posé  au  milieu  du  chariot.  Le  limonier  est 
attelé  comme  le  sont  nos  chevaux  de  charrettes  encore  aujourd'hui. 
Toutefois,  ces  chars  d'apparat  av  aient  généralement,  au  moyen  Age, 
plus  d'importance.  L'exempleqiienousdonnonsplusloinifig.  t»,  tiré 
d'un  manuscrit  du  commencement  du  xvr  siècle,  de  la  Bibliothèque 
impériede,  le  prouve.  C'est  encore  une  entrée  triomphale;  le  char 
est  attelé  de  plusieurs  chevaux  en  flèche,  menés  [>ar  un  postillon. 
Le  triompliatenr  est  assis  en  avant  sous  im  dais;  il  tient  ses  prison- 
niers attachés  au  bout  d'une  corde  ;  un  homme,  placé  dans  l'inté- 
rieur du  char,  les  fait  maivlier  nvee  un  hiMon.  I^  corps  du  char. 


i 


I.  i)ii  \'r  niMc.  n"  6»8t.  H*>h.  imi>. 


qui  jKimlt  assez  vasle,  est  couvert  d'une  tente  omée  d'ujie  crét«, 
tl'épis  a\  ec  buniiièreti  et  pennons  armoyés ,  de  franges  d'or  et  d'in- 


scriptions. Il  faut  dii-e  que  ces  chars  de  céiémunii-  n'étaient  en 
usajîe,  lors  des  entrées  de  rois  et  reines,  que  pour  les  dames  de  suite  ; 
Ips  rois  entraient  H  cheval  et  les  i-eines  le  plus  souvent  en.  litiétr 
f\-oyei  ce  moti. 

!•  La  lictièi-e  de  la  Reyne  de  France  estoit  adexti'ée  du  duc  de 
«  Touraiue  et  du  duc  de  Bourlx>n,  au  premier  chef  :  secondement 
"  et  au  milieu,  lenoient  et  aduxtroîent  la  Hctière  le  duc  de  Berry  et 
n  le  duc  de  Boui^'ongne  ;  et  à  la  dernière  suite  Messire  Pierre  de 

■  Navarre  et  le  comte  d'Ostrevant;  et  vous  dy  que  la  lictière  de  la 
-  Reyne  estoit  très  riche  et  bien  ornée,  et  toute  découverte,...  Des 

■  autres  dames  et  damoiselles  qui  venoieitt  deiTière  sur  chariots 

■  couverts  et  sur  pallefrois  n'est  nulle  mention,  et  des  che\'alieTS 
•  qui  les  suivoienl....  '  >> 

Lors  des  enterrements  des  princes,  il  était  d'usage  de  transporter 

•  Lr  Ctremantal  françoà  ;  T.  GuderrO).  IGi!!.  T.  I.  p.  B3H.  Enlri'i-  il<-  \a  reJDf 
Uabrïu  de  btî<Te  b  Paris:  Kroissaii,  Ut.  IV, 


I  i:HAi>iti:H  î  —  H2  — 

II  ne  parait  pas  (piV'lles  fussent  siisjiendues  avant  ]e  milieu  du 
\vi'  si^rle.  t'.e  premiei'  système  ili-  suspension  consiste  en  deux 
courroies  passant  lon^itudinatement  sous  le  coffre  (fig.  6  ii.  Cette 
sus]>ension  tit  donner  à  ces  chars  le  nom  de  iliftrt-branlanti. 


11% 


Quant  BUS  charrettes  à  deus  roues,  que  nous  trouAons  dans Xm 
muiuscrits  des  xv*  et  xvi'  siècles,  elles  diffèrent  si  peu  de  celles  qui 
sont  encore  en  usage  aujourd'hui ,  qu'il  noiis  semble  inutile  d'en 
donner  un  exemple. 

Nous  voyons  aussi  qu'au  moyeu-Age  on  se  ser\^t  de  charrettes 
k  bras.  Les  tapisseries  de  Saiut-Médard,  dont  il  existe  des  copies 
fort  itelles  A  la  bibliothèque  bodlèienne  d'Osford,  nous  eu  donneiit 
mi  e.\em[ite.  Os  tapisseries  dataient  de  la  &n  du  sur  siècle  (voy.' 

TAPISSCRIE; . 

CHAPIER,  s.  m.  Meuble  eom]M>sède  tiroirs  semi-circulaires  tonr- 
nant  sur  un  pivot  plact'  au  centre  du  demi-cercle ,  et  sen~aotj 
depuis  le  sv!!"  siècle,  A  renfermer  les  chapes.  Cette  combinaison  de 
meuble  fut  commandée  [Htr  l'usage  que  l'on  fit,  à  partir  de  cette 
époque,  de  chapes  eu  étoffes  roîdes  et  ne  pouvant,  à  cause  des 
lourdes  broderies  dont  elles  étaient  surchai^ées,  supporter  de  plis, 
Jusqu'au  x\l*  siècle,  le  clergé  se  ser%Bit  de  chapes  d'étoffes  souples 
qtie  l'on  se  n>ntentait  d'accrocher  ii  des  portemanteaux  fixés  dan* 
des  armoires  vestiaire.  Les  chapieni  à  tiroirs  semi-circulaires  ont  1 
rinconvéuiejit,  outre  leur  pris,  qui  e«t  élevé,  de  tenir  une  place  | 
considérable  dans  les  sacristies.   Ces   meubles  ne    peuvent  avQÎf  1 


—   iXi   —  ,  [    CHASSK 

moins  de  quatre  mètres  de  longueur  sur  deux  mètres  de  largeur  ; . 
c^est  la  surface  qu^occupe  une  petite  chambre. 

CHASSE,  s.  f.  La  châsse  n'est,  à  proprement  parler,  que  le 
cercueil  en  pierre,  en  bois  ou  en  métal  dans  lequel  sont  enfermés 
les  restes  d'un  mort.  Le  mot  de  châsse^  au  moyen  Age,  s'applique 
indistinctement  aux  coffres  qui  renferment  des  corps  de  saints  ou 
de  grands  personnages. 

Les  mots  arca^  capsa,  furent  employés,  dans  les  premiers  siècles 
et  jusqu'à  l'époque  carlovingienne ,  indifféremment  pour  désigner 
des  coffres  destinés  à  un  usage  profane  ou  sacré.  Grégoire  de  Tours 
rapporte  *  que  l'empereur  Justinien  étant  mort  à  Constantinople, 
Justin,  qui  lui  succéda,  était  d'une  avarice  outrée.  «  Telle  était  sa 
cupidité,  dit  c«t  auteur,  qu'il  fit  construire  des  coffres  en  fer  *  pour 
y  entasser  des  milliers  de  pièces  d'or.  » 

Frédégonde,  voulant  se  venger  de  sa  fille  Kigonthe  qui  l'insul- 
tait, l'engage,  comme  pour  adoucir  son  mauvais  naturel,  à  prendre 
ce  que  bon  lui  semblerait  parmi  ses  bijoux,  u  ....  Entrant  dans  le 
réduit  qui  renfermait  le  trésor,  elle  ouvrit  un  coffre  '  rempli  de 
colliers  et  d'autres  ornements  précieux  ;  et,  après  en  avoir  pendant 
longtemps  retiré,  en  présence  de  sa  fille,  divers  objets  qu'elle  lui 
remettait  :  «  Je  suis  fatiguée ,  lui  dit-elle  ;  enfonce  toi-même  la 
«  main  dans  le  coffre ,  et  tires-en  ce  que  tu  trou^'e^as.  »  Pendant 
que,  le  bras  enfoncé  dans  le  coffre ,  celle-ci  en  tirait  les  effets,  sa 
mère  prit  le  couvercle  et  le  lui  rabattit  sur  la  tète,  puis  pesa  dessus 
avec  tant  de  force,  que  le  devant  [du  coffi*e)  lui  pressa  le  cou  au 
point  que  les  yeux  étaient  près  de  lui  sortir  de  la  tète  \  »  Il  faut 
supposer  que  ces  coffres  à  bijoux  étaient  de  la  grandeur  d'une 
huche  ou  d'un  bahut. 

Le  même  auteur  rapporte  encore  qu'étant  évèque  de  Tours  et 
ayant  rebâti  l'église  de  Saint-Martin ,  il  trouva  dans  une  auge  de 
pierre,  fermée  par  un  couvercle,  une  cassette  d'argent  *  contenant 
des  reliques  des  martyrs  de  la  légion  sacrée. 

Depuis  le  xvi*  siècle,  le  mot  châsse  ne  s'emploie  que  pour  désigner 
le  coffre  transportable  dans  lequel  est  déposé  le  corps  d'un  saint. 

I  Lib.  IV. 

t  Cui  tanU  fuit  cupiditas,  ut  arcas  juberet  iieri  ferreas,  in  quas  numismatis  aurei 
talenta  congereret. 
s  Reseravit  arcam.... 

*  Hist.  des  France  ;  Grég.  de  Tours,  liv.  IX.  * 

*  ....Et  inTeiii  in  hoccapsulam  argenteam,  inqua....  (Ibid.,  lib.  X). 


j    UHASSK    I  — ^    lii    — 

Jl  witiH  (ltltk'i}f>  ilv  |)ri^ciser  l'époque  où  les  carph  dm  saÏDk  ecm^ 
tiioac^reut  ii  Hte  déposés  dans  des  chfisses  [capSff),  que  Ton  pouxail 
transporter  d'uD  lien  A  nn  aulri'  :  originaii'emenl,  ces  restes  a  éut^rës 
étaient  placés  dans  des  saiTophages,  nu-dessus  et  aii  devant  desquels 
on  élevail  un  autel,  Maïs,  muî  quelques  rares  exceptions,  et  d^ 
l'époque  carlovinpienne  déjà,  on  retira  les  restes  des  coips saint<i 
des  tombeaux  fixes,  pour  les  rentermev  dans  des  coffres  meuble!'. 
Les  incursions  des  Normands  contribuèrent  il  réi»aridrp  c«t  iisafre. 
Ces  barbares,  faisant  subitement  irruption  dans  les  Gaules,  lantAt 
sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre,  se  jetaient  de  préférence  sur  Iw 
riches  abbayes,  sur  les  églises  qui  possédaient  des  trésors;  Im 
religieux  voulurent  empêcher  que  les  sépultures  dos  saints  martyn 
ne  fussent  violées,  leurs  i-estesdispersés.  Car,  i^  cette  époque,  outre 
le  respect  dont  on  entourait  ces  reliques,  celles-ci  étaient  pour  I« 
monastères  une  source  intarissable  de  richesses,  1,'égUse  pillé<?. 
dévastée ,  brûlée,  se  relevait  promptenient  de  ses  mines,  si  les 
reliques  du  saint  vénéré  dans  son  enceinte  étaient  conservées.  U  y 
a  donc  lieu  de  croire  que  c'est  surtout  pendant  les  is"  et  \'  si^le^ 
que  l'usage  des  châsses  mobiles  devint  général,  spécialement  sur  1p 
littoral  nord  et  ouest  de  la  France. 

Les  premières  châsses  furent  naturellement  exécutées  en  bois: 
ce  n'était  que  des  cofl'res  Eis.sez  légers  pour  être  facilement  trans- 
portés d'un  lieu  A  im  autre,  a^sez  simples  pour  ne  ftas  exciter  la 
cupidité.  Pendant  les  invasions  normandes,  il  est  sans  cesse  ques- 
tion de  corps  saints  enlevés  par  les  religieux,  cachés,  en  attendant 
des  temps  meilleurs.  La  réintégration  des  reliques,  lorsque  le  calme 
était  l'établi,  donnait  lieu  A  des  processions,  A  des  céréaionies 
pendant  lesquelles  le  saint,  rétabli  dans  son  sanctuaire,  fotsait 
quelques  guérisous  miraculeuses  ;  c'était  l'occasion  pour  les  égliso 
de  recevoir  des  dons  considérables.  .\ous  ne  pou^'ons  que  difficile- 
ment nous  taire  une  idée  aujourd'hui  de  la  désolation  qui  s'empa- 
rait des  populations  lorscju'il  fallait  se  séparer  de«  restes  du  saint 
vénéré  dans  la  localité,  de  ta  joie  qu'elles  éprouvaient  lorsqw 
revenait  en  grande  pompe  la  chfLsse  contenant  ces  restes.  Ced 
qu'eu  etl'et  un  corps  saint,  i)om'  une  population,  avait  une  impoT^ 
tance  dont  nous  ne  trouvons  pas  aujourd'hui  l'équivalent.  Le  corpr 
saint  faisait  de  l'église  un  lieu  inviolable  ;  il  était  le  témoin  maei 
de  tous  les  actes  publics,  le  protecteur  du  faible  contre  ToppresseiU; 
c'était  sur  lui  que  l'on  prêtait  serment  ;  c'était  à  lui  qu'on  demaii- 
dait  la  cessation  des  fléaux,  d^  la  peste,  de  lu  famine  ;  lui  seul  a\wl 
le  pouvoir  d'arrêter  souveot  la  main  de  l'honime  violent;  qu&od 
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l'ennemi  4tait  aux  portes,  sa  cb&sse ,  [laraissunt  sm-  les  nuirailles, 
duiinuit  au  courage  aiis  défenseui-s  de  la  cité.  Ce  n'est  pas  tout  ; 
s'il  itvait  le  p<iuvoir  de  protég'er  la  vie  des  citoyens,  d'exciter  leur 
patriotisme,  de  les  guérir  de  leurs  maux  et  de  détom-ner  les  cala- 
mités qui  les  affligeaient,  il  était  encore  une  soui-ce  de  richesse 
iiialérielle,  non-seulement  pour  l'église,  mais  [)our  la  population 
au  milieu  de  laquelle  il  résidait,  en  attirant  de  nombreux  pèlerins, 
des  étrangers,  en  devenant  l'ocwision  de  fêtes  qui  étaient  presque 
toujours  aussi  bien  cummerciales  que  religieuses.  H  nous  suffit, 
nous  le  croyons ,  de  signaler  cette  intluence  pour  faire  comprendre 
que  rien  aujourd'hui,  si  ce  n'est  peut-être  le  drapeau  pour  l'armée, 
ne  remplace  le  corps  saint  au  milieu  de  nos  cités.  Qui  donc  oserait 
traiter  de  superstition  le  sentiment  qui  fait  que  le  soldat  se  jette  au 
milieu  de  la  mitraille  pour  reprendre  un  morceau  d'étotle  cloué  à  une 
bampe  ?  Kt  comment  nous  tous,  ijui  regardons  cet  acte  comme  un 
simple  devoir  que  l'on  ne  saurait  discuter,  dont  l'accomplissement 
fait  la  loree  d'une  armée,  comme  le  symbole  de  la  discipline  et  du 
patriotisme  le  plus  pur,  comment  n'aurions-nous  plus,  à  défaut  de 
foi  vive,  un  profond  respect  pour  ces  chAsses  qui,  elles  aussi,  ont 
été  si  longtemps  en  France  l'arche  de  la  civilisation  ?  Et  cependant 
nous  avons  vu  et  nous  voyons  encore  des  églises  se  défaire  de  ces 
meubles  vénérables,  les  vendre  à  des  brocanteurs  s'ils  ont  quelque 
valeur,  ou  les  laisser  pourrir  dans  quelque  coin  obscui'  parmi  les 
immondiees  si  la  matière  eu  est  grossière.  Des  églises,  les  ch&sses 
précieuses  épargnées  par  la  révolution  ont  presque  toutes  passé, 
en  France,  des  mains  du  clergé  dans  les  collections  publiques  ou 
particulières. 

L'histoire  des  reliques  de  saint  (ieminiu  d'Auxerre  est  celle  de 
presque  tous  les  corps  saints  depuis  les  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme  jus^ju'au  \i'  ou  \n'  siècle.  L'abbé  Lebeuf  l'a  recueillie 
avec  soin  d'après  les  renseignements  les  plus  authentiques  '  ;  nous 
la  donnons  ici  sommairement,  afin  de  bien  établir  dans  l'esprit  de 
nos  lecteurs  cette  distinction  qu'il  faut  faire  entre  le  sépulcre  et  la 
cb&sse. 

Vers  le  milieu  du  v°  siècle,  saint  Germain  meurt  à  Kavenne  ;  il 
demande  en  mourant  que  son  corps  soit  transporté  ik  Auxerre.  En 
cffel,  ses  restes  sont  déposés  dans  cette  ville  deux  mois  apj-ès  sa  mort. 
Ije  cercueil  était  de  bois  de  cyprès,  selon  Héric;  il  l'ut  descendu 


'  3frm,  oMtfm.  rkiil.  eir.  et  (TtIcs.  r 

i.t*witf.  Ëdii.  mis,  1. 1,  |i,  n  H  m\\. 
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grande  iraptiflancp,  elles  obliiii'ent  souvent  le  privilég;e  de  poHft 
des  châsses  les  jours  de  grandes  fiâtes  '. 

Lorsque  Philippe  Ip  Hardi  revint  A  Paris  avec  les  owemenis  du 


roi  son  p^i-e ,  il  vouhit  troiwporlei'  luî-m^mc  sur  ses  éi»aiiles ,  Je 
Molre-Daïue  h  l'abbaye  de  Saint-Denis,  la  chflsse  qui  les  contenait. 
Sur  la  route,  en  mémoire  de  cet  acle,  on  éleva,  à  chaque  station 
qu'il  lit,  des  croix  de  pierre  richement  sculptées  (pie  l'on  voyait 
encore  debout  au  comiçencemenl  du  dernier  siècle  '. 

Quelques  corps  saints  restèrent  cependant  déposés  dans  le«» 
cercueils  primitifs,  ou  dans  des  coffres  en  pierre  ou  en  bois  revêtu» 
de  métal ,  fixés  derrière  les  autels.  (Test  ainsi  que  la  châsse  ds 

•  DubiTuil.  liT.  ni.  CMf,Mi  Ae  Sainl-Herr).  < 

•  IHnl.deriAb.roy.ikSamt-Deua.  Fclibien;  1706. 


—  *iil  —  [   (;ha8SK    I 

saint  Finnin  était  placée  derrière  l'un  des  autels  de  i'é^lise  abba- 
tiale de  Saint-DeDÎs  '.  A  la  cathédrale  d'Amiens,  dans  les  bas-reliefs 
qui  décorent  le  IjTiipan  de  la  porte  dite  de  la  Vierge  dorée ,  on 
reraanjue,  derrière  un  autel,  une  grande  châsse  en  forme  de  coifre, 
sur  latjuelle  est  posée  la  statue  d'un  évèque  ;  u»  aveugle  approche 
de  ses  yeuï  la  nappe  qui  la  protège  :  c'est  la  châsse  de  saint  Honoré 
opérant  des  guénsons  miraculeuses  par  l'attouchenient  des  linges 
dont  elle  est  couverte.  Ce  renseignement  a  sa  valeur  ;  il  expUque 
comment,  au  xui*  siècle,  étaient  placées  les  grandes  châsses  k  la 
portée  des  fidèles,  comment  elles  étaient  recouvertes  de  nappes 
itiusi  qu'un  autel,  et  comment  l'image  des  saints  dont  elles  enve- 


» 


loppaient  la  dépouille  était  représentée.  La  fig.  !2  nous  dispensera 
de  plus  longues  explications. 

Derrière  le  grand  autel  de  IVotre-Dame  de  Paris,  on  voyait,  dit 
[>u  Breul,  ><  sur  une  large  talile  de  cuivre,  soutenue  de  quatre  gros 
et  fort  baulls  piliers  de  mesnie  estoffe,  la  châsse  de  saint  Marcel, 
neufième  évcsque  de  Pai'is....  A  droite,  sur  l'autel  de  la  Trinité, 
dict  ties  Ardents,  est  la  châsse  de  Notre-Dame,  d'argent  doré  ;  en 
laquelle  il  y  a  du  laict  de  la  sainte  Vierge,  et  de  ses  vêtements  ; 
plus  des  pierres  desquelles  l'ust  lapidé  saint  Etienne....  A  côté 
aeuestre  dudict  autel  est  une  châsse  de  bois ,  ayant  seulement  le 
4eASst  couvert  d'argent  doré,  en  laquelle  est  le  corps  de  sainct 
Locain,  martyr....  Geste  ch&ssc,  couverte  de  quelque  drap  de  soye 
précieux,  se  porte  en  procession  par  deu.x  hnmines  d'église....  » 


•  Vo».  Ir  IHntunn.  HArrhiliTt.  ilu  \ 
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Voici  (pii  rap(>ellc  pai'l'aitemeiit  1»  disposition  de  la  rhfts^  âe  mitrt 
Honoré,  représentée  fig,  2. 

Nous  remarquons  encore  ,  suc  l'im  des  bas-reliefs  du  tymium  de 
la  porte  méiidionale  de  la  cathédrale  d'Amiens,  la  chO-si^c  du  même 
saint  transportée  |>ar  deux  clei'cs;  elle  est  à  peu  prés  de  ta  dimen- 
sion d'un  cercueil,  et  parait  exécutée  en  bois  recouvert  de  lames  de 
métaJ  ffis-  -ï).  Des  infirmes  se  placent  sous  la  châsse  et  la  tourhrnt 


en  invoquant  te  saint,  afin  d'être  piéris  de  leurs  maux.  C'était  en 
effet  ainsi  qu'on  venait  imploi-er  l'intercession  d'un  saint,  en  » 
plaçant  directement  sous  la  châsse  ({ui  contenait  son  rorps.  Cri 
usa^e,  établi  prohablenient  pur  les  fidèles,  fil  que  l'on  |>laça  pres- 
que toujours  les  chûsses,  à  partir  du  \ii"  siècle,  soit  sur  des  édipul« 
élevés,  comme  la  châsse  de  saint  Marcel,  soit  sur  des  crédeoces  son* 
lesquelles  on  pouvait  passer  A  genoux  et  même  en  rampant. 

11  n'existe  aujourd'hui  qu'un  bien  petit  nombre  de  ces  chAxsesra 
bois  d'une  époque  ancienne  destinées  k  contenir  des  corps  saiofi. 
Nous  en  connaissons  une  à  t^unault  (Maine-et-Loire) ,  sur  taquvlte 
on  voit  encore  des  traces  de  peintures  et  de  sculptures  représeutanl  '■ 
les  douze  Apôtres,  le  Qirist  acconipafrné  d'anges  thuriféraires  ;  tk- 
forme  est  d'ailleui's  d'une  estrème  simplicité;  une  aifulure  ogival*' 
sépare  les  A])Atres.  Cette  cb&sse  date  du  Mil'  siècle.  Un  en  voit  uns 
ég:alement  en  bois,  dans  l'église  de  Saint-Tbilmut  (Cùte-d'Ori,  qui 
date  du  commencement  du  siv"  siècle  ;  celte  chAsse  n'est  oroée' 


J 
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que  par  les  fortes  ferrures  qui  servent  à  maintenir  les  panneaux 
de  bois  et  par  les  extrémités  des  six  montants  se  terminant  en 
fleurons  sculptés.  Elle  est  exactement  reproduite,  avec  tous' les 
détails  de  sa  coDstructiou,  dans  les  Annales  archéologiques  '. 
Déjà  cependant,  dès  les  premiers  siècles,  ces  grandes  ch&^s  eu 
bois  étaient  revêtues  de  lames  de  métal,  d'émaux  ou  de  morceaux 
fie  verre  *.  Les  feuilles  de  métal  clouées  sur  le  bois  étaient  fort 
minces,  rehaussées  de  gravures  et  quelquefois  accompagnées  de 
figures  faites  au  repoussé  ou  en  ivoire.  Ce  mode  de  fabrication 
persista  longtemps,  car  nous  voyons  encore  des  chftsses  des  xii*  et 
xni*  siècles,  de  dimensions  médiocres,  dont  le  fond  est  en  bois 
recouvert  de  plaques  de  métal  émaillé,  gravé,  doré,  avec  statuettes 
faites  &  Vétampe,  au  repoussé,  ou  embouties,  en  feuilles  de  enivre 
ou  d'argent  d'une  faible  épaisseur.  Outre  l'économie,  ce  procédé 
de  fabrication  avait  l'avantage  de  laisser  à  ces  ch&sses ,  que  l'on 
tiaoeportait  fréquemment,  la  légèreté  d'un  coffre  de  bois.  C'est  ainsi 


qu'est  exécutée  la  châsse  dé  saint  Calmîne  (fig.  ij,  duc  d'Aquitaine, 

<  Annale» arthèo\.,^T}li.  Uidron,  i.  V.p.  1»9. 

'  •  La  première cbSste  de  NiinleAuri-,  ihbesse,  nVuilqueiJK  boit  et  de  verri'...» 
Dubreuil.  Antiq.  lU  Pari».\.  I. 
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Ebnduteur  des  monast^i'es  de  Saint-Théophrède  en  Velay  el  if 
Masac  en  Auvergne,  patron  de  l'église  de  Saguenne,  près  Tulle. 
Cette  chftsse  est  en  ciiivre  émaill)^,  doré,  avec  des  figrures  bas-reliel 
faites  au  repoussé;  sur  l'une  des  laces  latérales  (qui  est  la  face 
princii>ale),  on  voit  le  Christ  couronné,  nimbé,  bénissant,  et  tenant 
un  livre  ;  à  sa  gaucbe  est  un  personnage  drajié  tenant  un  livre, 
et  À  sa  droite  un  saint  abbé  probablement.  Deux  anges  tburilè- 
raires  sont  posés  sur  les  i-ampants  du  petit  comble.  Sur  le  cûlë 
droit  de  la  cliAsse  est  gravé  un  saint  Paul  (fig.  S].  Sur  le  côW 
gauche,  qui  sert  d'entrée,  un  saint 
£"  Pierre.  Outre  les  émaux  qui  sont  fort 

Iteaux  et  des  fabriques  de  Limoges, 
cette  ch&sse  est  décoi-ée  de  pierres  et  le 
faîtage  de  boule.s  de  cristal  de  roche. 
Tout  l'ouvrage  appartient  h  la  pre- 
mière moitié  du  xiu'  siècle  '.  Vers  la 
fin  de  ce  siéole,  la  fonte  vint,  dans  les 
chAsses  en  orfèvrerie,  se  marier  au 
métal  repoussé,  embouti  ou  estam]>é, 
aux  émaux  et  filigranes.  Nous  ren- 
voyons nos  lecteurs,  pour  l'explication 
de  ces  procédés,  à  la  partie  du  Dic- 
tionnaire  qui  traite  de  Y  orfèvrerie, 
ne  nous  occupant  ici  que  de  la  com- 
position générale  des  cliftsseH.  Haisce^ 
meubles  conservent,  jusqu'au  siV  siè- 
cle, un  caractère  particulier;  ils  n'af- 
fectent pas  encore  la  forme  de  mo- 
dèles fie  chaijelles  ou  d'églises  ;  il  suffit 
de  \o\v  les  cliAsses  des  grandes  irb- 
ques  de  Notre-Dame  d'Aix-la-Chapelle, 
des  Trois  Kois  à  Cologne,  de  Saint- 
Taurin  à  Kvreux  ',  et  surtout  la  belle  cbftsse  de  louinay,  pour 
reconnaître  que  ces  meubles,  de  la  fin  du  xir'  siècle  et  du  siu*.  ont 
des  formes,  des  proportions  et  une  ornementation  qui  leur  appar- 
tiennent. Plus  tard,  et  pai-ticulièrement  [leudant  le  xV  siècle,  Iw 
orfèvres  cbei-chent,  dans  la  composition  des  châsses,  à  reproduire 
en  petit  de  grands  édifices  ;  c'est  ainsi  que  M  refaite,  en  1408,  Ift 


I  CeUe  cliàsse  fail  ïiijuurd'liiii  |iurliv  île  la  i^illei-lio 
«  .WAjng.  urcWo*.  Hpb  HK.  M».  Hurliii  ri  V.Mift. 
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gi-ande  uhAsse  de  saint  Germain,  qui  dépendait  du  trésor  de  Saint- 
Uermain-des-Prés.  Nous  la  donnons  ici  (fig.  6)'.  Quel  {[ue  fût 


le  mérite  d'exécution  de  ces  objets,  ils  avaient  alors  [tevàu  leur 
caractère  propre ,  si  remarquable  deux  siècles  auparavant.  La 
ch&sse  de  ssdnt  Germain  présentait  cependant  un  ^rand  intérêt 
au  point  de  vue  iconographique;  c'est  ce  qui  nous  engage  à  la 
donner  ici.  Les  deux  basses  nefs  étaient  divisées  en  six  arcades  de 
chaque  câté,  dans  lesquelles  étaient  placées  les  statuettes  en  cuivre 

■  Cf  dessin  esi  exécuté  ii  l'aide  de  lu  gravure  de  veue  dtisse,  donnée  par 
II.  HouUlart.  dans  son  HîU.  dt  fabb.  roy.  lie  Snhit-Germain-det-Préi. 
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doré  de%  douze  ApAtres.  A  l'une  des  extrémités,  on  voyait,  sous  tu 
arc,  la  Trinité,  représentée  par  le  P^re  Éternel  assis,  vêtu  en  pape, 
tenant  devant  lui  Jésus-Christ  en  croix.  Le  Saint-Esprit,  sous  foroie 
d'une  colombe  ,  sort  de  la  bouche  du  Père  et  descend  vers  le  cru- 
cifix. L'abbé  Guillaume,  qui  fit  exécuter  cette  châsse,  était  A  la 
droite  du  Père,  en  habit  de  reU^ieux,  la  crosse  en  main  et  ta  mitre 
en  tète  ;  le  roi  Eudes  était  A  sa  g'auche,  i-evétu  des  insigne»  de  la 
dignité  royale.  A  l'autre  extrémité  se  voyait  également,  sous  un 
archivolte  ,  saint  Germain  en  habits  pontificaux ,  ayant  à  ses  cAté» 
saint  Vincent  et  saint  Etienne ,  patrons  de  l'abbaye,  en  habits  de 
diacres.  Cette,  chftsse,  surmontée  d'une  iléche  à  jour,  n'avait  que 
1°',00  environ  de  longueiu' ;  elle  était  supportée  par  six  figurée 
d'hommes,  en  enivre  doré,  tenant  des  phylactères  sur  lesqutb 
étaient  gravés  des  vers  à  la  louange  de  ceux  qui  avaient  contribué 
à  faire  exécuter  ou  à  décorer  tant  l'ancienne  que  la  nouvelle  eb&sse. 
Des  pierres  précieuses  (jui  avaient  été  posées  sur  l'ancienne  cbAsse 
donnée  par  Eudes,  comte  de  Paris,  entrèrent  dans  la  décoration  de 
celle-ci  ;  ces  pierres  précieuses  étaient  au  nombre  de  deux  cent 
soixante,  les  perles  au  nombre  de  quatre- vingt  dix-sept  '.  Id  grand 
nombre  de  chAsses  turent  ainsi  refaites  pendant  les  xin'  el  siv  siècles 
et  au  conunenceinent  du  \\'.  Beaucoup  furent  vendues  ou  détruite 
pendant  les  gueiTes  désastreuses  de  l'invasion  anglaise.  I,buis  \l 
répara  ces  pertes ,  si  toutefois  elles  étaient  réparables  ;  on  tit 
refondre  encore  lieaucoup  de  cliAsses  neuves  au  commencement  Ju 
xvi°  siècle,  les  formes  des  anciennes  chAsses  n'étant  plus  dans  le 
goût  de  ce  temps  ;  les  gueri'es  religieuses  de  la  fin  de  ce  siècle  eD 
détruisirent  une  quantité  innombrable.  Aussi,  en  France ,  les 
châsses  anciennes  de  quelque  imiKtrtance,  et  surtout  exécutées  en 
matières  précieuses,  sont-elles  fort  rares. 

Les  chAsses  ne  contenaient  pas  seulement  des  corps  saints,  elles 
étaient  destinées  aussi  A  renfermer  certaines  reliques  précieuses. 
On  désignait  l'armoire  en  vermeil  contenant  les  pieuses  reliques  de 
la  Sainte-Chaj)eile  à  Paris,  sous  te  nom  de  la.  grande  c/iiUse.  Dan* 
l'église  cathédrale  de  Chartres,  ta  chemise  de  la  sainte  Vierge  était 
conservée  dans  une  magnifique  chAsse,  donnée,  en  896,  par  le  roi 
Charles  le  Chauve.  Cette  chftsse,  qui  avait  O^jCTT  de  longueur,  sur 
0",271  de  largeur  et  0",5<(tl  de  hauteur,  était  jwsée  sur  un  bran- 


•  Le  niiirctié  {uis»«  |uir  l'jbl)/-  Uuillaiiine  avec  Jeàii  Je  Clîchv,  (iiiiitier-Ihiruar  «I 
,GuiU3uroe  Bo«y,  i>rri''tre«  k  Paris,  c»!  donué  Inul  au  lon^  dans  le»  iilêcr»  jiutilkalitn 
de  l'Hitl.  de  l'abli.  rof/.  dn  Sainl-<rirmam-ilf»-pTia.  de  D.  Boutllari.  <^eU<<  pi^ee  Mt 
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rard  de  vermeil ,  semë  df  fleurs  de  lis  en  relier;  elle  éUit  en  bois 
de  c^dre,  couverfe  de  plaques  d'or  el  enrichie  d'une  infînilé  de 
perles,  diamants,  rubis,  émeraudes,  $a]ibirs,  ii^'athes,  turquoises, 
camées  ou  intailles,  et  accompagnée  de  nombreux  bijoux  donnés 
par  divers  princes  et  des  évèques  '.  (Voir,  pour  la  position  des 
cbAsses  suspendues  derrière  et  au-dessus  des  nutels,  le  Dictionnniri' 
ifArr/iitfcturr.  au  mol  actel.! 

CHASUBLICR,  s.  m.  Armoire  renfermant  une  suite  de  tii-oii's  peu 
profonds,  A  coulisses,  dans  lesquels  on  pose  les  chasubles.  Il  est  & 
croire  que  les  chasubliers  iineiens  n'étaient  autrefois  que  des 
unnoiwrs  vestiaires,  les  chasubles  étant  faites  d'étofl'es  souples  et 
non  siircharpées ,  comme  elles  le  sont  aujourrrhui ,  de  lourdes 
brudfries,  donidées  de  liougran,  ce  qui  leur  donne  la  raideur  d'une 
(iuichp. 

I  COFFRB,  s.  m.  (Voy.  bvhit,  chvssr. 

[  GOFFBFr.  s.  m.  Co/fre.  pscrint.  Petit  cofFi-e  : 

"  ('"tur  les  (ljime$.  cofres  on  oscj-inl 
n  l*oiir  leurs 'besongnps  herbergier '.  « 

Dt'-s  les  premiers  siècles  du  moyen  âge,  les  coffrets  étaient  fort 
en  usape;  on  les  fabriquait  en  matières  précieuses,  en  ivoire,  en 
mais]ueterîe,  en  cuivre  émaillé,  en  or,  en  argent;  ils  étaient 
repoussés,  ciselés,  émaillés.  Pendant  leurs  voyages,  les  dames  les 
trausportaient  avec  elles,  et  y  renfermaient  des  bijoux  de  prix.  En 
cAmpa^ie,  dans  les  expéditions  lointaines,  les  nobles,  les  cheva- 
liers, outre  les  liahuts  qui  contenaient  leiu-s  effets,  portaient  de  ces 
cofFwts  i|ui  étaient  confiés  à  la  frarde  des  écujers,  et  qui  contenaient 
l'aident,  les  bijoux,  {larfois  même  des  titres.  Car  il  était  assez 
d'usage,  jusqu'au  siii*  siècle,  d'emporter  avec  soi  les  archives  de 
famille,  les  titres  précieux  ;  tel  était  l'esprit  de  défiance  qui  domi- 
nait alors  toutes  les  classes,  que  les  plus  puissants  seigneurs 
■l'osaient  se  séparer  des  objets  dont  ils  n'eussent  pu  i-éparer  la 
perte.  Les  coffres  et  c«ffret.s  tiennent  donc  une  place  importante 
rlaos  le  mobilier  du  moyen  Age.  C'est  dans  un  coffret  que  sont 

•  Voir  l'ÎDiMUire  At  ee\W  cliisse  et  de  ces  bijoux  <i»xn  le  Bullel.  ite»  mniilrii  hhtor 
ixDTÎer  I  »5) .  Lm  ramées  el  inlaUlf s  qui  (^.irnisïâieiit  celte  chisse  ont  M.  en  )  793 , 
rnimH-  i  U  ilîbliolhèqiie  nationale  ;  ils  y  (umt  reniés  dépiiséa. 

•  EuNt.  Dt-M'bampt. 
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déposés  le  OBuv  et  la  lettre  de  Raoul  de  Oucy  destinés  à  la  dame 
de  Fayel,  et  rapportés  par  son  écuyer  Oobert,  de  Briodes  en  France. 
Le  chftielain  de  Coucy,  sentant  sa  mort  prochaine, 

« lîst  aporter 

u  Dn  (les  cittîifls  de  ses  somniei-)! 

«  Ouqiiel  cslnit  lî  Iresors  cliloi's 

■(  Des  Iresehcs  (tresses)  i|ii'il  vdnit  souvent. 

H  Vn  ctiffre  pelitct  il'nrgeiit 

<i  Kn  H  trait  et  |iuis  l'a  baillé , 

H  Ouvert  J'a,  kî  a  fors  sacliié 

<•  Ij^s  tresclu-s  «{iii  saiiililoient  il'iii'. 


Les  trésors  des  catliédiiiles ,  des  églises,  les  musées  conservent 
encore  un  grand  nombre  de  ces  petits  nieubles,  exécutés  en  génénl 
avec  beaucoup  de  soin  et  de  rechei-che.  l'n  des  plus  beaux  et  des 
plus  anciens  coffrets  que  nous  connaissions  fait  partie  de  la  collec- 
tion de  M,  le  prince, Soltykotf  '.  Ce  coiTi-et  est  en  ivoire  bordé  de 
lames  de  enivre  doré  Tmement  g^a^'ées:  il  a  iY\'M  de  long  sur 
0",19  de  large  et  0°',10  de  hauteur.  Kn  voici  (lig.  1)  l'ensemble;  il 


nous  parait  appartenir  au  x'  siècle  ;  il  est  intact,  sauf  la  serrure,  U 
clef  et  l'anst-,  <pii  ont  été  refaites  au  XV  siècle.  Les  dessins  dont  il 
est  orné  sur  ses  «piatre  faces  et  le  couiercle  représentent  des  ani- 
maux dans  des  cnli-elucs,  bicbes  l>ec<[uetées  jwir  des  aig'les,  daims, 

■I  Miiv.  P.dii. 


I  1,'Hiiit.  ittt  rMMnin  il 
eCraprlet;  IHi<l. 


Cnucji  fl  tir  In  ilnme  ilr  Fni/rl  .  vprs  7fi 
^1  rc<lill|ZP»nr<>  '!(■  M.  Ir  prini'o  Si>liyki>ir d'aviûr  pu  demiM 


aii.'l.-llp-i,  |ji  lip-.  â  «ioiiii.-  Il-  liélnii  lit'  la  pliKiiic  Inniiîinl  umivenïle, 
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et  la  &g.  '.i  une  des  bordures  en  cuivre  gravé,  grandeur  d'exécutioa. 


Il  est  facile,  avec  ces  renseignements,  de  se  faire  une  idée  complète 
de  eet  objet,  remarquable  par  sa  date,  sa  belle  composition  et  n 
parfaite  conservation. 

Beaucoup  de  ces  coffrets  étaient  renfermés,  eumme  nos  néces- 
saires de  voya^,  dans  des  enveloppes  de  cuir  ornées  elles-mêmes 
de  gaufrures  et  dorures,  de  légendes  armoriées  ou  d'emblèmes. 
Ces  coffrets  se  rangeaient  parfois  A  côté  les  uns  des  autres  dans  les 
babuts  de  voyage,  et  contenaient  chacun  des  armes,  des  objets 
nécessaires  A  )a  toilette,  des  parfums,  des  bijou\,  des  coiffures, 
aumonièi-es,  manches  brodées,  ceintures,  etc.  D'autres  séries 
contenaient  couteaux,  petite  vaisselle  de  table,  coupes,  hanaps, 
tasses  de  vermeil,  épires,  cordiaux  dans  de  petits  flacons. 

n  Or  est  monte  a  chenal  le  gentil  l'ulanus  lequel  sen  va  accoustre 
"  tout  ainsi  que  le  vous  conteray  sans  grant  nombre  de  gens  ne 
«  ttagaige,  car  il  nauoit  que  deu\  luiheux,  dont  hing  portoit  ung 
••  lit  de  camp  bien  petit  entre  deux  coil'res  ou  estoit  une  partie  de 
"  son  accousti-emeut,  et  l'auti-e  Imlui  [Hirtoit  ses  coffi-es  d'amies 
"  avec  ses  bardes  sans  aultre  rhose  '.  » 

l^s  mœurs  du  moyen  Age  étaient  nomades  ;  nobles  et  marchands 
étaient  souvent  sur  les  giunds  chemins,  et  force  était  aloi-s,  lors- 
qu'on voulait  vi^'I'e  passablement ,  d'emi>ortcr  tout  avec  soi  ;  puis, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  on  ne  s'en  rapportait  qu'A  soi- 
même  pour  garder  son  bien.  Arrivait-on  dans  une  ville,  dans  une 
lii^tellerie ,  s'établissait-on  temporairement  quelque  part,  on  se 
faisait  un  mobilier  de  toiw  ces  coffres  de  voyage  :  les  plus  grands 

■  L'Hitt.  dr  Palitmm.  nmir  dr  hyon.  Man.  ilt>  U  Itib.  de  l'Arsenil. 


llË^eDaîeDt  lits,  tables  ou  armoires  ;  les  moyens  servaient  de  bancs, 
et  les  petits  de  nécessaires  propres  à  renfermer  tous  les  menus 
i)bjets.  Ces  habitudes  prirent  un  tel  empii'e,  que ,  dans  des  temps 
pliis  rapprochas  de  nous ,  où  l'état  du  pays  n'exigeait  plus  le 
charroi  de  tous  les  objets  utiles  à  la  vie  joumalii^re  on  voit  encoi-e 
Jes  princes,  et  même  de  riches  particuliers  se  l'aire  suivre  en  voyage 
(le  Ipur  vaisselle  et  d'une  quantité  de  meubles,  tapisseries,  linge  et 
v^meots  assez  considérable  pour  meubler  un  palais  '. 

Mais  retenons  aux  coffrets.  Ceux-cî  n'affectent  jws  toujours  la 
tumie  d'un  parallélîpipède  ;  quelquefois  ils  sont  à  [>aus.  11  existe 
encore  aujourd'hui,  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Sens,  un 
itiffrct  en  ivoire  scalpté  et  peint  qui  fut,  dit-on,  rapporté  de 
Ixm^tantinople  au  xii'  siècle,  et  contenait  des  reliques  précieuses; 
il  «t  en  forme  de  prisme  à  douze  jmns,  terminé  par  un  couvercle 
tu  pymiuide  tronquée  é^lement  à  douze  faces;  la  hauteur  du 
pnsme  est  de  O^.Sâ,  le  diamètre  du  colFrel  de  0,31  ;  il  est  divisé 
m  trois  zones  :  celle  inférieure  représente  l'histoire  de  David,  celle 
itu-dessus  rhistoire  de  Joseph  ;  la  ti-oisième,  des  lions,  des  griffons 
itfrunlés,  un  griffon  terrassant  un  Ixpuf,  un  griffon  dépeçant  ime 
h*le  A  cor«es,  un  lion  se  Jetant  sur  un  cei-f,  uu  griffon  tuant  un 
wrpent,  et  un  lion  poursuivant  un  1k)uc.  Sur  le  couvercle,  on 
rrlrouve  la  suite  de  l'histoire  de  Joseph,  ou  pluttH  sou  triomphe, 
l'arrivée  de  sa  famille  en  Egypte ,  et  son  apothéose.  La  gorge  qui 
i^iarc  le  couvercle  du  corps  du  coffret  esl  revêtue  de  plaques 
dVmail  de  fabrique  byzantine,  ('.e  petit  meuble  fut  certainement 
ruicuté  à  Byzance  et  [lamlt  appartenir  au  xn"  siècle  ;  les  bas-reliefs 
*ool  accompagnés  d'inscriptions  grecques,  et  le  stjle  des  ligures 
np(i«*l]e  l'antiquité  gréco- romaine. 

Voici  (fig.  1)  un  ensemble  de  ce  précieux  coffret ,  et  (Ug.  5)  un 
(n^ment  d'un  des  petits  bas-reliefs  représentant  Joseph  allant  au- 
ileiaiit  de  Jacob  et  le  recevant  à  son  arrivée  dans  la  tenv  de  Gessen, 
U  *lîle  des  bas-rehefs  qui  décorent  l'extérieur  du  coUïel  de  Sens 
nt  plein  de  grandeur,  et  certainement  l'introduction  d'objets  de 
U)nque  byzantine,  si  fréquente  en  France  pendant  le  xii"  siècle  ^ 
dut  rsercer  une  grande  influence  sur  la  sculpture  de  nos  artistes 
tcti(lentau.i.  Le  trésor  de  la  cathédrale  de  Sens  n'a  pas  cessé  de 
J(»^r  ce ,  cotfret  depuis  celte  époque  :   son  origine  n'est   pas 


loos  VII  rncore  uu  lugusle  peraunnage  qui  ne  vojageail  qu'avec  son 
lirui  aimé  passer  la  aiiil  dans  un  rauteiiîl  que  de  se  «nicher  dans  ii 
t*  tUf  le  uen. 


douleuse  ;  quund  oh  L-xnmiuf  les  lias-ivli^ls  des  édiiîces  de  c 
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demeure  frappé  de  Vanalogie  q[a'il  y  a  entre  les  sculptures  de  ce 
coffret,  par  exemple,  et  celle  des  chapiteaux  du  porche  de  l'église 
de  Vézelay,  qui  datent  de  1 150  environ.  Nous  avons  dit  que  les 
ivoires  du  cofTret  de  Sens  étaient  peints  ;  le  vert,  le  pourpre  y 
dominent  ;  malheureusement ,  une  maladroite  réparation  a  fait 
dispsLraitre  en  grande  partie  cette  intéressante  coloration  et  les 
insciiptions  que  Millin  a  encore  pu  copier  lorsqu'il  visita  Sens  ^  en 
1805.  Sur  le  sommet  tronqué  de  la  pyramide  s'élevait  probablement 
on  bouton  en  cuivre  émaillé,  pour  permettre  de  soulever  le  cou- 
vercle ;  il  a  été  remplacé  par  une  de  ces  pommes  en  cuivre  que  l'on 
pose  sur  les  premiers  balustres  des  escaliers. 

L'abbaye  du  Lys  possédait  un  coffret  en  bois  recouvert  de 
plaques  d'argent  vernies  en* noir  verdâtre,  de  cuivre  doré  et 
émaillé  ;  ce  petit  meuble  est  aussi  précieux  par  sa  composition  que 
par  son  exécution.  Il  est  aujourd'hui  conservé  'dans  l'église  de 
Dammarie  (Seine-et-Marne) ,  et  connu  sous  le  nom  de  Cassette  de 
9amt  Louis  '.  Il  est  certain  que  ce  coffret  date  du  xni*  siècle  ;  sur  le 
eouverele,  outre  huit  médaillons  représentant  en  relief  des  animaux, 
quatre  améthistes  sont  enchâssées  siœ  les  encoignures  ;  sur  la  face 
et  les  côtés  sont  également  disposés  des  médaillons.  Un  grand 
nombre  d'écussons,  semés  entre  les  médaiUons,  sont  émaillés  aux 
armes  de  France  ancien,  de  CastiUe,  de  Boiirgogne  ancien,  de 
Guillaume  de  Courtenay,  de  Montfort,  de  Dreux,  de  Bretagne,  de 
Flandre,  de  Navarre  et  Champagne,  de  Graville,  de  Dammartin, 
de  Toulouse,  de  France  à  trois  fleurs  de  lis,  de  Coucy,  de  Beaumont, 
de  Roye,  de  Champagne,  de  Jérusalem,  de  Bar,  de  Montmorency, 
de  Normandie,  et  d'Harcourt.  L'anse,  les  équerres,  les  charnières, 
la  serrure  et  son  moraiUon  sont  dorées  et  émaillées.  De  petits  clous 
d'or  à  tète  ronde  fixent,  entre  les  médaillons  et  les  écus,  la  plaque 
d'argent  très-mince  qui  recouvre  exactement  le  bois.  Rien  n'indique 
que  cette  cassette  ait  eu  une  destination  religieuse ,  et  nous  la 
regardons  plutôt  comme  un  de  ces  précieux  écrins  qui  devaient 
renfermer  des  bijoux  de  prix. 

Souvent  les  coffrets  n'étaient  que  de  bois,  et  n'avaient  de  valeur 
que  par  la  délicatesse  et  le  goût  des  sculptures  dont  leurs  ais  étaient 
couverts. 

Voici  un  de  ces  coffrets,   très-simples  comme   matière,   très- 


»    Voyag,  dans  le  Midi  de  la  France,  par  Millin  ;  \  »07.  Allas, 
s  Ce  charmant  coffret  est  reproduit  avec  beaucoup  d'exactitude  dans  les  Monu- 
fnents  de  Seine-et-Marne,  par  MM.  A.  Aufauvre  et  C.  Fichot.  In-f".  MelunJ854. 

T.    I.  •  11 
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[•ichos  jHtr  le  tmvail    fig.  (»):  il  est  l'n  bois  àv  rhftlaipnicr.  nvi'c 


anses,  charnières  el  sornires  en  ter  '.  Lr  dessus  que  nous  repro- 
duisons (Pl.  III)  est  remarquable  par  sa  composition.  L'anse  Mt 
munie  d'un  anneau  maintenu  par  une  goupille  iJLcbe,  de  manière 
A  ce  qu'en  le  passant  au  doigt,  le  coffret  puisse  être  cependant 
tourné  en  tous  sens;  procédé  qui  permettait,  en  tenant  celle  anse 
d'une  main,  de  présenter  l'entrée  de  la  sernire  en  face  de  l'autre 
main  tenant  la  clef.  Ce  coffi-et  présent*  desfigaires  et  des  animaux 
dans  des  cercles  ornés  de  feuillages  ;  sur  le  c^té,  dans  un  de  ces 
cercles,  est  imo  rose  au  milieu  de  laquelle  est  sculptée  en  relief  li 
lettre  H;  sur  des  banderoles,  jiortées  par  les  figures,  sont  gravéeê 
des  devises. 

Souvent,  am-  les  coffrets,  étaient  sculptées  des  chasses,  des  scénei 
tirées  de  romans  en  vogue,  des  inscriptions,  etc.  11  existe  encore, 
dans  le  trésor  de  l'église  de  Saint-Bertrand  de  Comminges,  on 
coffret  en  bois  recouvert  de  plaques  de  cuivre  jaune  estampé,  sur 
lesquelles  sont  figurés  en  relief  des  chevaliers,  des  dames,  det 
animaux.  l>es  dessins  se  répètent  comme  ceux  d'une  étoffe.  I!  étail 
d'usage  aussi  de  portei'  en  voyage  des  coffrets  en  fer  solidement 
fermés  dans  lesquels  on  gardait  les  bijoux.  Voici  (fig.  7)  \m  de  ces 
coffrets  qui  date  du  xy"  siècle.  Il  s*i  compose  d'une  boit*  en  chéat 
recouverte  de  cuir  rouge;  sur  le  cuir  est  appliqué  un  premier 
réseau  de  fer  étamé,  à  jour  ;  puis  une  seconde  enveloppe  de  ter  nos 

<  Ce  [»arei,  qui  date  du  xtv'»iècle,  Hiii  partie  de  la  cotleclion  de  H.  A.  GéreoU: 
il  eut  de  fnbricatioD  rlténane.  Il  faut  dire  qu'à  celle  époque  les  provioees  dp  l'est  it 
la  France  et  l'Allemagne  rournîssaietil  lH>ii<icotip  de  res:  menus  nbjrts  »culplês  rn  ' 


et  le  rrât'aH  «*taiii«  Des  in,rrHeii  lei  itntoi'cent  le  couvercle,  et  une 
petite  semire  très-solide  le  maintient  fermé  Sur  les  deux  ciUës, 
quatre  anneaux  [x.rmetlent  d  attacher  te  cofFiet,  au  mojen  de 
tioarroies  ou  de  chaînes,  à  1  mt^iieur  d  lui  l>ahut  trop  lourd  i>our 
être  fttcîlemint soustrait,  onde  k  porter  en  iiou[r  dt  le  iiunir  m 
bagage  char^*^  sui  des  bètes  de  somme 

|ji  figure  8  explique  la  disposition  des  deux  plaques  de  ler 
appliquées  l'ime  sur  l'autre  ;  la  charnière  occupe  toute  la  largeur 
du  coifret  et  est  formée  par  les  plaques  de  tôle  qui  lui  servent 
d'envelopi*  (fig.  9). 

I.'llalie  fournit  tieaueoup  de  ces  petits  meubles;  on  en  trouve 
encore  dans  les  trésors  de  nos  églises  ;  ils  sont  généralement  en  os 
ou  en  ivoire  sculpté  et  en  marqueterie.  Le  trésor  de  l'église  de 
Sainl-Tropbime  d'Arles  en  ]H)ssède  im  fort  remarqualile,  qui  parait 
remonter  au  xiii'  siècle  (Pl.  IV)  '.  Celui  de  la  cathédrale  de  Sens  en 

I  Nous  dcvuDi  ce  petit  meuble  U  H.  Aluui,  artliilecle  de  Bonleaui.  Les  iliini'ii- 
ttons  de  ce  col&vl  sont  :  longueur,  0,47  c.\  largeur,  U,t3  c;  hauteur,  0,10  c. 
'  Le  ilcmn  de  ce  cultrel  nous  a  ^lii  ilonnû  (iir  H.  Réviiil,  nrcbtiecle  ù  Nîmes. 
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possède  un  autre  du  xiv'  siècle.  On  en  voit  un  grand  nombre  dans  • 


nos  musées  et  dans  les  collections  particulières. 

COURTE-POINTE,  s.  f.  Couste  pointe,  keutespointe.  Grande 
couverture  doublée  et  piquée,  que  l'on  posait  sur  les  bancs  et  tous 
les  meubles  pouvant  servir  de  sièges  ou  de  lits  de  repos. 

"  ....  L'empereriz  fist  traire  les  danies  et  les  damoiseles  en  une 
u  autre  chambre,  et  entre  li  et  le  vallet  s'asistrent  sor  une  cbeuche 
«  d'ime  coustepointc  coverte,  et  d'im  drap  de  soie  '.  » 

COUSSIN,  s.  m.  C/ieuc/ie,  coule,  coite.  Sac  d'étoffe  remlraurré  de 
laine  ou  de  plumes;  s'entend  comme  oreiller,  coussin,  matelas. 
M  Coucliier  comme  sor  une  coite, 
«  Car  la  terre  esloit  douce  et  moite  *. 


Les  a.ssa.<4sins  de  la  reine  Itlanche,  femme  de  don  Pèdre,  étouffent 
cette  princesse  entre  deux  matelas  : 

<c  D<inl  prînrent  li  Juif  sans  point  àe  l'atarpier 

'  Le  Roman  dm  lu-jil  -Sngr*.  Uan.  Bili.  împ.  t.  Saini-Germain,  d"  I67i. 
■  l.e  Aoman  île  la  Ro»e.  vers  ItO^t.  Ëdii.  di;  Héon. 


—  SS- 
II I^danie,  el  puis  la  vont  dessus.  I.lit  coucliiei 
Il  El  puis  gicteut  sur  lui  une  coûte  à  oi'mier  ', 
•>  Kl  puis  vont  les.  II.  coûtes  d'une  cortte  lier, 
Il  Et  àdiiiscun  coron  peiidii'cnl.  I.murlier'; 


[  coussin  J 


On  plaçait  des  coussins  sur  les  sièges  en  bois  ou  en  métal,  et 
sous  les  pieds  des  pei-sonnes  assises  (voy.  CHAtRK),  sur  les  bancs, 
les  bahuts  ou  coffii-es,  placés  autour  des  salles  de  réception.  Ces 
coussins  étaient,  chez  les  personnages  riches,  recouverts  d'étoffes 
précieuses,  brodées,  ou  tissées  d'or  et  de  vives  couleure;  ils  étaient 
^éralement  carrés,  avec  quatre  Ixiutons  ou  glands  aux  quatre 
angles.  Dans  les  peintures  et  vignettes  de  manuscrits  antérieurs  a» 
nf  siècle,  OD  voit  Hgurer  aussi  des  coussins  cylindriques  comme 
DOS  traversins.  Le  xv*  siècle,  qui  apporta  un  grand  luxe  dans 
rameubtement,  donna  aux  coussins  des  formes  appropriées  à  leur 
usage  particulier;  ainsi,  les  coussins  de  sièges  sont  épais,  larges, 
carrés  ou  ronds  ;  ceux  destinés  k  être  placés  sous  les  pieds  sont 
quelquefois  en  forme  de  boules;  ceux  jetés  sur  les  bancs  sont 
taillés  de  façon  à  permettre  aux  personnes  assises  "d'appuyer  leurs 
coudes  entre  leurs  oreilles.  C'est  ainsi  que  sont  figurés  les  coussins 
que  nous  présente  la  vignette  (fig.  1)  tirée  du  manuscrit  de  Girard 


oe  Nevers,  de  la  Bibliothèque  impériale  '.  I-es  dames  de  qualité 
Tii  ne  rendaient  A  l'église  faisaient  porter  avec  elles  des  coussins 
•jw  l'on  posait  sur  les  dalles  ;  elles  pouvaient  s'agenouiller  ainsi 
*ûs  Irop  de  fatigue  et  sans  salir  leurs  vêtements.  Dans  les  cérémo- 
teSf'était,  comme  aujourd'hui  encore,  sur  des  coussins  richement 
«>l>és  que  l'on  posait  les  insignes,  couronnes,  épées,  sceptres. 

iD  d'étoffe  d'or. 
'  Clnm.  de  Bertrand  du  Gucsdin.  vers  6931  i^t  stiiv. 
'  «an.  fonds  i^  ViUii^re.  ii"  <rï. 


[  CRÉDENCE  ]   ^  —  86  — 

COUVERTURE,  s.  S.   Voy.  ut. 

CRÉDENCE,  s.  f.  Petit  bufifet  sur  lequel  on  déposait  les  vases 
destinés  à  faire  Tessai.  La  crédence,  dans  Téglise,  est  une  tablette 
sur  laquelle  on  plaçait  les  burettes ,  les  linges  et  tous  les  menus 
objets  nécessaires  aux  cérémonies  du  culte.  Jusqu'au  xvi*  siècle , 
une  crédence  est  disposée  près  de  chaque  autel  et  souvent  dans  la 
niche  destinée  aux  piscines. 

«  Les  principaux  autels  d'aujourd'hui,  »  dit  Thiers  dans  sa 
Dissertation  sur  les  principaux  autels  des  églises,  «  ne  sont  pas 
tt  toujours  accompiagnés  de  ce  que  nous  appelions  crédences,  La 
«  plus-part  de  ceux  des  cathédrales  n'en  ont  point  du  tout.  Ceux 
u  des  autres  églises  en  ont,  les  uns  deux ,  l'une  à  droit,  l'autre  à 
«  gauche  ;  les  autres  n'en  ont  qu'un  à  droit  ou  du  côté  de  l'épltre. 
«  Mais  il  n'y  a  que  celle  qui  est  du  côté  de  l'épltre  qui  serve  à 
«  mettre  le  calice ,  les  burettes,  le  livre  des  épltres  et  des  évan- 
«  gile^,  etc.  Celle  qui  est  à  gauche  ne  sert  de  rien  jK)ur  l'ordinaire, 
c<  si  ce  n'est  pour  faire  la  simétrie,  ou  tout  au  plus  pour  placer 
«  quelques  chandeliers  et  quelques  violiers....  w  Cette  idée  de 
symétrie  n'existait  pas  avant  le  xvi®  siècle,  et  il  n'y  avait  du  côté  de 
l'épltre  qu'une  crédence.  «  Les  rubriques  du  Missel  romain  n'en 
«  veulent  qu'une  tout  au  plus  du  côté  de  l'épltre,  encore  insinuent- 
«  elles  que  l'on  s'en  pourrait  passer  s'il  y  avait  une  petite  fenêtre 
«  proche  l'autel,  où  Ton  pût  mettre  la  clochette ,  les  burettes,  le 
«  bassin  et  l'essuie-main  qui  servent  à  la  messe....  Le  cérémonial 
«  des  évèques  n'en  veut  qu'une  aussi ,  dont  on  ne  doit  se  servir 
«  qu'aux  messes  solemnelles.  »  Mais,  jusqu'au  xvi"  siècle,  il  n'y 
avait  guère  de  crédences,  c'est-à-dire  de  tables  découvertes  près 
des  autels,  mais  bien  des  armoires,  soit  prises  dans  la  muraille,  soit 
meubles,  dans  lesquelles  on  déposait  le  calice,  la  patène,  le  voile, 
le  corporal,  le  pain  et  le  vin.  Dans  les  églises  de  l'ordre  de  Cluny 
et  de  l'ordre  de  Clteaux,  c'était  dans  des  armoires  (meubles)  placées 
vis-à-vis  ou  au  côté  droit  de  l'autel  qu'on  déposait  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  la  consécration,  pour  la  communion  des  religieux. 

Ces  crédences  sont  immeubles;  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper 
ici  \  Quelquefois,  sur  le  côté  de  l'autel,  est  réservée  une  tablette 
saillante  ou  un  petit  réduit  servant  de  crédence  *. 

Près  des  tables  à  manger,  lorsque  le  couvert  était  mis  ',  on  plaçait 

'  Voyez  le  Diciionn.  de  l'Archit.  franc.,  au  mol  piscime. 

«  Idem.  Voyez  le  mol  autel 

*  Il  élail  d'usage,  chez  les  grands,  de  servir  les  mels  couvtTÎK  jusqu'à  Tarrivée  «le* 
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iio  meuble  qui  servait  k  faire  l'essai  ;  ce  nioulde  se  composait  d'une 
petite  ai-moire  fei-raée  &  clef,  dont  le  dessus,  recouvert  d'une  nappe, 
était  destiné,  au  moment  du  festin,  à  recevoir  les  vases  que  renter- 
raait  l'armoire.  Avant  le  xili'  siècle,  ces  petits  meubles  (autant  qu'on 
en  peut  juger  par  l'examen  des  vignettes  des  manuscrits  ou  les 
sculplures)  sont  circulaires  et  rappellent  assez  la  forme  d'un 
guéridon ,  d'une  tahlc  ronde  entre  les  pieds  de  laquelle  sei-aient 
disposées  des  tablettes.  L'un  des  chapiteaux  du  porche  de  Vézelay  ' 


nous  présente  une  crédence  assez  riche  et  garnie  de  ses  vases. 
Cette  sculpture  (fig.  1)  appartient  au  xii'  siècle;  elle  représente 
proboblenient  l'un  des  traits  de  ta  vie  de  saint  Antoine  '.  Sous  la 


;  d'où  est  restée  l'habitude  de  dire  mettre  le  couvert  (ïoj.  Gloss.  H  Rqa'rt.  de 
I.IrcomleL.de  Labordej. 

■  C'est  celui  qui  est  pbcésur  b  coloone  engagée  a  la  droite  de  la  porte  centrale. 

*  SaÎQl  Pierre,  dit  une  l^eade,  apparut  ï  saini  Antoine  dans  le  désert,  et  partagea 
■a  pitii  avec  Int.  Ce  même  sujet  se  retrouve  sur  uu  des  chupile^ui  du  xi'  siècle  de 
b  ocf  de  U  lu^me  ^lise. 
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tablette  circulaire  supérieure  s'ouvre  une  petite  armoire  plein 
cintre,  dans  laquelle  on  voit  deux  coupes  ;  en  avant,  sur  un  esca- 
beau, reposent  deux  vases  à  col  allongé.  Dans  les  vignettes  des 
manuscrits  des  xiii'  et  xiv*  siècles,  les  vases  contenant  les  liquides 
soumis  à  l'essai  étaient  parfois  posés  simplement  à  terre,  et  recou- 
verts d'une  petite  nappe  (fig.  2j  *, 


Les  reproductions  de  crédences  deviennent  fréquentes  dans  les 
manuscrits  du  \\'  siècle,  et  prennent  alors,  dans  le  mobilier,  une 


assez  grande  importance.  D'abord  fortsimplesdeforme(voy.  fig.  3]' 
comme  tous  les  meubles  privés,  décorées  seulement  par  les  étoffes 
dont  elles  étaient  couvertes  et  par  leur  construction  propre,  les 
crédences  s'enrîcliissent  bientôt  de  sculptures,  de  délicates  serru- 
reries ;  puis  elles  sont  munies  de  dossiers,  ainsi  que  l'indique  la 

i'  »iède,  de  l'Apocalypse,  apparl.  t  11.  B.  Drleiwert. 


i'^-  1,  copiée  sur  l'un  des  bas-reliels  eu  bois  des  stalles  de  I 
T.   I.  12 
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cathédrale  d'Amiens  ■.  Ces  dossiers  sont  même  [tarfois  sunntHités 
de  dais  sculptés  avec  luxe  (voy,  fig.  S}'.  Les  deux  dernières 
crédences  que  nous  donaons  ici 
indiquent  parfEÙtement  l'usa^^ 
auquel  on  les  destinait  pendant 
les  repas. 

Chez  les  souverains ,  les 
grands  seigneurs,  les  crédences 
étaient  souvent  garnies  d'orfè- 
vrerie, de  plats  d'argent  ou  de 
vermeil  ;  on  les  plaçait  d'ordi- 
naire derrière  le  maître,  auquel 
on  présentait  la  première  coupe 
de  liqueur  après  avoir  Dut 
l'essai.  Les  dossiers  des  cré- 
dences ou  les  panneaux  des 
vantaux  de  la  petite  armoire 
portent  quelquefois  l'écusson 
aux  armes  du  maître  du  logis. 
Le  meuhle  qu'on  désignait, 
dans  le  siècle  dernier  cl  au  com- 
mencement de  celui-ci,  sous  le 
nom  de  servante,  rappelai!  en- 
core la  crédence  ;  il  a  presqoe 
totalement  disparu  de  nos  mai- 
sons, et  n'était  plus  destiné  au 
même  usage  que  la  crédenc«, 
puisqu'il  était  fait  [>our  per- 
mettre à  un  petit  nombre  de 
comives  de  se  servir  cux- 
mème<^  ««ins  le  secours  des  do- 
mestiques et  sans  être  obligés 
de  se  lever  de  table.  Ij»  ser- 
i  ante,  toutefois,  était  un  meu- 
l>le  commode  ;  c'était  la  cré- 
dence mise  sur  quatre  roulettes, 
d('\enue   légère,   et  privée  de 


I  EM'Ctii*i'>  au  comnieiicemcni  du  \\r  sîMe,  ce 
scul|iluTei(,  lies  nieiibles  i|iii  appartiennent  plutôt  ai 
>  Ce  ilewin  proricnt  drs  mîmes  sculptures. 


slalleii  reproduiMDt,  dans  leurs 
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ver  uu  liu  rctniilier  chaîné  de  faire  l'essai,  (^'est  à.  la  fiii  du 
3  de  Louis  XIV,  lorsqu'il  s'éleva  contre  l'étiquette  ennuyeuse 
1  ^rand  règne  une  réaction  générale,  que  la  crédence  de%Tnt 
nie.  Le  gentilhomme  qui  avait  dans  son  hôtel  une  nuée  de 
ûliers,  trouva  insuppoi-table  de  manger  devant  deux  on  trois 
'gaillards  chargés  de  lui  donner  une  assiette  ou  de  lui  verser  du  vin  ; 
il  et  approcher  ia  crédence  de  la  table  à  manger,  ferma  la  porte 
sur  le  dos  des  laquais,  et  put  causer  h  son  aise  avec  les  deux,  trois 
ou  quatre  convives  invités  à  sa  table;  on  mit  dès  loi'S  des  roulettes 
aux  pieds  de  la  crédence,  et  elle  prit  un  nom  indiquant  son  usage. 
Aujouixl'bui ,  le  plus  petit  bourgeois  qui  Uent  un  valet  à  gages  st; 
croirait  déshonoré  s'il  se  servait  lui-même;  s'il  invite  un  ami, 
quitte  A  rendre  le  repas  ennuyeux  comme  un  dîner  de  talde  d'hôl«, 
U  prétend  que  le  latjuais  soit  là.  Le  bourgeois  a  repoussé  la  servante 
àc  son  père  avec  dédain  ;  nous  en  avons  vu  bon  nombre  dans  les 
greniers. 

Nos  bufTets  de  salle  à  manger  et  nos  caves  à  liqueur  fermées 
à  clef  sont  encore  une  dernière  tradition  de  la  crédence  du  moyen 
»ge. 

1  CDIR  peint,  gaufré,  doré  (voy,  tentibej.  L'usage  de  (leindre, 
I  dorer,  attenter  et  gaufrer  le  cuir  est  fort  ancien,  puisque  le  moine 
I  Théophile  donne  la  manière  de  le  préparer  pour  recevoir  la  déco- 
ration *.  Mais  il  semblerait  que,  de  son  temps,  au  \ii'  siècle,  on 
D'employait  guère  le  cuir  dans  l'ameublement  que  comme  un 
moyen  de  recomiûr  des  tables,  armoires,  panneaux;- il  ne  pai'ait 
pas  qn'on  en  ait  fait  des  tentures  fabriquées  comme  celles  que  nous 
|M*ssédons  encore  et  qui  datent  des  \vi°  et  xvii"  siècles.  Cependant 
on  savait,  dès  les  premiei-s  siècles  du  moyen  ftge,  («indre,  dorer  et 
jîaufrer  le  cuir  libre,  non  collé  sur  panneau,  et  on  l'employait  dans 
les  équipements  et  harnachements  militaires;  il  est  donc  probable 
qu'on  s'en  servait  aussi  i>arfois  pour  recouvrir  des  meubles,  des 
dossiers  de  bancs,  de  stalles,  etc.  '  Au  xvi'  siècle,  les  cuirs  tentures 
«e  faf}nqu8ient  principalement  i\  Paris,  à  Rouen,  en  .Ulemagne  et 
en  BralHUit. 

«  \oj.  b  Dncritn.  kiil.  .I.J.  nuiimM  .!<■  Itowii.  |wr  F.,  Dilaqiu'riir.',  X.  I.  i>.  130, 
M  I    II,  p   tM. 


DAIS,  s.  ni.  Ciel.  Châssis  recouvert  d'étoffes  et  quelquefois 
accompagné  de  courtines,  que  l'on  plaçait  au-dessus  d'un  Irôw, 
d'un  siège  d'honneur,  ou  ([ue  l'on  transportait  sur  des  )>AU>iK 
au-dessus  d'un  personnage  à  pied  ou  à  cheval.  Les  trônes,  àam 
les  vignettes  des  manuscrit.s  qui  datent  des  xiv'  et  \»*  siècles,  sont 
presque  toujours  surmontés  de  dais  tr^s-simples  de  forme,  rivha 
comme  étoffe.  Voici  (fîp.  l)  le  trône  d'un  i-oi,  avec  dais,  dossieref 


couverture  en  étoffe  ronge,  s^més  de  fleurs  de  lis  d'or  '.  Les  Jai* 
qui   accompagnaient   les   sièges    des   personnes  souveraines  sopt 

■  Hamisc.  de  U  bib.  du  Corps  tégial.;  Hible  française,  d-  3S:  dat«.  1290. 
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ordinairomeDt  carrés,  sans  pavillons  ;  cette  forme  était  d'étiquette  ; 
les  dais  avec  fKLVtlloii  au-dessus  étaient  plus  [«.rticuliè  renie  ut 
réservés  aux  trrtnes  d'évèqiies.  Les  autels,  les  susi^nsions,  les  fonts 
baptismaux  étaient  aussi  parfois  couverts  de  dais  avec  pavillon. 
Voici  (fip.  2j  un  dais  royal  accompagné  de  deux  courtines  relevées  '  : 


f'^lolle  est  pourpre  avec  dessin  or  ;  le  bois  du  trône  est  eompléte- 
""Dl  doré.  Loi-s  des  entrées  des  princes  et  princesses,  des  personnes 
■^jales,  il  était  d'usage  de  faire  porter  lui  dais  au-dessus  de  leur 
'Me.  0  Quand  nos  Rois  et  Reines  font  leur  première  entrée  h  Parisi, 
"  o'esl  à  eux  !les  échevins]  d'appoi-ter  le  ciel  d'azur,  semé  de  fleurs 
"  (le  lis  d'or,  el  le  metli-e  et  porter  parmi  la  ville  jmp-dessus  leurs 

'  Vanuv    Lr  Uiroir  ftislorin/  *•  Irrirnil  .(.■  Hmtavdi».  Mil»,  iinp..  n"  6731;  dalc 


de  Bavîèrv  «tans  la  hooDe  WUe  dr  Paris.  La  jeune  reine  est  iiloDt<l>' 
sur  une  baquenée;  quatre  odie^ins  portent  le  dais  au-dessiis  de  a 
Wte  '.  (>n  donnait  ausiu,  dans  le  oér^moQial,  par  extension,  le  nom 
de  dais  A  Testrade  sur  laquelle  montaient  et  se  tenaient  les  [»ersoDnr* 
royales  |ien dan t  certaines  tiolennités;  ce  n'était  toulefoisque  lor^pv 
ces  estrades  étaient  couvertes  d'un  fie/.  Od  disait  dais  à  queue  pour 
désigner  les  dais  accompagnti-s  de  courtines,  comme  celui  repré- 
senté Ég.  â  ;  dais  sans  queue ,  pour  désiemer  les  ciels  simple 
composés  d'un  dessus  avec  pentes  ou  ^uttières,  sans  courtines. 

DORSAL ,  s.  m.  Grande  pièce  de  lapissene  ou  d'étoffe  que  l'on 
accrochait  aux  murs  d'appui,  aux  panneaux  des  chaires,  des  formes, 
derrière  le  dos  du  clerç^,  sur  le  fond  des  dressoirs  cbar^^és  de 
vaisselle.  Les  stalles  des  cbifurs,  des  salles  capitulaires  étaient 
souvent  garnies  d' étoffes  ou  de  cuirs  gaufrés  et  dorés.  La  cathédrale 


'  SmimI;  pièces  iuslif.,  )>.  U6. 
'  Manusc  «le  Knrissarl  ;  Mb.  iiup.. 


fiuiH  CoIImti.  n  '4311.  «v  Mèdf. 


d'Augsl»ourç  a  conservé,  josqti'à  nos  jours ,  ses  dossiers  en  cuir 
dort^,  qiii  datent  du  commencement  du  \\V  siècle.  Nos  églises 
françaises  étaient  fort  riches  en  décorations  de  ce  genre  dès  les 


premiers  temps  du  moyen  ô^e.  Lorsque  Héribert ,  quarante-neu- 
vième évè<{ue  d'Auxerre,  après  avoir  élé  sacré  en  1040,  fut  [lorté, 
vivant  la  couiome,  jusqu'à  la  eatbédrale,  sur  les  épaules  de  la . 


tf  d)mt  kBr  «t  piaèr  fiiee  Ae  Upisserie  ou  d'étaffm 
I  afifdtaS  4k  béb  4e  Mmmi.  fÊÊtr*  qnVlle  sen  oi(  h  urner 
^  ■  k»  iBH»  4*^^^*  Aniâi.  k  4w  4b  ckrtré  *.  ■  Les  aoL-iesnes 
s  4r  FcçS»  lAAigalp  ^  ShU-Dcsk  «tûeut  eot'on',  du  tem|n 
■■■■^iel,a>Bia4rtifHKiîe>saDw«de  Sc-urMle  lis  d'or. 
A  il  caAtiAile  4c  hÂ,  4n  tafânmes  éteiral  é^^mpnl  suspi-n- 
!■  cWor  a^^ant  171  i  *.  Ce  uVtajl 
*leiwigjt»»rf4riiiinii,caiiune  les  stalles  qtw;  l'oo' 
I  4h  kiÉïK»  d'clifr,  c'Aûl  aasâ  ooctre  les  (lotMÎers  <1m 
B  «■  iRMfs  4i^aii»  ailair  4es  «fifMrleiDeDts  dans  les  paUis 
.  Ia  fip-  f  *  KfrénaleVB  4e  «s  meubles  en  ils  garni  àt 
'  iHi  4Kaâ,  4r  aa  csanatarc  «i  hÊmietfoiitU  et  de  coussins.  Ce 
s  or.  n  cal  Mcrocbé  par  des  anneaiu  à 
<  des  fimcam  dn  meuble  sous  le  daà 
a'an  âcec  Ces  lentures  pouvaient  doue  ^Ik 
il  «■irvècs  poBT  Mre  nrtloyées  ou  remplacées.  Il  e«l  pro- 
laUe^'«B  ae  ks  ponit,  lorsqu'elles  étaient  précieuses,  cjue  [mut 
les  gnadcjoan;  1  Foidiiiaire,  «a  acxrociiait  des  pièces  de  scr?r 
<»J'<lafciiiMM  ■  . 

nUP.  s.  m.  Ptfee  d'êtofle  plus  oa  moÎDs  riche,  ipie  l'on  posiil 
9ir  le  cvTCvefl  d'an  mort,  ou  qne  fon  jetait  sur  le  corps  d'un 
dievalîer.  d'au  tmUe  tué  dans  tae  bataille,  avant  de  l'eiisetelir. 
(joaod  Charle<^  de  Uois  ei4  tué  de^'atIt  le  château  d'.Vlroy,  h'  coiiilc 
de  Sloatfort  dit  k  ses  cbetalîeR  : 

■ Sd^oor.  alIcTceTcluuit 

•  Le  ber  Qiarlcs  de  Bloô,  qui  est  mnri  en  ce  champ  ; 

a  Et  |Mt$  le  ncndcny  m»  Rentil»  thMii^'ui»)  de  (ïtiinfrump. 

a  Adoot  te  lUl  partir  lost  et  incunlinJUil 

•I  Etcoiiorir  d'un  drap  d'or,  \  loi  d'umme  poîssanl. 

l)»ns  la  tapisserie  de  Baveux,  nu  voit  la   bi^re  du   mi  Edwanl 

■  Jlrm,  amcem.  CM»!,  «*-  t<  rrda.  d'Aturrre,  par  Vahbv  l.ft^iir.  i    1.  |>  îfil 

'  L'imirée  tntfmphanle  de  LL.  MM.  Lcmis  XIV  ri  M.  Tltèr--:i-  d'AuUrirhr ,  ru- 
l'ari»,  tmt.  Pet.  in -^.  Voir  la  gravure.  Il-  part.,  y.  iU. 

'  Du  miDuM'    Lt  Hnmulroa.  Bib.  iiDji.,  ir6U8l. 

'  Vtrianie  :  •  En  bti^K  et  bien  cnuterl  ilroïtenieni  li  Guîiiganl.  •  Chron.  tit  Ar^- 
da  Ihieielin.  «iv siècle,  t.  I,  ters  B3I8  el  sui».  Coll.  de»  doc.  inM.  tur  fhil.  * 
France. 


portée  |>ar  huit  humiutis  ;  elle  est  couvei-le  trun  di-ap  tpi>s-riche  et 
4(111  toialte  ile  chaque  cùté  du  eercueil.  Ces  tlraps  semiileut  n'avoir 
été,  jusqu'au  siv*  siècle,  ijti'uiie  pièce  d'élolTe  recouvraat  les  parties 
laU^rales  de  la  cfa&sse  ou  bière  ;  plus  tard,  ils  furent  composés  de 
pièces  cousues  et  enveloppant  la  bière  tout  entière  comme  une 
,  faoïLssie,  aîiisi  que  le  fait  voir  la  Qg.  I,  copiée  sur  une  vignette  d'un 


manuscrit  du  xv*  siècle'.  Ce  dmp  est  noir,  rehaussé  d'or;  il  est 
mu\té  suivant  la  forme  et  la  dimension  du  cercueil  et  lomlie  large- 
Hk-nt  lotit  autour. 

Aux  xv*  et  XVI*  siècles,  il  était  d'usage  de  garnir  les  draps  mor- 
tuaires d'écussons  armoyés  aux  armes  du  défunt.  Loi-sque  le 
t>ersoniiBge  était  un  roi   ou  un    puissant  seigneur  possesseur  de 


I.  lie  la  bib  ini|i.,  n"  G98(.  Cun.vui  àr  César. 


gar  4c  b  faîèie.  sur  le  drap,  )<«: 

et  la  qilil^  dn  mort  étaient 
1^  %.  â  i^ML  m  exrmple  de  ct-lte 


Il  ne  paraît  pas  qn«  le  Doir  tut  adopté  pour  les  draps  mortoaires 
on  potelés  avant  le  \\T  si^le  '  ;  dans  les  peintures,  les  vitraux  et  les 
rainifitureR,  les  cercueils  sont  recouverts  de  draps  d'or ,  chanuuTÉs 
ou  nnii*,  de  couleur  avec  dessins,  avec  ou  sans  croix  ;  au  xn*  siMe 
iMirliculi^reinent,  les  draps  adoptent  les  émaux  des  armes  du  défunt, 
carie  (toële  était  surtout  destiné  ii  faire  couualire  su  qualité.  Ce  ne  tut 
(fuftre  qu'au  xvi*  siècle  que  les  jioCles  furent  invariablement  noin 
et  hliui<;«,  excepté  pour  les  ijersonnapes  souverains,  qui  conservèrent 
l'or,  la  pourpre,  le  violet  ou  le  ixiuge,  l>ous  a^ons  encore  vu,  dons 
qufflqtittfi  égViSK»,  des  draps  de  cette  époque  pendus  aus  muraille« 

>  l'iHir  Ir  >u'i|Nilliiri^  lie  l'abhé  de  Saint-Oucn  ite  Rouen,  Jehan  HaR>-d'Ar|{eat, 
"  fiirclll  arhf  l<^  <)i-iit  hîaui<lrn|)s<l'or  qui  furent  bnrilés  de  noirs  cendaux.  ■  fChnm. 
lif  MiiInlOiimi,  rrnirillie  \kit  Kranç,  Mîrliel,  p.  21.) 


flk 


d 


OH  conj*rvés  dans  les  sacristies  ;  ils  sont  noirs  avec  une  ctoîs 
blaDcbe,  dont  les  bras  sont  divisés  pai'  deux  autres  Iiandes  iongitii- 
din&les  également  blanches  (fig.  3j  i[ui  se  trouvaient  sur  les  deux 


uiglps  formés  par  les  deux  jKirties  inclinées  du  couvercle  de  la 
bière,  Qiielcjuefoia  de  petites  croix,  noires  sur  les  extrémités  de  la 
croix  ou  blanches  sur  les  fonds  noirs,  viennent  rehausser  l'étoffe, 
il  existe  un  drap  de  ce  genre  dans  l'église  de  Folleville  (Somme)  '. 

DEŒSSOIR,  s.  m.  Dressouer,  dreçouer.  Meuble  fait  en  forme 
d'rtagAre,  garni  de  nappes  et  sur  lequel  on  rangeait  de  la  \'aisselle 
de  prix,  des  pièces  d'orfèvrerie  pour  la  montre.  On  disposait,  dans 
les  salles  de  festins,  chez  les  personnages  riches,  des  dressoirs  cou- 
verts de  vaisselle  d'argent  on  de  vermeil,  d'objets  précieux,  de 
drageoirs,  de  pots  contenant  des  confitures  et  des  épiées.  Dans  la 
cutïiine  ou  l'office,  le  dressoir  était  destiné  à  recevoir,  dans  l'ordre 
convenable,  tous  les  mets  qui  devaient  être  placés  sur  la  table. 
Dui9  la  chambre,  de  petits  dressoirs  supportaient,  sur  leurs  gi"<i- 
dins,  comme  les  étagères  de  notre  temps,  des  vases  précieux  et  les 

'  Cf  drap  esl  d^ril  et  re|ir(Mluil  par  la  gravure  dans  le  2*  viilume  des  Annain 
orthM.  de  H.  Dîdnin,  p.  230.  I.m  bandes  blanches  sont  couvertes  de  télés  de  mort, 
a  et  d'inKriplions,  memenlo  mort,  brodés.  Sur  le  Tond  nuir  sont  brudv!> 
irsrHtélnnl  d«^  erinefi  btimainslTmr  t'ïrlk'lc  de  H.  Buzin), 
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mille  sui>erlluités  dont  les  personnes  habituées  au  luxe  aiment  ;l 
s'entourer.  Le  nombfe  des  degrés  du  dressoir  l'tait  H*'  i»ar  l'éli- 
quelte  ;  telle  personne  nolfle  [louvait  avoir  un  dressoir  A  trwis 
degrés,  telle  antre  à  deux  seulement.  Quelquefois  la  crédenceet 
le  dressoir  ne  font  qu'un  ,  ou  plutM  le  dressoir  sert  de  crédenciv 
Lafig.  I  nousdonneundressoir  remplissant cett«<loiible  fonction': 
j  un  seul  gradin  porte  des  plats  d'argeol 

appuyi'es  de  champ  sur  un  fond  eouicrt 
d'éloffe.  La  petite  armoire  inférieure, 
ser\ant  de  crédence,  est  couverte  d'ime 
napjte  sur  laquelle  sont  jxjsées  trois 
aiguières  également  d'argent.  Maïs  ie 
M-ritable  dressoir  n'était  composé  qut 
de  gradins  a\ec  un  dorsal  et  quelque- 
fois un  dais  d'étoffe  ou  de  Irais  sculpti^, 
ainsi  que  l'indique  la  fig.  2. 

Il  En  ladite  clianii>re  (de  la  comtesse 

Il  de  Charolais,  femme  de  Charles  le 

Il  Téméraire),  il  y  avoit  ung  grand  dre^ 

il  II  soir,  sur  lequel  y  avoit  quatre  beaiii: 

[         ^    '  «  degrez,  aussi   longs  que  le  dressoir 

^^    .      ""^  ^  «  étoit  large,  et  tout  couvert  de  nappes, 

u  ledit  dressoir  et  les  degrez  estoieat 
«  tous  chargez  de  vaisselles  de  cristalle 
«  garnies  d'or  et  de  pierreries  el  sj' 
M  en  y  avoit  de  fin  or;  car  toute  la  plus  riche  v^sselle  du 
M  Ducq  Philippe  y  estoit,  tant  de  pots,  de  tasses,-  comme  àe 
n  couppes  de  fin  or.  Autres  vaisselles  et  bassins,  lesquels  on  y 
Il  met  jamais  qu'en  tel  cas.  Entre  autre  vaisselle,  il  y  avoit  sur 
'i  ledit  dressoir  trois  drageoîrs  d'or  et  de  pierreries,  dont  l'un 
«  estoit  estimé  A  quarente  mil  escus  et  l'autre  à  trente  mil.  Sur 
«  ledit  dressoir  estoit  tendu  un  dorset  (dorsal)  de  drap  d'or  cra- 
i<  moisy  bordé  de  \eloiirs  noir,  et  sur  le  velours  noir  estoit  brod^ 
Il  de  fin  or  la  devise  de  Monseigneur  le  Ducq  Philippe,  qui  estoit 
(■  le  fusil.  Pour  déclarer  de  quelle  façon  est  un  dorseret,  pour  ce 
11  que  beaucoup  de  gens  ne  sçavent  ([ue  c'est  ;  un  dorsei-et  est  de 
«  largeur  de  trois  draps  d'or  ou  d'un  autre  drap  de  soye,  et  tout 
«  ainsi  fait  que  le  ciel  que  l'on  tend  sur  un  licl,  mais  ec  qu'est 


.  itf  Vlfiil.  dw  Giriird.  rjiuilc  ilf  \itm-e.  Bib  iniji.,  fmiil  lu  Valli^rr , 


I 


un  quartier  ou  d'une 


^ « 


UHESâtHR  —    102  

n  demi  aulne,  et  est  A  gouttières  et  à  franges  comme  le  ciel  d'un 
u  lict,  et  ce  qu'est  derrière  le  dressoir,  depuis  eu  LhuII  jusques  en 
<<  bas  est  à  deux  costez,  Lordé  de  quelque  cbose  autre  que  te  dor- 
«  seret  n'est  ;  et  doit  être  la  bordure  d'un  quartier  de  lai^  ou 
'I  environ,  aussi  bien  au  ciel  que  derrii'-i'e. 

H  Item,  sur  le  dressoir  qu'estoit  en  la  cbambre  de  ladite  d&me. 
Il  avoit  toujours  deux  chandeliers  d'argent ,  que  l'on  appelle  k  la 
i<  cour  mestiers  ',  1&  où  il  y  avoit  toujours  deux  grands  tlambenui 
«  ardens,  tant  qu'elle  fut  bien  quinze  jours  avant  que  Ton  eom- 
"  mençAt  à  ouvrir  le?  verrières  de  sa  chambre.  Auprès  du  dressoir 
<■  à  un  coing,  il  y  avoit  une  petite  tablette  basse,  U  où  l'on  mettort 
1'  les  pois  et  tasses  [mur  donner  à  boire  à  ceux  qui  vcDoienl  voir 
'I  Madame,  après  qu'on  leur  avoit  donne  de  la  di'agée  ;  mais  le 
«  drageoir  estoit  sm- le  dressoir',  >• 

Le  dressoir  décrit  ici,  placé  dans  la  chambre  d'Isabelle  de  Bour- 
bon, femme  du  comte  de  Charolais,  depuis  Charles  le  Téméraire, 
fut  garni  ainsi  richement,  t\  l'occasion  de  la  naissance  de  Marie  i)p 
Bourgogne,  qui  épousa  le  duc  d'Autriche.  Celait  uu  usage,  lors  des 
couches  des  princesses,  de  tenir  leur  chambre  fermée  pendant 
quinze  jours,  et  de  la  décorer  de  tout  ce  que  le  trésor  du  palais 
contenait  de  plus  précieux.  Les  étoffes  pi-enaient  une  place  impor- 
tante dans  ces  meubles  ainsi  garnis ,  et  servaient  de  fond  à  la  vais- 
selle posée  sur  les  gradins  ;  on  voit  que  l'étiquette,  non-seulemeol 
imposait  le  nombre  de  ces  gradins,  mais  aussi  la  forme  et  \a  dimen- 
sion du  dorsal,  du  dais  et  des  bordures.  Dans  la  chambre  de  parade, 
qui  précédait  la  chambre  de  l'accouchée,  il  y  avait  un  autre  dres- 
soir ti'ès-grand ,  tout  chargé  de  grands  flacons,  pots  et  autre  vais- 
selle d'argent  doré,  de  lasses  et  drageoirs  ;  celui-ci  était  également 
couvert  de  nappes  sur  les  degrés  et  autour,  suivant  l'usage.  Marif 
de  Bourgogne,  comme  fille  du  comte  de  Charolais,  et  héritière  par 
conséquent,  avait  cinq  degrés  à  son  dressoir;  cependant  les  reines 
de  France  seules  jouis.suient  de  ce  privilège.  Une  femme  de  cheva- 
lier banneret  n'avait,  jtendant  ses  couches,  que  deux  degrés  à  son 
tlressoir  ;  une  comtesse  pouvait  en  avoir  trois  *. 

Les  dressoii's  n'étaient  pas  toujours  disposés  iiour  être  adossés  à 
la  muraille  ;  ils  étaient  isolés  quelquefois  en  forme  de  buffet  (voyes 
ce  mot},  ronds,  à  [wns  ou  carrés.  Ce  meuble  ne  parait  guère  avoir 


<  Moriifr»,  di^iidclle  de  nuit,  qu'un  apjiebil  aussi 
•  Alifiior  de  Poklicrs.  In  HomvumUta  Cota-. 
'  Aliénor  de  PMcticrs. 
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è\é  en  usage  avant  le  si\'*  siècle,  air,  jusqu'alors,  les  plus  riches 
seig:neiirs  et  les  souverains  ue  semblent  pas  avoir  possédé  une 
vaisselle  5oniptueu.se.  Pendant  ré|HMiue  féodale,  les  habitudes  de 
la  \  ie  intérieure  étaient  simples,  et  les  g-i-ands  possesseui-s  de  fiefe 
préféraient  employer  leurs  trésors  à  bâtir  des  chftteaux  forts,  à 
tenir  près  d'eiis  un  grand  nombre  d'hommes  d'armes,  à  ie^  équiper 
et  les  nourrir,  qu'à  ai^heter  de  la  vaisselle  d'or  ou  d'argent.  C'est 
depuis  Charles  V  surtout  que  l'on  voit  apparaître  ce  désir  d'étaler 
un  laie  excessif.  Ni  les  malheurs  qui  accablèrent  la  France  pendant 
le  w*  siècle,  ni  la  misère  des  classes  inférieures  ne  purent  arrêter' 
les  progrès  du  mal.  Le  peu  de  matières  d'or  ou  d'argent  que  lais- 
sèrent les  guerres  daiis  ce  malheureux  pays  étaient  soustraites  à  la 
t-irculation  jMur  décorer  les  dressoirs  de  la  haute  noblesse- 

Dès  la  fin  du  xiv'  siècle,  la  maison  de  Bourgogne,  puissante, 
possédant  les  domaines  les  plus  pi-oductifs  de  l'Europe  d'alors,  faisait 
parade  de  su  richesse,  donnait  des  fêtes  qui  surpassaient  comme 
lose  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer  ;  la  cour  de  France  était  plus 
jalouse  encore  penl-ètre  de  cette  splendeur  que  de  la  prédominance 
politiqne  <pi'avaient  acquise  les  ducs  de  Bourgogne.  Celait  donc  & 
qni,  à  Paris  ou  A  Dijon,  éclipserait  son  rival  par  un  déploiement  de 
luxe  ioonl ,  par  la  montre  d'une  grande  quantité  de  vaisselle  d'or 
et  d'argent,  d'orfèvrerie  de  table,  par  des  largesses  et  des  fêtes 
renouvelées  &  de  courts  intervalles. 

Cest  aussi  pendant  le  ïv*  siècle  que  les  meubles,  et  particulière- 
ment ceux  d'apparat,  prennent  une  importance  inconnue  jusqu'alors. 
L«s  dressoirs,  qui  étaient  plutôt  des  meubles  de  luxe  que  d'utilité, 
«■  rencontrent  dans  toutes  les  descriptions  de  fêtes,  de  banquets, 
dans  les  entré<ea  même  des  [>ersonnes  souveraines,  car  les  bonnes 
vtUos  en  établissaient  alors,  chargés  de  ^'aisseUe,  en  plein  air 
ou  sur  des  litières  transportées  ]>endant  le  passage  des  princes  ; 
ils  les  suivaient  jusqu'à  leur  logis,  où,  bien  entendu,  on  les 
iwBsait'  (voy.  unÈREJ. 


'  Suinni  Nicod,  («  qui  ilUlingue  le  dressoir  du  biiDel,  c'eil  que  If  premier  n'a 
pMn  de  linir»  oï  d'armoires  jt  portes.  Le  dreistûr  ne  sert  qu'ï  étaler  I»  vaisselle 
fi'uBiiredD  bnflet,  •  J»cqiieiiivri  Qtn'issel,  charpentier,  fait  un  dm-tmirà  aiulombe 
ItUblMiMou  ciMtniBrtim«ils(  pour  VlifitrI  de  ville  de  ftéliiuoe  au  l'ommeni-rment  du 
11'  imir.  •  t\oj.  L*»  Artûla  du  nord  de  la  France,  par  M.  le  barou  de  Mélicuct]. 
Uau.  lus.) 


ÉCRAN,  s.  m.  Garde-feu.  Sorte  de  claie  en  oâer  que  l'on  plarait 
devant  le  feu  afiu  de  ne  point  être  incommodé  par  la  trop  graude 
chaleur  '. 

u  Tahlos,  tri'tiiiuk.  rmirnies,  lîserans'.  ii 

Les  appartements,  pendant  le  moyen  fkge  et  jusqu'au  svn*  sti 
étaient  chauffés  au  moyen  de  tr^s-grandes  cheminées  dans  lesquel 
on  brillait  des  tronçons  d'arbrçs  énormes  (voy.  dans  le  Dictionni 
rahoiinéde  f  Architecture  le  mot  cheminée]  ;  ces  feiu  devaient 
tellement  ardents,  qu'on  ne  pouvait  s'en  approcher  sans  risqua,, 
tout  au  moins,  de  roussir  ses  vêtements.  Ce^  écrans  en  osier,  plu 
ou  moins  grands,  tempéraient  la  chaleur  qui  arrivait  tamisée  I' 
travers  les  mailleR  de  la  claie  ;  ils  étaient  montés  sur  pieds,  de 
manière  à  pouvoir  être  posés  comme  bon  semblait.  On  fabriqua^ 
encore  des  écrans  de  ce  genre,  dans  l'ouest  de  la  France,  A  la  " 
du  siècle  dernier:  souvent  aussi  on  se  contentait  de  les  suspri 
par  deux  boucles  au  manteau  de  la  cheminée,  pour  pouvoir 
chauffer  les  pieds  sans  avoir  le  visage  brûlé.  Nos  aTeux  prenaii 
pour  rendre  le  voisinage  du  feu  agréable,  une  foule  de  précautit 
(le  détail  qui  indiquent  combien    on  appréciait  ce  compagj 
indispensable  des  longues  soirées  d'hiver.  Si  le  feu  était  ardent 
remplissait  l'Atre,  on  approchait  les  écrans,  petits  et  grands 
l'on  disposait  comme  des  mantelets  pour  tempérer  le  rayouneni 
de  la  Qamnie  et  de  la  braise  ;  si  le  feu  commençait  à  s'éteindre 
n'occupait  plus  qu'un  petit  espace  du  foyer,  on  s'asseyait  sous 
manteau  de  la  cheminée,  sur  des  escal>eaux.  Parfois  des  lamlm^j 
quins,  accrochés  au  manteau,  préservaient  le  visage  des  persoi 
qui  voulaient  se  chauffer  debout ,  en  se  tenant  d'une  main  & 
poignées  scellées  sous  le  grand  linteau  de  la  cheminée. 

Voici  (iig.  1  )  la  copie  d'un  meuble  qui  sert  &  la  fois  de  siège  vS 


il 

i 


1  •  A  Nu«l  retcrainier,  puur  11  griiDs  écnns  HWer;  ï  lui  iHfiir  11  peiUs  ècnat- 
A'tmn  achctèi  puur  la  chumbre  du  rov  el  du  HoDseÎKiiuur  Au  Valui».  ■  Comjilr  de? 
il<'>pense«  <lu  roi  Cbirles  VI,  année  I38£. 


■  LtHlinir  de  tfuriuyc;  ËusliU'he  DesuliaïuiiB,  iiv  »ède. 


d 


(l'écran  ;  c'est  un  !»anc  doiiblt!  ',  avec  dossier  roulant  sur  un  axe  de 


f 

M  ttani^re  A  s'incliner  soit  d  un  côté  soit  de  l'autre ,  suivant  que  les 
1  personnes  assises  veulent  fairt-  face  au  feu  ou  lui  tourner  le  dos. 
Ce  meuble,  placé  devant  i'Atrt!,  permettait  de  profiter  de  toute  la 
rhaleur  du  foyer  en  s^asseyant  du  cdté  qui  lui  faisait  face,  ou  de 
sVn  garantir  en  jetant  une  pièce  d'étoffe  sur  la  barre  du  dossier. 
■Cels  est  assez  ingénieux. 

On  avait  aussi,  pendant  le  moyen  Age,  des  paniers  ou  coffres 
(Tosier  dans  lesquels  on  mettait  les  jambes  loi-squ'on  voulait  s'as- 
»oir  près  du  feu  Sans  brûler  ses  ehau-sscs  '. 


I   U*n.<t<>laB>h.inip..n"(;»8l. 
'  PndaBl  le  dernier  atcl*  eocore.  lorsque  les  hommes  portaient  tuusdesculMIeH 
'l^bude  soie,  an  Uiwait,  près  de  larhemin^e.  desjainbardsou  i>orte«de  boUes 
"tWM  M  ta  oûer,  dooi  on  iiail  le  soin  de  s'armer  pour  se  cltauMer  sans  se  rAtir 
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ESCABEAU,  s.  m.  Escame.  Petit  banc,  saos  dossier,  court,  bss  et 
étroit. 

Il  Uns  compains  «stoit  assomez  (assoupi) 
«  Qui  ronifloil  dessus  une  es<;ame  '  :  » 
L'escabeau  est  plus  bas  que  le  banc  et  la  chùse  ;  rioférieur 
auquel  on  permettait  de  s'asseoir  prenait  un  escabeau  (fi{^.  Ij  *■ 


C'était  un  meuble  commode  pour  causer  avec  les  femmes,  celles-ci 
étant  assises  sur  des  bancs  ou  des  chaires  ;  il  permettait  de  se 
tourner  dans  tous  les  sens,  de  se  déplacer  facilement.  Aussi,  les 
escabeaux  étaient-ils  souvent  triangulaires  [fig.  2)  ■,  On  ne  8'«n 
servait  pas  seulement  comme  de  sièges,  nuds  aussi  comme  de  pe- 
tites tables  basses,  ainsi  que  l'indique  la  dernière  figure  ;  on  posait 
dessus  une  tasse,  un  pot,  une  assiette  pour  goûter.  I^s  femmes  s'en 
servaient  aussi  comme  de  tabourets,  lorsqu'elles  travaillaient  à  l'ai- 
guille et  au  métier,  occultations  pendant  lesquelles  il  est  nécessaire 
d'avoir  les  pieds  élevés.  I^s  meubles  servant  de  sièges  [lendant  le 
moyen  âge  sont  très-variés  de  foi-me,  de  hauteur  et  de  dimension  ; 
autant  les  uns  étaient  fixes  et  lourds,  autant  tes  autres  étaient  légers 
et  mobiles.  Ces  différences  ne  contribuent  [>as  peu  à  donner  A  la 
conversation  un  tour  facile,  imprévu,  piquant;  car,  si  l'on  veut 
bien  le  remartjuer,  rien  n'est  moins  piltorestjue  qu'une  réunion 
de  personnes,  hommes  et  femmes,  assis  tous  sur  des  sièges  de 
formes  et  de  hauteurs  ^lareilles  ;  il  semble  qu'alors  la  conversation 
prenne  quelque  chose  de  l'uniformité  de  postures  qui  résulte  de  la 
similitude  des  sièges  ;  nous  ne  savons  si  la  décence  y  gagne,  mais 
certainement  l'esprit  y  perd  quelque  chose  de  sa  liberté.   Nous 

■  />•  Dil  an  Jeu  dei  dé».  Eusl.  Deschamps,  xiv  ùtcle. 

•  M»D.  AfVHiiU.  (te  Girarl ik  Nev€r».  Kili.imp.,  fond  l.aValUèK,  n-dS.iT*  siècle. 
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lovons  que,  pour  rompre  wtle  monotonie  de  [joses,  les  hommes 
ont  pris  l'habitude  de  parler  debout  aux  femmes  assises  ;  mais 
«Iles-ci,  le  cou  tendu,  la  tète  levée,  éprouvent  de  la  fatigue,  et 
liientflt  de  l'ennui  par  conséquent.  Nous  avons,  au  contraire, 
observé  que,  les  hommes  étant  assis  plus  l>as  que  les  femmes, 
ïhacun  se  trouve  dans  la  posture  qui  prête  le  mieux  &  une  conver- 
sation suivie. 

Les  escabeaus  étaient  donc  nombreux  dans  les  appartements  du 

moyen  &ge  ;  ils  accompagnaient  les  grands  sièges,  et  les  hommes, 

Hans  ta  familiarité,  les  pi-enaîent  volontiers.  Chez  les  gens  riches, 

ces  escabeaux  étaient  couverts  de  ^leiits  coussins  ou  de  /longiiiers  '. 

«  Item,  en  la  chambre  des  dames  doit  avoir  une  chaire  à  doz 

•  eiiiprez  le  chevet  du  lict,  couverte  de  velours  ou  d'aultre  drap  de 
'  soje,  ne  chault  de  quelle  couleur  il  soit  ;  mais  le  veloui's  est  le 
'  |Jns  honorable  qui  le  peut  recouvrer.  Et  uu  plus  près  de  la 

•  chnire  y  aura  place  où  l'on  peut  mettre  un  petit  banc  sons  appois 

•  /sans  appui  ni  hrasj,  couvert  d'mi  banquier,  et  desquarreaux  de 
'  Boye  ou  Hultres  pour  s'asseoir  quand  on  vient  veoir  l'accou- 
■  cliée  '.  n 

.Nous  donnons,   pour  clore  cet  article,  un  joli  escabeau  copié 


*ll»'bB*-re]iefo  des  stalles  de  la  cathédrale  d'Amiens  ffi^.  :i|. 
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FAUTEIIIL,  s.  m.  Fadesteuil,  faudesteuil,  faudestuef,  faudestuel\ 
C'est  un  pliant  en  bois  ou  en  métal  que  Ton  pouvait  transporter 
facilement  et  qui,  recouvert  d'un  coussin  et  d'une  tapisserie,  servait 
de  siège  aux  souverains,  aux  évèques,  aux  seigneurs;  c'est,  à  pro- 
prement parler,  un  trône.  Le  plus  ancien  de  ces  meubles  connu  est 
certainement  le  fauteuil  dit  de  Dagobert,  conservé  dans  la  Biblio- 
thèque impériale,  provenant  du  trésor  de  Saint-Denis,  et  dont  la 
fabrication  est  attribuée  à  saint  Eloi.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur 
ce  qui  a  été  dit  à  propos  de  ce  précieux  meuble  par  M.  Ch.  Lenor- 
mant  *  ;  la  notice  de  ce  savant  archéologue  est  aussi  complète  que 
possible,  et  nous  parait  prouver,  de  la  manière  la  plus  évidente, 
que  le  trône  de.  Dagobert  appartient  aux  premiers  temps  mérovin- 
giens, et  n'est  j)as,  comme  on  l'a  prétendu,  une  chaise  consulaire 
antique.  Cette  forme  de  siège  se  trouve  d'ailleurs  reproduite' dans 
les  manuscrits  d'une  époque  fort  reculée  (viii%  ix*  et  îl*  siècles) ,  et 
persiste  jusqu'au  \\^  siècle.  Que  le  faldistorium  soit  une  tradition 
antique,  cela  ne  peut  être  nié  ;  mais  le  moyen  âge  en  fit  de  nom- 
breuses applications,  et  le  fauteuil  fut  toujours  considéré  comme 
un  siège  d'honneur.  «  Le  fauteuil  de  l'évèque,  dit  Guillaume  Du- 
«  rand  ',  désigne  la  juridiction  spirituelle  qui  est  annexée  à  la 
«  dignité  pontificale » 

«  Kl  faudesluei  ont  Avmeri  assis 
u  El  la  conlessc  joste  IKiiipereriz. 

« S) 

i(   Kl  faudestucf  d'or  Taserronl, 
«  Illuecquos  le  couronneront. 
« *  » 


*  Faidistonum^  sella plicatiUs...  Ducange,  Gloss. —  Unamcathedram^  quam  faudês^ 
tolam  vacant...  Mail.  Paris,  m  VUis  abbat.  S.  Albini. 

'  MMangen  d'archèoL,  par  les  KU.  PP.  Marlin  el  Cahier,  t.  I,  p.   157.  Et  ^  la 
siiile  de  la  notice  de  M.  C.  Lenormanl,  la  gravure  fidèle  du  t'atileuil  de  Dagobert. 
'  /f/jffomi/,  I.  Il,  cap.  XI. 

*  (iuHl.  d'Orange,  niantis<\ 

*  Le  hitidaire,  manusc. 
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Vnici  (tig.  Il  Nabucliodoiiosui'  assis  sur  uii  l'uuilusteuil  copié  stir 


tn  tnanusrrii  du  i\'  au  x*  siècle  ' .  Ce  meuble  est  élevé,  les  pieds  du 
roi  ne  Inachent  point  à  terre.  Nous  ne  pensons  pas  qne  ce  soit  là  une 
fcolsjsie  du  dessinateur,  car  cet  exemple  n'est  pas  le  seul.  Ce  n'était 
pis  sans  raison  que  ces  meubles  se  pliaient  facilement  ;  dans  les 
temps  mérovingiens  et  carlovingiens,  les  souverains  étaient  souvent 
«  ranipagne  ;  Grégoire  de  Tours  nous  fait  voir  sans  cesse  le  roi 
Rcevant  en  plein  champ  sous  une  tente  ou  même  A  l'abri  des  foréls; 
DO  De  pouvait  transporter,  sur  les  cbariots  qui  suivaient  la  cour, 
n  mobilier  considérable  ;  on  se  contentait  de  ([uelques  bancs  assez 
■»,  «ortes  d'escabeaux,  et  d'un  trône  pour  le  roi  ;  ce  trône  était  fait 
V  façon  A  se  plier.  Cette  vie  nomade  contribua,  nous  le  croyons, 
I  ta\aai  qne  les  traditions  romaines,  A  faire  conserver  le  faudesteuil 
'^"ntMxe  Riéfre  d'honneur,  A  cause  de  la  facilité  atec  laquelle  on 

'  RiUf,  Bamw-.  ir  5-3.  Bib.  iD|i. 
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pouvait  le  transporter  et  le  monter  en  tous  lieux  ;  peut-être  alors 
tenait-on  à  ce  qu'il  îùt  assez  élevé  pour  dominer  une  assemblée  de 
personnes  debout.  Plus  tard,  en' conservant  la  forme  traditionnelle 
de  pliant  donnée  au  faudesteuil,  ces  meubles  n'étant  plus  sans  cesse 
chargés  sur  des  chariots  ou  sur  des  bétes  de  somme,  on  les  fit  plus 
larges  et  on  les  posa  sur  une  estrade,  où  ils  lurent  accompagnés 
d'un  escabeau  sur  lequel  les  pieds  du  personnage  s'appuyaient. 
«  L'escabeau,  dit  Guillaume  Durand',  ou  marcbe-pîed  {scabellum. 
«  [qui  accompagne  le  faudesteuil),  désigne  la  puissance  temporelle, 
«  qui  doit  ëti%  soumise  A  la  puissance  spirituelle...  »  C'est  possible; 
mais  il  devient  un  appendice  obligé  des  fauteuils  laïques  aussi  bien 
que  des  trônes  épiscopaux  dt's  le  \\\'  siècle. 

La  %.  â  nous  montre  un  roi  assis  sur  un  faudesteuil,  avec  un 


large  escabeau  en  avant  '.  Ce  siège  est  l'oit  élevé  et  présente  celte 
particularité  que  les  deux  montants  de  derrière  sont  beaucoup  plus 
hauts  (]ue  ceux  de  devant  ;  ce  n'est  plus  lA,  par  conséquent,  un 
meuble  facile  à  ti-ansporter.  .\u  xn'  sifcle  déjà ,  le  trône  dit  de 
Dagobert  a^ait  été  restauré  par  Suger,  et  de  pliant  il  était  devenu 
rigide,  au  moyen  de  l'adjonction  d'un  dossier  en  bronze  '. 

Contrairement  au  dernier  exemple  (fig.  %,  les  branches  du  fau- 
desteuil sont  habituellement  terminées,  à  leur  |»artie  supérieure, 

>  Raliimal,  I.  Il,  cap.  xi. 

>  Rilil?  fracK;.,  maiiiisr.  de  ti<l4.  n"  m.  Ril>.  An  Tiiri»  Ugisliiir. 
'  Voy-les  Ht&angttarrhNÀ.Ai^iWH..  \'\\  Merlin  cl Caliier. 
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[UT  des  tètes  d'animaux.  M.  C.  Lenormant  ragarde  l'adjonction  des 
létes  et  pattes  du  lion  aux  hrancbuM  de  la  chaise  curiile  antique 
comme  une  modilicatioii  <]ui  eut  lieu  sous  l'influence  des  idées 
chrétiennes,  m  Le  lion,  dit-il,  est,  dans  le  langage  allégorique  de 
notre  religion,  l'emblème  de  la  justice,  à  cause  des  deux  lions 
qui  formaient  les  bras  du  trône  de  Salomon,  le  roi  juste  par 
■  eici'llence,  et  des  douze  lionce&ux  qui  en  ornaient  les  marL^h»:^».  » 
Crpeudant  les  lél«s  d'animaux  qui  terminent  les  quatre  montants 
du  tn>ne  de  Dagobei-t  sont  des  tètes  de  panthères,  ainsi  que  celles 
^rôes  sur  le  dessin  f&g.  2  bis]  '.  Ce  dernier  exemple  nous  fournit 


•"Cure  un  renseignement  précieux  :  c'est  la  drai>erie  ou  tapis  jeté 
Wlefftudesteuilet  qui  tombe  presque  jusque  sur  le  marche-pied. 
Sous  toyoos  ce  morceau  d'étoffe  figuré  sur  presque  tous  les  trflnes 
P'iinlsdK  sir  siècle,  et,  plus  tard,  il  prend  une  grande  ampleur. 
L«s  scitaux  royaux  français,  à  partir  du  \ii"  sièck  jusqu'au  xy", 
fr^ntent  des  exemples  assez  nombreux  de  trânes  pliants,  rare- 
■«nt  avec  des  tètes  de  lions  ;  ce  sont  des  panthères,  des  dragons , 
4» lévriers,  des  chiens;  le  roi  Jean  est  figuré  sur  un  trône  terminé 
te  tètes  d'aigles,  [>eut-ètre,  ainsi  que  l'observe  M.  Ch.  I.enor- 
l'honneur  du  [mtron  du  roi,  saint  Jean. 


d'HrmHe  de  l.jr'lsben!,  \ir  siècle.  Bih.  de  SLnsboiirg. 


Au  XIV*  siècle,  les  faudesteuils  royaux  sout  accompagnés  de  dos- 


I 


siers  avec  dais  et  estrade  ;  des  lionceaux  servent  de  Diarclie-pied. 
C'est  ainsi  qu'est  figuré  le  fauteuil  de  Charles  V  sur  le  sceau  de  c« 

prince.  La  fig.  3  nous  montre  ce  meuble,  que  In  belle  i',\écution  du 

creux  permet  de  r^laJdir  d'une  façon  coraplAte. 


Mais  rets  le  xV  siècle,  les  formes  du  faudesteuil  s'altèrent;  ne 
cunatT^ant  du  pliant  que  l'apparence,  il  est  accompagné  de  dos- 
Mcr»,  dt'  banvs,  qui  le  rendeot  fixe  et  lourd.  Noua  donnons  comnt« 
im  des  derniers  vestiges  de  ce  meuble  un  fauteuil  copié  sur  Les  bas- 
reliels  en  bois  des  stalles  de  la  cathédrale  d'Amiens  (fig.  i).  Il  est 
(lé<xtré  de  bringes  attachées  aux  barres  horizontales,  suivant  un 
usage  a.ssez  répandu  à  la  &n  du  xV  siècle,  au  moyen  de  bandes  de 
T.  I.  15 
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lôle  élamée  clouées  sur  le  bois  :  plus  tard  encore,  les  bandes  île 
lôle  sont  remplacées  par  des  palons  en  passementerie.  Ces  petitel 
frvDges  se  retrouvent  sur  K-s  bois  des  fauteuils  jusque  vers  le  miliM 
da  XMi"  siècle. 

FORHE ,  fourme.  Mot  (pii  s'emploie  quelcjucfois  comme  cliain 
(siétre,,  mais  plus  gt'néraiemenl  comme  liane  divisé  en  stalles  avee 
uppiti ,  dossier  et  d^s.  On  donnait  aussi  le  nom  de  fourmes  au 
stalles  des  églises.  Sous  n'avons  pas  A  noiis  occuper  ici  des  stallo 
fixes,  qui  sont  immeubles  :  nous  ne  parlerons  que  des  bans  di^iste  ' 
par  des  appuis,  qui  conservent  le  caractère  d'un  meuble  pouvaid 
être  déplacé.  Nous  avons  dit  ailleurs  déjà  que  les  sièges  étaient, 
pendant  le  moyen  ftiEre ,  de  formes  et  de  dimensions  très-variées. 
Les  grandes  salles  des  chAleaux  étaient  destinées  à  divers  usages; 
c'était  lA  qu'on  recevait,  qu'on  assemblait  les  vassaux,  que  la  lamille 
se  réunissait,  qu'on  donnait  les  prrands  repas,  que  le  seigneur 
rendait  la  justice.  La  grande  salle  était  ordinairement  terminée  i 
l'une  de  ses  extrémités  par  ime  estrade  sur  laquelle  étaient  disposées 
des  formes  en  bois  plus  ou  moins  richement  décorées  et  tapissées, 
servant  de  siège  au  chef  de  la  juridiction  seigneuriale  et  A  ses 
assesseurs.  Ces  sièges  avaient  la  forme  d'un  banc  continu,  mais  nit 
chaque  place  était  marquée  par  une  sépai'ation  :  quelquefois  U 
forme  centrale  était  plus  élevée  que  les  autres. 

La  forme  est  un  siège  d'honneur  ;  elle  n'est  pas  toujours  accom- 
pagnée du  dais,  mais  elle  possède  un  dossier. 

Les  peintures  murales,  les  vignettes  des  manuscrits  et  les  bts- 
reliefs  des  si'  et  xii"  siècles,  nous  présentent  des  formes  gènéralemeol 
dépourvues  de  dais  mais  divisées  par  stalles  avee  dossier.  PendadI 
répo<(ue  romane,  et  jusqu'à  l'entier  dévelopijement  du  style  adi^ 
au  xui*  siècle,  ces  sièges  k  plusieurs  places  sont  massifs  et  ne 
vaient  se  transporter  facilement.  S'ils  sont  en  bois,  ils  paraissai| 
taillés  et  sculptés  à  même  de  pièces  énormes  de  charpente.  Ce  n'eil 
pas  par  l'élégante  combinaison  des  différents  membres  de  la  menui- 
serie que  ces  meubles  se  font  remarquer,  mais  bien  plutAt  par 
l'éclat  des  peintures  ou  des  étoffes  dont  ils  sont  couverts.  S'ils  u 
composent  de  riches  matières,  telles  que  l'ivoire,  des  bois  préciem, 
de  l'or,  de  l'argent,  ou  même  de  l'étain,  leur  caractère  genénl 
conserve  une  certaine  lourdeur  en  harmonie  avetî  le  style  adofM 
dans  l'architecture  ;  mais  ils  se  couvrent  de  dessins  très-fios  obteiM 
par  des  incrustations  ou  de  la  marqueterie. 

Il  n'existe  plus  nulle  part,  que  nous  sachions,  de  ces  meublM 
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entiers  d'une  époque  aussi  reculée  ;  ou  a' eu  trouve  que  des  frag- 
ments é[iars  dans  des  musées,  fragments  qui  ont  changé  bien  des 
fois  de  destination,  et  qui  n'out  été  conservés  qu'à  cause  de  la 
richesse  des  incrustations.  Mois  nous  en  ti-ouvons  un  grand  nombre 
dans  les  manuscrits  carlovingiens  et  même  dans  ceii.v  du  \n'  siècle. 
Le  beau  manuscrit  d'Hermdc  de  Luiidsberg,  de  la  bibliothi-que  de 
Slmsbourg,  contient  plusieurs  formes  qui  paraissent  ètrv  entière- 
ment décorées  de  fines  incrustations.  Nous  en  choisissons  une 
entre  autres  à  trois  places,  servant  de  siège  à  trois  apôtres,  flutôt 
que  de  copier  en  fac-similé  celte  vignette,  qui  explique  grossière- 
ment la  combinaison  et  les  détails  de  cette  forme,  nous  croyons 
plus  utile  pour  nos  lecteurs  d'en  donner  ici  ifig.  I  )  comme  une 


e  de  tradui^on,  afin  de  faire  mieu.\  comprendre  la  dii^position 
I  le  mode  de  décoration  de  ce  meuble  roman.  L'ivoire  était,  pen- 
Kdaiil  toute  la  période  romane,  souvent  employé  dans  la  composition 
R  sièges,  des  tables,  et  des  meubles  â  la  portée  de  la  mum  ;  celte 
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matière  était  tournée,  gravée  de  dessins  délicats  que  l'on  remplis- 
sait d'une  matière  noire,  rouge  ou  verte,  ou  bien  en  placages 
également  gravés,  et  collés  ou  cloués  sur  ime  carcasse  en  bois.  C'est 
d'après  ces  données  que  nous  supposons  que  la  forme  fig.  1  est 
fabriquée.  Les  montants  de  face,  les  appuis  et  les  pieds  sont  en 
partie  composés  de  morceaux  d'ivoire  et  de  plaques  gravés  et 
niellés.  L'appui  est  une  marqueterie  d'ivoire ,  de  bois  et  de  mor- 
ceaux de  métal  ;  un  tapis  sans  coussins  couvre  la  tablette  servant 
de  siège.  Une  marche  en  bois,  plaquée  d'ouvrages  de  marqueterie^ 
est,  suivant  l'usage,  placée  en  avant  du  siège.  Toutes  les  salles 
intérieures  des  palais,  des  monastères  et  des  habitations  privées 
étant  toujours  carrelées  ou  dallées,  il  était  nécessaire  de  dispoew 
sous  les  pieds  des  personnes  assises  un  parquet  tenant  au  siège. 

Le^  formes  romanes  ou  de  la  période  ogivale  conservent  un  aspect 
sévère,  une  sorte  de  rigidité  que  nous  ne  trouvons  pas  dans  les 
autres  sièges  ;  c'est  que  les  formes  étaient  destinées,  dans  l'ordre 
religieux  ou  civil,  à  des  personnes  remplissant  de  graves  devoirs, 
pendant  l'accomplissement  desquels  il  était  convenable  de  garder 
une  posture  décente.  Nous  voyons  ces  meubles  garnis  de  taj^  le 
plus  souvent  sans  coussins.  Les  dossiers  sont  di*oits,  les  i^^is 
disposés  plutôt  pour  servir  de  séparation  que  d'accoudoirs.  Vers  la 
fin  du  xn*  siècle,  les  dossiers  prirent  plus  de  hauteur,  et,  plus  tard 
encore,  ils  furent  souvent  surmontés  de  dais.  Nous  trouvons  dans 
quelques  manuscrits  des  formes  qui  semblent  avoir  été  disposées 
pour  que  les  assesseurs  du  personnage  principal  ne  puissent  con- 
verser entre  eux  pendant  la  séance. 

Nous  donnons  (fig.  2)  un  de  ces  sièges  K  La  forme  centrale  est 
élevée  de  deux  marches  et  placée  en  avant  des  formes  secondaires  ; 
ces  dernières  sont  comme  autant  de  niches  carrées  en  bois  com- 
plètement séparées  les  unes  des  autres  par  des  cloisons  pleines. 
On  comprend  qu'une  pareille  disposition  ne  permettait  aux  asses- 
seurs ou  auditeurs  aucune  distraction  ;  mais  aussi  devaient-ils 
s'endormir  volontiers  dans  leur  compartiment,  pour  peu  que  la 
cause  ou  la  discussion  se  prolongeât. 

S'il  nous  reste  en  France  un  assez  grand  nombre  de  formes  fixes 
ou  stalles,  nous  n'en  possédons  pas  de  mobiles  composées  d'un 
grand  nombre  de  sièges.  Celles  que  l'on  voit  dans  quehjues  musées 
ou  collections  particulières  ne  comprennent  guère  que  trois  places, 
et  datent  des  xv*  et  xvi*  siècles  ;  ce  sont  des  formes  provenant  de 

1  Le  Romuléon.  maii.  w  6984.  Hih.  imp.  (x\'*  siècle). 


(Mèoes  d'appartements  privés  pour  La  plupart.  Ce  qui  distingue 
particulièremeot  les  fonnes  en  usage  dans  l'ordre  civil  des  formes 
usitées  dans  l'ordre  religieux,  c'est  que  les  premières  ne  sont  que 


des  bancs  divisés,  tandis  que  les  autres  sont  faîtes  comme  de  véri- 
tables stalles  ;  c'est-à-dire  que  les  sièges  sont  à  bascule,  se  relèvent 
au  moyen  d'un  axe  et  permettent  aux  personnes  qui  veulent  s'en 
servir,  ou  de  s'asseoir  sur  la  tablette  abaissée,  ou  de  se  tenir  à  peu 
près  debout,  tout  en  s'appuyant  sur  une  petite  console  ménagée  sous 
la  tablette  releva,  console  appelée  patience  ou  miséricorde.  Dans 
ce  cas,  la  forme  mobile  n'est  réellement  qu'une  fraction  des  stalles 
continues  fixes.  Nous  pourrions  donner  des  exemples  de  ces  formes 
d'usage  religieux  tirés  de  manuscrits  ;  mais  les  vignettes  n'indiquent 
toujours  que  d'une  manière  assez  vague  ou  conventionnelle  les 
dispositions  de  ces  meubles,  et  nous  préférons  présenter  à  nos 
lecteurs  une  forme  dont  la  composition  est  fournie  par  ces  rensei- 
gnements peints,   et   dont  les  détails  sont  tirés  de  stalles  fixes 
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existantes.  Nou'«  cix>)on<t  donner  ainsi  à  notre  excnii'i'-  nui-  miy 


L 
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liun  pliis  utile  '.  La  &g.  3  explique  clairement  ce  qu'était  lu  foime 
d'usage  relijtrieux  an  sur  siècle. 

Lorsque  les  IrAnes  épiscopaux  ne  furent  plus  placés  au  fond  de 
l'abside,  comme  dans  la  primitive  Eglise,  ou  les  disposa  générale- 
ment A  côté  du  maître  autel  :  «  Dans  l'église  cathédrale  de  Sens, 
ilit  le  sicnr  de  Mauléon  (  Voyages  liturgiques  en  France),  vis-à-vis 
du  grand  autel  du  côté  de  l'épitre,  il  y  a  un  fort  beau  banc,  grand 
ft  long,  composé  de  cinq  sièges  toujours  en  baissant,  dont  le  pre- 
mier, qui  estle  plus  haut,  est  pourlecéiébrant,  etlesautrespour  les 
diacnm  et  sous-diacres.  Immédiatement  au-dessous  est  la  chaire  de 
l'arcbevèque,  qui  est  assez  Iwlle,  et  de  menuiserie  bien  travaillée.  » 
It  trâne  épiscopal  se  trouvait  ainsi  en  haut  des  stalles  du  chœur  et 
rtïit  soavfrat  accompagné  de  deux  sièges  plus  bas.  Cet  ensemble 
DHutituait  une  forme  h  trois  places,  et  était  décoré  avec  un  cei-tain 
Inie.  Malheureusement  les  xvn*  et  K^'U^  siècles  firent  disparaître  ces 
(«MUS  meubles  des  chœnrs  de  nos  églises  pour  les  remplacer  par  de 
liHirdes  charpentes  décorées  de  sculpture  de  mauvais  goAt  et  de 
draperies  simulées  en  bois,  avec  force  glands,  nœuds  et  franges 
«ealement  en  menuiserie  ;  on  bien  encore ,  enlevés  pendant  la 
résolution,  on  leur  substitua  des  estrades  avec  fauteuils  et  tentures 
provisoires,  souvent  d'un  aspect  peu  convenable.  I^s  prélats  veulent 
avec  raison  aujourd'hui  rétablir  ces  meubles  nécessaires  au  service 
religieux,  et  t>eaucoup  d'architectes  cherchent,  soit  à  se  rattacher 
i  des  traditions  perdues,  lorsqu'il  s'agit  de  replacer  ces  trônes  avec 
It^urs  accessoires,  soit  A  satisfaire  au  programme,  en  donnant  un 
libre  cours  k  leur  imagination. 

Au  mol  TKâKR,  nous  essayerons  de  fournir  les  documents  qui 
peuvent  étro  utiles  en  pareil  cas. 

'  Il  rxt»tc  liant  l>-  mus^i-  de  Clunii,  une  forme  k  trnU  places  qui  proiicni  de 
ip^lquf  sallo  capiluUîre  |iniliahlcment  ;  les  «iéges  «ont  i  bascule,  aicc  miséricnrdei. 
Lr  mniMe  date  de  la  renaiftMnce  ;  ma»  il  a  ceruinemenl  été  recomposé  eo  grande 
(arlie  au  ttMjen  dediren  fragmente.  Toutefois  il  esl  bon  Ji  coosiuller  comme  dispos!- 
lina  gHtàtiAr.  I.a  forme  présirnlé«  ici  esl  prise  de  iDorceaux  de  boiseries  pUcé* 
jujuonl'Wi  dans  le  clueur  de  l'égUse  ^inl-AodocLc  de  Saulieii. 
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.  HERSE,  s.  f .  Râtelier.  Sorte  de  traverse  de  fer,  de  cuivre  ou  de 
bois  posée  sur  un  ou  deux  pieds,  ou  suspendue  par  des  potences,  sur 
laquelle  on  disposait  des  cierges  dans  les  chœurs,  à  côté  ou  devant 
Tautel,  devant  les  châsses  des  saints,  près  des  tombeaux  particuliè- 
rement vénérés,  xlans  certaines  chapelles.  Ce  meuble  e^t  encore  en 
usage  dans  les  églises  ;  il  se  compose  habituellement  aujourd'hui 
d^un  triangle  de  fer  hérissé  de  pointes  verticales,  en  forme  d'if, 
destinées  à  retenir  de  petits  cierges. 

«  Elntre  le  chœur  et  le  sanctuaire  (de  la  cathédrale  de  Lyon), 
a  au  milieu  est  un  chandelier  à  sept  branches  appelé  râtelier, 
m  en  latin  rastrum  ou  rastellum  *,  composé  de  deux  colonnes  de 
«  cuivre  hautes  de  six  pieds,  sur  lesquelles  il  y  a  une  espèce  de 
(c  poutre  de  cuivre  de  travers,  avec  quelques  petits  ornements 
K  de  corniches  et  de  moulures,  sur  laquelle  il  y  a  sept  bassins 
<ç  de  cuivre  avec  sept  cierges  qui  brûlent  aux  fêtes  doubles  de 

<f  première  et  de  seconde  classe A  cette  porte  (du  haut  du 

a  cbœiu*)  il  (l'archevêque)  salue  d'une  inclinaison  de  tète  l'autel, 
«  puis  étant  à  côté  du  rÀtelier  ou  chandelier  à  sept  branches,  il 
«  ôte  sa  mitre  *.  » 

La  gravure  que  le  sieur  de  Mauléon  donne  de  ce  meuble  est  fort 
grossière  ;  elle  ne  peut  que  nous  fournir  un  renseignement  plus 
précis  que  le  texte.  Nous  chercherons  à  l'interpréter  ici  du  mieux 
qu'il  nous  sera  possible  (tig.  1).  Les  colonnes  cannelées  qui  sup- 
portent la  traverse  feraient  supposer  que  la  herse  de  la  cathédrale 
de  Lyon  pouvadt  appartenir  au  style  du  sanctuaire  (fin  du  xii*  siècle), 
dans  lequel  on  remarque  un  grand  nombre  de  pilastres  cannelés. 
L'une  des  deux  colonnes  porte  un  crochet.  «  L'encensoir  est  accro- 
ché, dès  le  commencement  de  vêpres ,  au  pilier  droit  du  râtelier, 

*  «  Ordo  cereorum  instar  rastri  circa  allare.  Usus  cultune  cenoman.  Ilss.  aocen- 
dantur  omnes  lampades  Ecclesiae  et  rattrum  ante  et  rétro.  »  Coosuet.  Mss.  S.  Cnids 
Burdegal.  ante  anno  4305  :  «  Debent  portari  cadavera  familiariuiu  per  quatuor  fami- 
liares  dicti  mooasterii  coram  altari  B.  M.  V.  extra  januaria  ejusdem  altaris,  et 
roêtellum  ejusdem  altaris  débet  compleri  de  candelis.  ■>  Ducange,  G/om. 

*  Koy.  Ulurg,  de  France,  par  le  sieur  de  Mauléon,  p.  44. 
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1^  la  navette  est  an  milieu  de  l'autel.  Le  thuriféraire,  tjui  doit  être 
souMiiacre  et  en  aube  et  ral)at,  sans  amict,  prend  l'encensoir  en 
passant '  » 


les  herses  ou  râteliers  fournissaient  aux  artisans  du  moyen  âgu 
nu  beau  programme;  Us  durent  en  profiter  avec  le  gortt  qu'ils 
nvaif^nl  mettre  dans  tous  les  objets  d'im  usage  habituel.  Les 
luuiiiscrils  et  les  vitraux  reproduisent  un  grand  nombre  de  ces 
nirubles,  dont  il  ne  reste  guère  de  traces  dans  nos  églises. 

U  fig.  2  représente  une  herse  figurée  dans  un  des  manuscrits  de 
U  fbbliothèque  imi>ériale  ',  dont  la  disposition  est  originale  ;  elle 
pwalt  Wre  en  métal,  sa  forme  ne  se  prêtant  guère  à  l'emploi  d'une 


'  luf.  Iilurg.  tk  Fronça.  |Mr  le  » 
'  \m.  f.  Sùat-GerM.,  n-  37  (»ii 


eitde).  Kb.  im|i. 
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iinlii?  iniili(^rc,  pI  itorto  eimi  cierpes,   yuelqiiefois    les  hprsw  m 


composaient  simplement  d'une  tringle  fixée  à  la  mui'aille  sur  àen 
consoles;  t^Uc  est  celle  ijue  nous  montre  la  Hg.  'S  '.  Ce   l'Atetitl 


■  Mm.  dr»  Hiraelfg  dt  la  tarnie  Vi«rge.  VM>.  d»  sérob.  de  Soissons  (uv  riètk) 
"  l>ii  rieige  <|iii  ilescciidî  sur  b  «ittle  au  viclevus  HctuiiI  Ijinnge  N«ir«41ainc.  • 
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«il  (losé  À  l'ôlô  (i'un  atilel,  et  devait  recevoir  les  cierges  que  les 


Mflcs  faisaient  brûler  en  grand  nombre  devant  l'autel  ou  la  statue 
'It  .Notre-Dame.  De  lA  vient  le  dicton,  lorsque  quelqu'un  avait  évité 
l'H  fM^ril  :  «  11  doit  un  beau  cierge  à  la  sainte  Vierfre,  » 

Dans  le  chœur  de  l'église  catliédralc    de  Bourges,    il  existait 
'■awK,  au  commencement  du  dernier  siècle,  ainsi  que  le  constate 

tt  sieur  de  Mauléon,  dans  ses  Voyages  lUurgûjues  en  France,  une 
gnude  herse,  dont  il  donne,  du  reste,  luie  description  assez  vague  : 
"Aq  pied  du  cierge,  dit-il,  qui  linUe  devant  le  Saint-Sacrement, 
Mlune  bari-e  de  fer  grosse  comme  le  bras,  laquelle  soutient  une 
petite  poutre  longue  du  travers  du  chœur,  sur  laquelle  sont  trente- 
deux  cierges.  De  là  jusques  à  l'autel  il  y  a  six  grands  chandeliers 

de  cuivre  hauts  de  quatre  ou  cinq  pieds » 

Les  rfttciiers  étaient  souvent  posés  sur  un  seul  pied  ;  c'étaient  aloi's 
de  véritaliies  chandeliers.  Beaucoup  d'églises  en  possédaient,  ordi- 
nairemeut  A  sept  branches,  en  mémoire  du  célèbre  chandelier  dn 
temple  de  Jérusalem.  L'n  assez  grand  nombre  de  ces  objets  nous 
ont  été  conservés;  nous  avons  cru  de\oir  les  classer  parmi  les 
astemites  'voy.  cuamueuer). 

Autour  des  tomlteaux  dans  les  églises,  on  plaçait  aussi,  le  jour 
des  Morts,  de  ces  r&leliers  de  fer  ou  de  cuivre,  que  l'ou  couvrait  de 
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cierg:es.  Les  tombeaux  élevés  par  saint  Loais,  dans  l'église  de  Saint- 
Denis  ,  aux  rois  de  France  ses  prédécesseurs ,  étaient  presque  tous 
munis,  du  cAté  de  la  tète,  de  deux  colonnettes  sur  les  chapiteaiu 
desquelles  on  devait  poser  une  tringle  gai'uie  de  bassins  pour 
recevoir  des  lumières.  Les  vestiges  de  cette  disposition  nous  sont 
conservés  dans  le  curieux  recueil  de  Gaignéres,  faisant  aujoiu-d'hiii 
partie  de  la  bibliothèque  lîodléienne  à  Oxford  (voyez  le  Diction- 
naire d Architecture,  au  mot  tombeai). 

HORLOGE,  s.  f.  Nous  ne  parlons  ici  que  des  horloges  meuliles, 
non  des  horloges  fixes ,  comme  celles  qui  tiennent  à  un  monument 
et  sont  destinées  à  donner  l'heure  aux  habitants  d'une  cité  ou  d'uD 
quartier.  L'usage  de  placer  des  horloges  dans  l'intérieur  des  appar- 
tements n'est  pas  nouveau  ;  toutefois,  jusqu'au  x\*  siècle,  ce  meuble 
était  un  objet  assez  rai'e  pour  que  l'on  ne  le  trouv&t  que  dans  des 
|>alais,  des  monastères  ou  des  ch&leaux.  Dans  l'antiquitti  et  dans  le» 
premiers  temps  du  moyen  âge,  on  avait  déjà  des  horloges  transjwr- 
tables  dont  le  mouvement  était  produit  par  l'écoulement  de  l'eau 
[clepsydre).  En  50S  ou  a06,  Gondebaud,  possesseur  du  royaume  de 
Bourgogne,  reçut  de  'rbéodorie,  roi  d'Italie,  deux  horloges,  dont 
l'une  était  mue  au  moyen  de  l'eau  '.  Les  statuts  de  l'ordre  de 
Clteaus  parlent  d'horloges  meubles  mues  par  des  rouages  et  des 
fioids.  Plus  tard,  nous  les  voyons  mentionnées  dans  le  liomaiidela 
Rose  : 


VA  rclAil  sonner  sus  urloi^cs, 
Par  ses  sales  et  par  ses  loges 
A  roêstiop  sotivemcnt 
Do  piiriluralile  movement  '. 


4 


Nous  n'essayerons  pus  de  décrire  le  mécanisme  de  ces  horloges 
primitives;  cela  devait  ressembler  beaucoup  à  ces  coucous  quel'oD 
['encontre  encore  dans  presque  toutes  les  maisons  de  paysans  de 
notre  temps.  Quant  à  la  boite  dans  laquelle  était  renfermé  le  mécu- 
nisme,  elle  pouvait  être  plus  ou  moins  richement  décorée  de 
sculptures  et  de  peintures,  mais  ne  se  composait  que  d'iiis  de  bois, 
sorte  de  petite  armoire  au  milieu  de  laquelle  se  détachait  le  cadran , 
la  sonnerie  était  placée  au-dessus,  presque  toujours  visible  ;  c'était 
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le  olocber  de  l'Iiorloge.  Ce  petit  meuble,  dont  le  m^canisine  était 
mil  {Hir  des  poids,  ae  pouvait  être  placé  sur  une  table  ou  sur  une 
«insolc  ;  on  le  suspendait  à  la  muraille,  assez  haut  pour  que  les 
poids  pussent  parcourir  une  distance  aussi  loii]çiie  qae  possible. 
Nous  voyons  lîg'uré,  dans  le  bas-relief  de  rAiiuoticiation  des 
dallt^  de  la  catfaédi-ale  d'Amiens,  une  horloge  d'appartement  dont 
U  forme  appartient  aux  dernières   années  du  W  siècle  (fi^.  1). 


IImis  cet  exemple,  on  se  rend  parfaitement  compte  du  mécanisme 
)u  moyen  duquel  le  marteau  frappait  sur  le  timbre  supérieur  fait 
«1  forme  de  toit  conique. 

Il^t&it  d'usage,  dans  les  tournois,  de  limiter  parfois  la  durée  des 
J'idtes  «Dire  deux  champions  il  la  durée  d'un  sablier  qu'on  appelait 
'lorloge.  Celui  qui ,  des  deux  adversaiivs,  pendant  cet  esimce  de 
lfai[i»,  avait  obtenu  un  plus  f^rand  nombre  d'avantages,  était 
'Inlaré  vainqueur.   On  empNihait  ainsi  que  des  joutes  k  armes 
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courtoises,  ne  pussent,  par  suite  de  l'acharnement  ileK  joAteam, 
dégénérer  en  luttes  sanglantes. 

n  Aussi  tost  qu'ils  eurent  d'un  costé  ot  d'autre  les  lance»  sur  la 
<t  cuisse,  le  nain  (qui  estoit  sur  le  perron)  drétrea  son  horloge  qui 
H  estoit  de  verre  plein  de  sablon,  par  tout  le  cours  d'une  giiuide 
"  demye  heure),  et  puis  sonna  sa  trompe  tellement  que  les  deia 
.1  chevaliers  le  purent  ouyr.  Si  mirent  les  lances  es  arrest,  et  com- 

(I  menc^rentleurjouste,  laquelle  fut  bien  courue  et  joustée el 

«  durant  celle  demye  heure  rompit  le  chevalier  à  l'Arbre  d'or  plus 
«  de  lapées  que  le  chevalier  venant  de  dehoi's,  parquoy  il  gaigiu 
«  la  verge  d'or  comme  il  estoit  contenu  es  articles  du  pas.  Ainsi  se 
«  passa  la  demye  heure  que  tout  le  sahlon  l'ut  coulé '  ■■ 

Notis  voyons  ces  horloges  de  sable  employées  plus  tard  encore, 
mais  dans  des  circonstances  bien  différentes.  A  la  Sorbonne,  à 
propos  des  discussions  que  suscitèrent  les  questions  sur  la  grâce 
efficace  et  la  grâce  suffisante.  Pascal,  dans  sa  seconde  lettre  A  UB 

Provincial,  rappoHe  ce  propos  d'un  sien  ami  :  »  Et  je  l'aibica 

«  dit  ce  matin  en  Sorbonne.  J'y  ai  parlé  toute  ma  demi-beure  ;  et, 
M  sans  le  sable,  j'eusse  bien  fait  changer  ce  malheureux  proverbe 

II  qui  court  déJ!\  dans  Paris  :  »  Il  opine  du  bonnet  comme  un  moine 
M  en  Sorbonne .  n  —  Et  que  voulez-vous  dire  [jar  votre  demi-ht- ur 
M  et  par  votre  sable  ?  lui  répondis- je  ;  taille-t-oii  vos  avis  h  une 
!■  certaine  mesure  î  —  Oui,  me  dit-il,  depuis  quelques  jours.....  • 

On  employait,  il  n'y  a  pas  encore  longtemps,  les  horloges  de 
sable  dans  les  ventes  aux  enchères  et  les  adjudications. 


HUCHE,  s.  f.  Meuble  en  forme  de  coffre  monté  s 
avec  dessus  formant  couvercle. 


u  II  l'aut  escrin» ,  liiiclies  et  t'uirrcs  < 


'quatre  pifJ?. 


(Voy.  bahlt].  Nos  paysans  ont  encore  conservé  la  huche;  ce  meuble 
sei-t  à  renfermer  k  farine  pour  faire  le  pain,  et  à  faj^onuer  lu  \^^' 

I  Hém.  d'Olivier  de  lu  Mairiictiv.  Il 

'  Li:  MironcT  de  Mariage .  Eusl.  DeschampB(M*'siéi'le). 
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,  S.  f.  [ymage).  On  donnait  ce  nom,  pendant  le  moyen 
Hire,  A  toute  représentation  sculptée  ou  peinte  qui  décorait  l'exté- 
rieur OH  rintérieiir  des  monuments  et  des  habitations  privées.  Une 
suite  de  oes  images  sur  un  portail,  autour  d'un  chœur,  s'appelait 
ymaçerie,  et  Ton  désignait  sous  la  dénomination  ^ymagiers  les 
irtistt's  peintres  ou  sculpteurs  chargés  d'exécuter  ces  représenta- 
tions fré(]uent«s.  Mais  nous  n'avons  A  nous  occuper  ici  que  des 
unîmes  meubles,  de  celles  qui,  comme  nos  tableaux  ou  nos  œuvres 
«t  wulpture  transporlables,  sont  disposées  dans  nos  intérieurs 
(Têçlises  ou  d'appartements,  sur  des  meubles,  ou  appendues  aux 
Diiiraîlles.  Ces  images  meublantes  étaient,  le  plus  souvent,  dans 
le>  «ppnrlements,  enfermées  dans  des  sortes  de  petites  armoirtJs 
dnut  le»  ventaux  étaient  décorés  de  peintures  ou  même  de  sculpture. 
Dans  les  chambres  à  coucher,  par  exemple,  il  y  avait  toujours  une 
imape  de  la  Vierge  ou  de  Noire-Seigneur,  ou  du  patron  de  l'habi- 
Unt.  Les  ventaux  qui  la  cachaient  ne  s'ouvraient  «lu'au  moment  de 
la  prière  du  matin  ou  du  soir,  ou  lors  de  quelque  solennité  de 
lamilie.  l^s  musées  et  les  collections  particul libres  renferment  un 
ttand  nombre  de  ces  images,  mais  presque  toutes  des  xv'  et  xvi"  siè- 
clrs,  alors  que  l'intérieur  des  api>artements  était,  même  chez  les 
petits  bourgeois,  décoré  avec  un  certain  luxe.  Le  musée  de  Cluny, 
i  Paris,  possède,  entre  autres,  deux  images  A  volets,  que  nous 
donnons  ici  [Kg.  I  et  2)  La  première  représente  une  Vierge  avec 
l'iLnfuil  Jésus  surmontée  d'un  dais  ;  sa  disposition  générale  estassez 
miroitement  combinée.  La  seconde  représente  la  sainte  Trinité  dans 
If  panneau  du  milieu;  deux  anges,  sculptés  dans  les  panneaux  des 
'olets.  Jouent  des  instruments  de  musique.  On  Ut,  dans  le  livre 
ouvert  sur  les  genoux  du  Père  et  du  Fils  ;  Etjo  sum  via,  veritas  et 
i^i'ii.  Dieu  le  l'ère,  ainsi  qu'il  était  d'usage  parmi  les  imagiers  du 
t^  siècle,  est  représenté  en  pape,  la  tiare  à  triple  couronne  sur  la 
Wte.  Le  Fils  n'est  vêtu  que  d'un  manteau.  Derrière  cette  image,  on 
lit  rÎDscriptipn  suivante  : 

A  Kur  Perrette 
Dutira}  et  luy  feul  donee 
1/^^VXLII  au  mujr  île 
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OU  dt  tr}pti(]ues,  ne  sont  antres  que  des  imagées  destinées  à  être 
transportées  dans  les  voyages  ou  à  décorer  la  ruelle  d'un  lit,  le 
dessus  d'un  jiric-Dieu,  ou  ces  petits  oratoires  qui  uvoisinaieat 
MUveDt  les  chambres  à  coucher.  Il  existe  encore  un  ^rund  nombre 
lie  ces  précieux  objets  qui  datent  des  xiii"  et  xiM"  siècles,  ce  (jul 
fsit  supposer  qu'alors  on  en  trouvait  dans  les  appai'tements 
des  bourgeois  comme  des  seigneurs.  Toutelbis  il  e^t   ran;    d'en 


fpmontrvr  dont  l'exécution  soit  paii'aile  :  on  \oit  que  ces  images 
*  fahriquaient  en  grand  nombre  el  pour  toutes  les  Iniurses. 
IjJFsque  les  imai^es  d'ivoire  à  deux  ou  trois  volets,  des  xirr  el 
u»*  siècles,  son!  belles  et  exécutées  avec  soin,  ce  sont  des  œuvres 
'lïrt  fort  remarquables. 

Ine  des  plus  lielles  que  nous  connaissions  u[>partient  encore, 
Wiu'i  le  croyons,  à  M.  le  prince  Sollykoff ,  et  date  du  milieu  du 
HT  KiMe  :  elle  se  compose  d'une  tablette  centrale  accompagnée  de 
ileDi  autres  tablettes  formant  volet,  le  tout  en  ivoire.  Les  sujets 
filptés  sont  divisés  en  trois  zones,  décorées  de  colonnettes  très- 
<léliciit*s  ©t  d'une  riche  arcature. 

UuiK  la  zAne  inférieure ,  la  sainte  Vierge  est  assise  tenant 
l'cDhnt  iésus  bénissant  ;  h  la  gauche  du  trône  de  la  Vierge,  un 
T.  I.  17 
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évêque  est  A  genoux;  deux  anges  encensent.  Le  volet  de  droite 
représente  les  trois  Mages,  celui  de  gauche  la  Circoncision. 

I-a  zûne  centtale  contient  le  crucifiement  de  Notre  -  Seigneur 
entre  les  deux  larrons,  k  Vierge  et  Sainl-Je&n,  l'Eglise  et  Is 
Synagogue. 

Dans  la  zone  supérieure,  le  Christ  est  ressuscité  ;  il  est  assis 
dfmi-nu,  et  montre  ses  plaies  ;  à  droite  et  à  gauche,  la  Vier^ 
et  Saint-Jean,  à  genoux,  intercMent  pour  les  humains:  deui 
anges  tiennent  les  instruments  de  la  Pa-ssion ,  deux  autres  ré- 
veillent les  morts  au  son  de  l'olifant  ;  A  droite ,  un  évéque  est 
conduit  par  un  ange  en  Pai-adis  ;  à  gauche,  les  damnés  sont  préci- 
pités dans  la  gueule  béante  de  l'Eufer  par  deu\  démons.  Le  sommt;t 
de  cette  imagerie  est  décoré  de  fins  pinacles  et  de  g&bles  ornés  de 
crochets ,  de  rosaces  et  de  fleurons  ;  cet  ensemble  n'a  pas  plus  de 
0,2S  c.  de  large  sur  0,22  c.  de  haut  environ,  et  les  figurines  sont 
traitées  de  main  de  maître. 

Les  images  portatives  en  bois  ou  en  ivoire  n'avaient  pas  toujours 
un  caractère  religieux  ;  il  en  existe  qui  étaient  évidemment  desti- 
nées seulement  A  récréer  les  yeux,  et  qui  représentent  des  jeux,  dw 
chasses,  des  pa.sse-temps  de  nobles  et  de  damoiselles;  mais  ces 
sculpiores  sont  comparativement  en  petit  nombre  (voy.,  à  la  fin  da  ^ 
Dictionnaire  du  Mobilier,  le  RÉsiiHÉ  historiqiej. 

Au  XVI' siècle,  les  images  A  volets  en  ivoire,  -si  fort  prisées  jusqu'a- 
lors, furent  remplacées  par  des  images  peintes  sur  émail  par  les 
artistes  de  Limoges.  11  existe,  au  musée  de  Cluny,  une  image  fort 
précieuse  exécutée  d'après  ce  procédé,  ayant  appartenu  à  Catherine 
de  Médicis,  et  sur  laquelle  est  représentée  cette  princesse  à  genoux 
devant  un  prie-Dieu  ;  c'est  un  des  meubles  les  plus  remarquables 
que  possède  cette  riche  collection. 

Nous  ne  devons  ^>as  omettre  ici  les  images  ouvrantes  si  fort  en' 
vogue  i^endanl  les  XH"  et  xui"  siècles.  On  donnait  ce  nom  &  des  statues 
ou  statuettes  qui  s'ouvraient  par  le  milieu ,  et  laissaient  ainsi  voir 
dans  leur  intérieur  soit  des  reliques,  soit  des  scènes  sculptées.  La 
musée  du  Louvre  possède  une  image  de  ce  genre  extrêmement 
précieuse  à  cause  de  la  beauté  du  travail.  C'est  une  statuette  de  U 
sainte  Vierge,  en  ivoire,  dont  nous  donnons  une  copie  ^fig.  3),  aa 
tiers  de  l'exécution.  La  statue  est  représentée  de  face  et  en  perspec- 
tive, de  profil  et  en  géométral.  Ces  deux  aspects  A  et  B  font  voir 
comment  s'ouvre  l'image  en  trois  parties;  les  deux,  composant  U 
face,  se  développent  des  deux  eûtes  de  celle  i|ui  l'oraie  le  fond; 
quand  l'image  est  ouverte,  le  socle,  qui  est  fixe,  laisse  uDe^ 
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frprfvntant  ajiM-z  bien  lu  ficiirr  d'un  iwlil  luitd  dfvant  nn  iri-and 


k 


^^ 


—   133  —  [    IMAGE    1 

disposition  gracieuse.  Les  trois  compartiments  d'ivoire  étant  déve- 
lop]iés,  laissent  voir  ime  suite  de  petits  bas-relie£s  dont  la  série 
commence  à  la  gauche  du  spectateur.  Dans  le  compartiment  de 
^uche  sont  figurées  les  scènes  qui  précèdent  immédiatement  le 
crucifiement  de  Notre-Seigneur  ;  Jésus  est  amené  devant  Pilate  :  il 
est  flagellé,  il  porte  sa  croix.  Au  centre  est  représenté  le  crucifie- 
ment; deux  anges  tenant  le  soleil  et  la  lune  accostent  les  bras  de 
la  croix  ;  au  sommet  est  sculptée  la  figure  symbolique  de  F  Agneau 
daDs  un  nimbe.  De  chaque  côté  du  (ùhrist  on  voit,  à  sa  droite,  la 
saiote  Vierge,  puis  l'Église  représentée  par  une  femme  couronnée, 
tenant  un  calice  qu'elle  élève  pour  recevoir  le  sang  du  Christ  ;  à  sa 
droite,  saint  Jean  et  la  Synagogue  sous  la  forme  d'une  femme 
tenant  nn  étendard  brisé  et  les  tables  de  l'ancienne  loi  renversées  ; 
ses  yeux  sont  couverts  d'un  bandeau.  Au-dessous  du  sujet  principal, 
le  Christ  mort  est  enseveli  ;  on  aperçoit,  sous  le  sarcophage,  un 
animal  ressemblant  assez  à  un  loup.  Dans  le  compartiment  de  droite, 
ausonmiet,  Jésus-Christ  ressuscite  assisté  de  deux  anges  ;  lès  saintes 
femmes  viennent  au  tombeau ,  l'ange  leur  montre  le  sarcophage 
vide,  des  soldats  sont  endoimis  sous  une  arcade.  Jésus  apparaît  à 
Marie-Madelaine,  et  lui  dit  :  «  Ne  me  touchez  pas,  car  je  ne  suis 
pas  encore  monté  vers  mon  Père  K  »  Il  tient  un  phylactère  dans  sa 
main  droite.  Deux  demi-cercles  font  voir  les  quatre  Ëvangélistes  à 
la  base  des  compartiments,  placés  dans  l'ordre  suivant  :  saint  Marc, 
saint  Matthieu,  saint  Jean,  saint  Luc.  Dans  les  lobes  pris  aux  dépens 
de  la  tète  de  la  statue  se  trouvent,  au  centre,  le  Christ  ressuscité, 
bénissant  et  tenant  le  livre  des  Évangiles  ouvert  ;  à  sa  droite  et  à 
sa  gauche,  deux  anges  adorateurs.  On  retrouve  ici  le  socle  repré- 
sentant la  Nativité  que  nous  avons  vu  sous  les  pieds  de  l'image 
fermée. 

L'image  ouvrante  du  musée  du  Louvre  a  0,15  c.  de  hauteur; 
elle  devait  être  accrochée  et  non  posée,  conmie  le  prouve  le  crochet 
fixé  derrière  le  dossier  du  siège  de  la  Vierge.  U  était  d'usage  aussi 
de  placer  dans  les  églises  des  statues  ouvrantes  d'une  assez  grande 
dimension ,  dans  lesquelles  on  déposait  des  reliques.  Lorsqu'en 
1106  le  sanctuaire  de  l'église  abbatiale  de  Vézelay  fut  détruit  par 
un  incendie,  Hugues  de  Poitiers  raconte  qu'une  statue  de  la  sainte 
Vierge  en  bois,  seule,  jie  fut  pas  atteinte  par  le  feu.  Cette  circon- 
stance étant  considérée  comme  miraculeuse,  les  moines  examinèrent 
la  statue  avec  soin  et  ils  virent  qu'elle  avait  une  })etite  porte  très- 

'  Évaiig.  selon  ssiinl  Jeau. 
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bien  fermée,  entre  les  deux  épaules.  L'ayant  oaverte,  le  prîeiirel 
les  assistants  constatèrent  l'existence  de  reliques  précieuses  déposer* 
dans,  le  corps  de  la  statue,  qui  dès  loi-s  fut  placée  sur  le  iiouiïau 
maître  autel,  où  elle  demeura  exposée  à  la  vénération  des  nombreui 
pèlerins  qui  affluaient  k  ral>l>aye  de  toutes  paiis.  Le  même  historit-D 
ajoute  que,  les  moines  ayant  été  accusés  de  satisfaire  leur  avarice 
par  les  olfrandes  6e  ce  g'rand  concours  de  peuple,  ils  se  virent 
obligés,  pour  se  mettre  à  couvert  de  ce  reproche,  d'emi>èchpr  qu'on 
ne  bais&t  ni  ne  touchât  l'image  miraculeuse. 

Les  images  de  cire  étaient  aussi  fort  en  usage  pendant  le  movi^ 
âge;  on  en  plaçait  dans  les  églises  et  même  daiis  les  palais.  Cet 
imEtges  représentaient  des  donateurs  ou  des  personnages  vénérti 
dont  on  voulait  perpétuer  la  mémoire  ;  on  les  revëtissait  d'haltiti 
comme  des  pei-sonnes  vivantes,  et  elles  demeuraient  en  plwe 
jusqu'au  moment  oit  elles  tomijaient  de  vétusté.  Les  sorciers^ 
pendant  le  moyen  âge ,  considéraient  les  images  de  cire  qu'ils  M 
plaisaient  A  façonner,  comme  un  des  moyens  les  plus  puissanH 
d'influence  sur  la  destinée  de  ceux  qu'ils  prétendaient  soumetlnà 
leur  volonté.  Dans  la  célèbre  procédure  contre  les  templiers,  soos 
le  règne  de  Philippe  leBel,  il  est  question  d'images  du  roi  pen*éet 
de  styles,  employées  comme  maléfices  contre  ce  prince.  Les  sorcien 
baptisaient  aussi  certaines  images  de  cire,  u  11  y  a  néanmoins  def 
gens  assez  abandonnés  de  Dieu,  dit  le  savant  docteur  Tlûers  tn 
son  Traite  fies  superstUiom\  pour  baptiser  des  ligures  de  cire,  «fil 
de  faii-e  mourir  les  personnes  qu'Us  haïssent.  Et  voici  les  céréni<>- 
nies  qu'ils  pratiquent  dans  ce  cas  ;  ils  font  une  image  de  ci» 
entière,  et  avec  tous  ses  membres,  la  mettent  tout  de  son  ionft 
dans  tme  boite  qui  se  ferme  avec  un  couvercle,  prennent  de  reaa 
dans  le  creux  de  leur  main  ,  la  jettent  sur  cette  image ,  en  disant  ; 
n  A'.  Ego  te  baptizn.  etc.  »  Ils  récitent  ensuite  le  petit  office  de  II 
Vierge,  et  quand  ils  en  sont  au  psaume....  entre  yeneratioar  el 
yenerationeîti .  ils  prennent  une  épine  d'O....  de  laquelle  ik 
piquent  légèrement  l'endroit  du  cœur  de  Timage ,  et  achèvent  le 
petit  office.  Le  lendemain  ils  font  la  même  cérémonie  et  enfo^c^e^t 
l'épine  plus  avant.  Le  troisième  jour  ils  en  font  autant  et  enfoncent 
l'épine  tout  entière,   achèvent  l'office,    et   le   neuvième  jour  il* 

ont  ce  qu'ils  souhaitent »  Dans  un  autre  passage  *,  il  ajtwte  ; 

1"  qu'il  était  des  prêtres  assez  malheureux  jwur  dire  des  me«ses  sur 

I  V..I.I1,  [1  «I.Éi!ii.-Ul7n. 

I  Vul.Ill,  |..  207.  Hafifiorldc  rirtTf  (c  Choiilrt.  .Vl.biéual.  ilij)>.  ïimx. 
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des  images  de  cire  y  en  faisant  des  imprécations  contre  lem*s  enne- 
mis, jusques-là  qu'ils  en  disoient  dix  et  plus,  afin  que  leurs  ennemis 

mourussent  dans  le  dixième  jour »  Ces  superstitions  prouvent 

Vimportance  que  le  vulgaire  attachait  aux  images. 


LANDIER,  s.  m.  Chenet.  Les  cheminées,  dans  les  habitations  du 

moyen  âge,  étaient  larges  et  hautes.    Généralement  un  homme 

pouvait  y  entrer  debout  sans  se  baisser,  et  dix  ou  douze  personnes 

se  plaçaient  facilement  autour  de  Tàtre*.  11  fallait,  à  l'intérieur  de 

ces  cheminées,  de  forts  chenets  en  fer,  désignés  alors  sous  le  nom 

de  landiers ,  pour  supporter  les  bûches  énormes  que  l'on  jetait  sur 

le  foyer  et  les  empêcher  de  rouler  dans  l'appartement.  11  y  avait 

les  landiers  de  cuisine  et  les  landiers  d'appartement  ;  les  premiers 

étaient  assez  compliqués  comme  forme,  car  ils  étaient  destinés  à 

plusieurs  usages.  Leur  tige  était  munie  de  supports  ou  crochets 

pour  recevoir  les  broches,  et  leur  tète  s'épanouissait  en  forme  de 

petit  réchaud  jK)ur  préparer  quelques  mets,  comme  nos  cases  de 

fourneaux,  ou  pour  maintenir  les  plats  chauds.  Dans  les  cuisines, 

l'usage  des  fourneaux  divisés  en  plusieurs  cases  n'était  pas  fréquent 

comme  de  nos  jours;  les  mets  cuisaient  sur  le  feu  de  la  cheminée, 

et  on  comprend  facilement  que  ces  foyers  ardents  ne  permettaient 

pas  d'apprêter  certains  mets  qu'il  fallait  remuer  pendant   leur 

cuisson  ou  qui  se  préparaient  dans  de  petits  poêlons.  Les  réchauds 

remplis  de  braise  à  la  tête  des  landiers,  se  trouvant  à  la  hauteur  de 

la  main  et  hors  du  foyer  de  la  cheminée,  facilitaient  la  préparation 

de  ces  mets. 

Nous  donnons  (fig.  1  )  un  de  ces  landiers  de  cuisine  déposé  au 
musée  de  Climy.  Sa  hauteur  est  de  1",12  ;  le  diamètre  du  réchaud 
supérieur  est  de  0,2o.  A  la  base  de  la  tige,  on  voit  trois  crochets 
destinés  à  supporter  la  broche.  Vers  la  partie  suj>érieiu'e  de  la  tige 
est  un  crochet  recouvert  A,  muni  d'une  boucle  B,  à  la(]uelle 
étaient  suspendues  les  petites  pincettes  destinées  à  attiser  le  feu  du 
fourneau  supérieur  C,  une  cuiller  en  fer  ou  une  fourchette,  pour 
retourner  les  viandes  ou  remuer  les  sauces.   Cette  boucle,  dont 

*  Vo\.  le  mot  CHEHiMéE  dans  le  Dictionnaire  raisonné  d'Architecture. 


Dous  donnons  le  détail  en  K,  était  fait*  de  façon  A  ce  qnf  S 
pincelles,  en  raison  de  la  l'orme  de  leur  lèle  G,  jxmvaient  farileniei 


être  siis(»endues  au  croiliet  F.  Les  objets  aeerochës  aux  hnucti 
servaient  é/faleraent  pour  le  rôti.  On  voit  en  C  le  nVhaud  en 
qui  se  posait  A  la  léte  D  du  kindier,  pour  recevoir  la  braiite. 
gens  de  la  cuisine  inanpeaient  même  Rur  ce»  petits  foumeMM. 
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en  se  chauffiuit'.  Quelquefois,  m&ia  plus  rarement,  la  tète  du 
landier  se  divisait  en  detu  réchauds  '  C  était  donc  alors  quatre 
plats  que  l'on  pouvait  apprêter  et  faire  cuire  en  dehors  du  foyer, 
SOT  lequel  étaient  suspendues  une  ou  plusieurs  marmites  au  moyen 
de  la  crémaillère  et  de  trépieds,  et  devant  lequel  tournaient  une 
ou  deux  broches  ^^amies  de  plusieurs  pièces  La  cheminée  suffisait 
seule  ainsi  pour  apprêter  un  repas  abondant  ffig  2 


Dans  le  Charrois  de  Nymes,  II'  livre  de  Guillaume  d'Orange 
(chansons  de  gestes  des  xi"  et  xii'  siècles),  il  est  question  du  bagage 


'  Nous  avons  encore  «t 
ceoire  de  la  FraoM. 


H  jMge  coiuervé  dans  qut^lques  campagnes  de  l'oi 


Il  encore ,  il  ;  a  quelques  années ,  des  landiei 


I  !i  deux  réchauds  dans 
18 
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du  prince  {k>rté  par  trois  cents  bétes  de  somme  ;  les  meubles  et 
ustensiles  destinés  à  la  cuisine  ne  sont  pas  oubliés  * 

«  Bien  vos  sai  dire  que  reporte  li  tierz  : 

«  Preoz  et  pailles ,  cliauderons  et  trepicz , 

c(  Et  cros  aguz,  tenailles  et  landiers  ; 

«  Quant  il  venront  el  règne  essilié 

u  Que  bien  en  puissent  atorner  à  mengier  ; 

«  S'en  serviront  Guillaume  le  guerrier, 

«  El  on  après  tresloz  les  chevaliers.  » 

La  fig.  2  fera  comprendre  les  divers  procédés  de  cuisson  employés 
simultanément  autour  de  TAtre.  Ordinairement  un  gros  anneau 
était  fixé  à  la  tige  des  landiers  pour  pouvoir  les  remuer  avec  plus 
de  facilité,  lorsqu'on  voulait  les  éloigner  ou  les  rapprocher  l'un  de 
l'autre,  suivant  le  besoin.  La  même  figure  montre  la  disposition  de 
ces  anneaux.  Les  landiers  de  cuisine  sont  simples  quoique  forgés 
avec  grand  soin  ;  mais  ceux  qui  devaient  être  placés  dans  les  apparte- 
ments étaient  souvent  fort  riches,  ornés  de  brindilles  de  fer  étampé 
soudées  sur  la  tige ,  de  pièces  de  forge  tinement  exécutées.  On 
rencontre  peu  de  landiers  antérieurs  au  xv*  siècle  qui  aient  quelque 
valeur  comme  travail ,  ces  objets  ayant ,  depuis  longtemps ,  été 
vendus  comme  vieille  ferraille.  Nous  en  avons  dessiné  un  cependant 
qui  existait  encore,  il  y  a  quinze  ans,  dans  une  maison  de  Vézelay, 
et  qui  provenait  probablement  de  l'abbaye  *.  Cette  paire  de  landiers 
datait  certainement  du  xiii*  siècle  ;  elle  était  d'une  exécution  assez 
grossière,  mais  d'une  belle  forme  et  bien  comix)sée.  Nous  repro- 
duisons ici  (fig.  3)  notre  croquis.  Ce  landier  est  formé  d'une  tige 
de  fer  plat  de  0,05  c.  sur  0,02  à  0,03  c.  de  gros,  gravée  et  sur 
laquelle  sont  soudées  des  embrasses  d'où  s'échap}>ent  des  feuilles 
étampées  et  soudées  après  ces  embrasses.  L'extrémité  supérieure 
du  landier  se  compose  d'une  tète  d'animal  fort  bien  forgée  et  soudée 
•sur  la  tige;  une  des  embrasses  maintient  un  anneau;  le  pied  m* 


une  cuisine  dépendant  de  ThMel  de  la  Poste  i\  Saulieu  ;  on  en  trouve  un  assez  grand 
nombre  dont  les  deux  branches  supérieures  sont  conservées,  mais  dont  les  réchauds 
ont  été  enlevés,  dans  les  provinces  du  centre  de  la  France. 

'  Depuis  lors  nous  avons  recherché  cette  paire  de  landiers  qui  était  d*une  assez 
belle  exécution,  atîn  de  Tacheter  pour  le  musée  de  Cluny  ;  mais  nous  n'avons  pu 
Mvoir  ce  qu'elle  était  devenue  :  il  est  probable  quVUe  aut  j  été,  comme  tant  d'autres 
anciennes  pièces  de  forges  éparses  dans  nos  petites  villes  de  pro?ince,  tendue  atec 
de  vieux  fers. 


UNMEK  ] 


Il  jiiiiiLM:»d'Iioiume.  La  queue  du  landîer,  destinée  A  sup- 
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porter  les  bûches,  est  rivée  au  moyeo  de  trois  gros  rivets  à  W» 

roDde  apr^s  la  tipe.  Ce  landier  n'avait  pas  moins  de  0,90  v.  àt 

hauteur. 

Voici  ifig.  i/  un  landier  d'une  cheminée  d'appartement  aujour- 


d'hui conservé  dans  le  musée  de  (Uuny  ;  il  est  en  fer  fondu,  proli»- 
blement  sur  un  modèle  en  bois,  avec  ornements  appliqués  en  rir 
La  queue  du  landier  est  assemblée  k  tenon  dans  le  pîeti  eu  fonte 
rivée,  ainsi  que  l'indique  la  pravure;  sa  hauteur  est  de  0,M  i 
nous  le  croyons  du  commencement  du  xV  siècle  ;  on  remarque  s 
sa  face  un  écusson  sur  le  champ  duquel  sont  posées  trois  merletl»- 
A  partir  de  cette  époque,  il  n'est  pas  rare  de  renconti-er  des  ' 
diers  en  fonte  de  fer.  Il  en  existait  deux  il  y  a  quelques  «nnfe. 
posés  en  guise  de  bornes,  sur  la  place  de  Saint-Taurin,  à  Evrcui, 
nous  ne  savons  s'ils  s'y  trouvent  encore.  Ces  deux  landiers  en  fonle 
de  fer  paraissent  appartenir  aux  dernières  années  du  \iï'  iûMt  el 
sont  fort  grands;  avrc  la  partie  des  pieds  enterrée,  ils  devai»*!!! 
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avoir  plus  d'un  mètre  de  haut.  La  portion  supérieure,  seule  appa- 
rente, représente  une  figure  d'homme  debout  tenant  un  écu  et  une 
massue;  t'écu  et  le  vêlement  de  la  figure  sont  échiquetés.  M.  de 
Caumont  en  donne  un  croquis  dans  te  onzième  volume  du  Bulletin 
monumental,  page  6i4. 

Nous  donnons,  pour  finir  cet  article,  un  landier  d'appartement 
de  la  fin  du  wV  siècle ,  dont  la  forme  diffère  de  celle  usitée 
jusqu'alors  ;  la  lige  verticale ,  destinée  i  empêcher  les  bâches  de 
rouler  sur  le  pavé,  a  disparu  et  est  remplacée  par  une  pomme.  Ces 
landiers  paraissent  combinés  de  façon  à  permettre  de  {xiser  les 
pieds  sur  les  deux  volutes,  afin  de  se  chauffer  plus  fEicilement. 
Ds  sont  ornés  de  rosaces  de  tôle  rivées  sur  le  fer.  La  queue  est  en 
1er  carré  présentant  sa  diagonale  parallèlement  au  sol  de  l'àtre; 
UD  ornement  de  tâle  découpée,  placé  en  B,  caclie  le  tenon  de  la 
(crosse  jumme  ;  ce  tenon  passe  à  travers  la  queue  du  chenet  aplatie, 
ainsi  qu'on  le  voit  en  i'.,  et   est  retenu   jKir  ime  clavette.  Nous 


donnons  (fig.  "y  un  de  ces  landiers  dont  le  prniil  est  trace  en  .\.  U 
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provient  d'une  au)>er§re  de  Froissy  (Côtp-d'Orj,  et  est  fort  pftil. 
L'époque  de  la  renaissance  ap{^>orta  un  gi-and  luxe  dans  la  i'um|K>- 
sition  des  landiers  :  mais  alors  ils  sont  prestpie  toujours  en  toott 
de  fer  coulée  siir  des  modèles  en  cire  exécutés  souvent  par  de  trts- 
habîles  artistes.  Us  sont  ornés  de  figures  humaines,  d'anîmiiiu 
fantastiques,  et  le  plus  souvent  ils  étaient  dorés  ou  argentés.  Cx 
n'est  guère  qu'au  milieu  du  xvii*  siècle  que  l'on  commença  h  fondR 
des  landiei-s  en  cuivre  ;  ceux-ci  ont  complètement  abandonné  1| 
forme  haute  primitive,  et  s'étendent,  au  contraire,  en  larg«iir 
devant  le  foyer,  en  se  reliant  même  parfois  an  moyen  de  galeriai 
destinées  à  empêcher  le  bois  enflammé  de  muler  sur  tes  panjnell 
qui,  dans  les  appartements  riches,  remplaçaient  les  anciens  ottlTC- 
lages  en  terre  cuilt-  émaillée. 

LAMPESIER,  LAHPIER,  /ampe  '.  S'entendait,  au  moyen  &^ 
comme  lustre  portant  de  petits  godets  dans  lesquels  on  versait  d» 
l'huile  et  qui  étaient  mwiis  de  mèches.  Ce  meuble  se  fabriquait 
argent,  en  ciiivre,  en  fer  ou  en  bois.  11  consistait  généralement 
UD  cercle  d'un  diamètre  plus  qu  moins  grand,  en  raison  du  oombie 
de  godets  que  l'on  voulait  placer,  suspendu  par  une  ou  plusieuif 
chaînes,  ordinairement  trois;  on  avait,  dans  les  égbses,  des  bnH 
piers  qui,  lorsqu'ils  contenaient  un  gmnd  nombre  <le  godets, 
étaient  désignés  sou-s  le  nom  de  couronne  de  lumières,  ou  de  rouet. 
Le  clocher  central  de  la  grande  église  abbatiale  de  Oluny  était 
ap[>elé  le  clocher  des  lampes,  [wrce  que  sous  sa  voUte  était  suspen- 
due ime  couronne  de  lumières.  C'est,  de  toute  antiquité  chrétienne, 
une  manière  d'honorer  Dieu  que  de  placer  des  lumières  dans  kob 
église.  <<  La  lumière  qui  est  allumée  dans  l'église,  dit  Guillaume 
Durand  dans  son  Ratiimal,  est  la  figure  du  Christ,  selon  cette 
parole  :  »  Je  suis  la  lumière  du  monde,  »  et  Jean  dit  :  <>  Il  était  b 
«  lumière  véritable  qui  illumina  tout  homme  venant  en  ce  monde.  ' 
Et  les  lampes  de  l'Église  signifient  les  aixitres  et  les  autres  do> 
leurs,  par  la  doctrine  desquels  l'Église  resplendit  comme  le  soleil 
et  la  lune,  et  dont  le  Seigneur  a  dit  :  «  Vous  êtes  la  lumière  du 
"  monde,  »  c'est-à-dire  :  Vous  donnez  les  e.xeraples  des  bonne* 

'  "  iLeni  trois  lampiers  d'ai^enl  peiidaiiE  devunl  lu  ^ranl-ponr.  '  Invant.  dt  la 
Sainte-Chapvlle  de  Paris,  i37G.  Bib.  imp.  -  I.ampïJariuni.  candetubriira  susliocnd» 
lampadibus  in  Ecclesii*.  >  Bulle  d' Innocttit  Vlll.  Vuv,  Diicuu^e,  Gloss.  Dunst'inli- 
quité  rumaîne,  iMiteroU,  le  root  •  lampadarius.  lampas,  ■  s'appliquait  d 
cas,  non  point  A  des  luminaires  l'otilenant  de  l'Iiuile.  mais  ï  des  raiidivlabres  immiikI 
dei>  honfôes  de  cirti. 


«1 
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œuvres.  C'est  pourquoi,  en  les  avertissant ,  il  leur  dit  :  «  Que 
M  votre  lumière  luise  devant  les  hommes.  »  Et  c'est  d'après  les 
ordres  du  Seigneur  que  l'église  est  éclairée  ;  et  voilà  pourquoi  on 
lit  dans  l'Exode  :  «  Ordonne  aux  fils  d'Âaron  de  m'offrir  l'huile 
«  la  plus  pure  que  l'on  tire  des  olives,  afin  que  la  lampe  brûle 

u  toujours  dans  le  tabernacle  du  témoignage » 

Il  était  d'usage,  autrefois  comme  aujourd'hui,  de  maintenir  au 
moins  une  lampe  allumée  devant  l'autel,  et,    pendant  les  fêtes 
solennelles,  de  garnir  un  grand  nombre  de  lampes  de  godets  et 
de  bougies  de  cire,  non-seulement  dans  l'enceinte  des  églises, 
mais  même  dans  les  rues.  Cet  usage  avait  été  pratiqué  dans  les 
églises  de  Byzance  dès  les  premiers  siècles  du  christianisme,  et 
Sainte-Sophie  se  distinguait  entre  toutes  les  églises  de  la  capitale 
de  l'empire  d'Orient  par  son   riche   luminaire  \   En  Occident, 
nous  voyons  que  des  rentes  fixes  et  des  revenus  fonciers  étaient, 
affectés  à  l'entretien   du   luminaire  dans  les  églises   abbatiales, 
collégiales,  paroissiales  et  dans  les  cathédrales.  A  en  juger  par 
l'importance  de  ces  dotations,  le  luminaire  des  églises  devait  être 
autrefois  très-considérable.    Les  lampiers  étaient,  vulgairement, 
fiibricpiés  en  cuivre  doré,  enrichis  d'émaux,  de  boules  de  cristal, 
de  dentelles  découpées  dans  le  métal,  de  pendeloques  qui  rehaus- 
saient encore  l'éclat  des  lumières.  En  Orient,  il  existait  des  lampiers 
en  forme  de  navire  contenant  un  grand  nombre  de  lumières  ;  le 
mÀt  était  terminé  par  une  croix  *. 

Il  n'existe  plus  en  France  une  seule  de  ces  lampes  qui  se  trou- 
vaient encore,  avant  la  révolution  du  dernier  siècle,  en  grand 
Dombre  dans  nos  églises  ;  tout  a  été  jeté  au  creuset  ou  détruit. 
Nous  n'en  pouvons  connaître  la  forme  que  par  quelques  descrip- 
tions assez  vagues  ou  des  représentations  peintes  ou  sculptées. 
Nous  sommes  donc  forcés  d'avoir  recours  à  ces  renseignements. 
Toutefois  on  voit  encore ,   dans  l'égUse  d'Aix-la-Chapelle ,   une 
couronne  de  lumière  donnée  par  l'empereur  Frédéric  Barberousse, 
qui  peut  passer  pour  une  œuvre  des  plus  remarquables  et  des 
plus  complètes  du  moyen  âge,  sous  le  double  rapport  du  goût 
et  de  l'exécution;   le  travail  en  est  occidental  et   nous  semble 
plutôt  avoir  été  exécuté  de  ce  côté-ci  du  Rhin  qu'au  delà.  Elle 


'  Paul  le  Sileotiaure,  Deschpt.  de  Sainte^ophie. 

*  Paul  le  Sîlentiaire ,  Descript,  de  Sainte-Sophie  (voy.  la  savante  dissertation  du 
H.  P.  Cahier ,  daos  les  Méianges  d* Archéologie,  toI.  111 ,  p.  1 ,  sur  la  couronne  de 
lumière  d*Aix4a-ChapeUe). 
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se  compose,  en  plan  horizontal,  de  Imit  serments  de  «rclf 
peteiius  par  huit  chaînes  se  réunissant  en  (juati-e  ;  aitx  points  (if 
rencontre  des  arrs  de  cercle  et  au  sommet  de  chacmi  des  am 
sont  des  lamjjes  ajourées,  autrefois  garnies  de  statuettes  d'arceni'; 
deux  bandes  de  cuivre  gravées,  formant  les  lobes  de  la  conronne, 
rappellent,  en  vers  latins,  le  don  de  l'empereur.  Outre  les  lampes, 
quarante-huit  bobèches  permettaient  de  placer  des  cierges  sir 
la  crête  à  jour  de  la  couronne,  Toute  la  richesse  de  ce  laiiipter 
est  obtenue  au  moyen  de  gravures  sur  le  cuivre,  lesquelles  sfflit 
remphes  d'un  mastic  brun  et  noir  comme  un  ouvrage  niellé.  Ul 
chaînes  sont  alternativement  composées  de  boules,  de  chslDons 
et  de  petits  cubes  aux  points  de  rencontre.  Les  gmxTires  délailléa 
que  les  RR.  PP.  Martin  et  Cahier  ont  données  de  cette  couronM 
de  lumière  dans  les  Mélanges  archéologiques  ',  nous  dispenseront 
de  nous  étendre  davantage  sur  ce  précieux  objet. 

La  cathédrale  de  Toul  possédait  encore,  dans  le  siècle  demief, 
une  énorme  couronne  de  lumière  en  avant  de  l'ancien  maître  autd, 
qui  passait  pour  être  en  argent  et  en  or  (probablement  en  cuim 
duré).  Il  La  liande  circulaire  de  la  coiminne,  haute  de  0,22  t 
environ,  était  garnie  des  statuettes  des  douze  apAtres,  ayant  entn 
chacune  d'elles  huit  girandoles.  L'évoque  Pil>on,  qui  avait  donné 
cette  couronne  à  la  cathédrale,  au  commencement  du  xir  siècle,  j 
avait  fait  graver  des  vers  de  sa  comitosition.  Douze  chaînes  en 
cuivre  réunissaient  le  cercle  à  une  chaîne  plus  foi-te,  égaiement  «0 
cuivre  '.  i» 

L'église  abbatiale  de  Saint-Uemy  de  Reims  avait  aussi,  avaiil  b 
révolution,  sa  couronne  de  lumière,  dont  il  ne  reste  qu'un  Bssn 
médioci'e  dessin  dans  un  manuscrit  de  la  fin  du  xvi*  siècle  '.  Ce 
dessin  est  cependant  assez  précis  pour  [>ermettre  de  domier  un* 
idée  de  ce  que  devait  être  ce  grand  lampier  jmrtanl  à  la  foi*, 
comme  la  couronne  d'Aix-la-Chapelle,  des  lampes  et  des  cier^ 
Nous  le  reproduisons  ici  (fig.  I  ).  <i  C'est,  dit  l'auteur  du  manuscrit, 

'  L'invïsioa  rraoçaise  fut  cause  que  ces  sUliiellos.  ainsi  ipie  la  rlfiiti'llr  <l'irt!«il 
qui  garniswit  le  mîUeii  des  baniles  de  cuivre,  ont  été  enlevivps, 

'   Vol.  III. 

'   Hnrel,  .Vol ire  sur  ta  calWri.  i(e  roui. 

*  Voici  le  titre  de  ce  curieux  manuscrit  :  Reeherchei  de  iilutuars  ttngulonta  f^ 
Françoys  Merlin.  cimtrOl.  gén.  delà  moimn  de  feu  Mad.  Marie,  EHx..  /ÙfF  umf  «r  éi 
feu  roy  CharteB  dernier  que  Dieu  abtolve.  PortraicUs  H  eicrite*  par  Jac.  CeBW. 
demourant  à  Rem».  Commerta'-  le  3*  pur  de  mars  (5S3  «f  mArt""  le  (0*  fpl.  1SW. 
Kb.  i<n|>.  .S.  F„n'>l!i:i. 
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nillipii\   du  chœiir  de 


"  ladictc  esfrlise  de  Sainct-Rpmy,  laquelle  a  est»*  mise  en  cesl 
•  endroict  en  l'honneur  et  souvenance  de  l'aa^e  dudici  patron 
"  qui  vescut  llil  "  svj  ans,  partant  y  aile  tour  IIII  "  et  xvj  chierges.n 
Cette  couronne  se  divisait  en  douze  lobes  on  serments  de  cercle, 
séparés  par  autant  de  lanternes;  elle  parait  avoir  été  fabri<iuée 
pendant  le  \n'  siècle.  Chaque  lobe  portait  huit  cierf^es  sur  do 
petites  bobèches  terminées  par  imt'  pointe  ;  c'était  donc  en  toiil 
«[iiatre- vingt-seize  cierges. 

Le  plan  (fig.  S)  indique  comme  étaient  disposées  les  chaînes, 
de  douze  tringles  aboutissant  k  quatre,  puis  à  une  seule  chaîne. 

T.    I.  10 
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Ainsi  que  la  couronne  d'Aix-la-i^hapelle,  le  lanipier  de  Saint^Keniy 


présentait  des  figures  découpées  à  l'entour  des  tourelles  conienanl 
les  lampes  (fig.  3).  LesRR.  PP.  Martin  et  Cahier,  et  M.  de  Caumcml 
considèrent  les  couronnes  de  lumières  sus|)endues  aux  voûtes  des 
églises  comme  des  représentations  de  la  Jérusalem  céleste.  En  eiTet, 
cette  opinion  est  confirmée  par  les  inscriptions  gravées  ou  émaillées 
autour  de  ces  phares. 

A  Hildesheim ,  il  existe  encore  deux  couronnes  de  lumières  fort 
belles.  «  L'une  d'elles,  la  plus  grande,  dit  M.  deCaumont',  remonte 
«  à  l'évéque  Hézilon.  Elle  se  compose  de  cei'cles  d'un  très-grand 
«  diamètre  portant  des  tours  et  des  flambeaux  en  cuivre  doré  sur 
«  les(juels  se  lisent  des  inscriptions  énuiillées  :  la  dentelle  du 
«  j)ourtour  étiiit  en  argent.  Les  douze  tours  attachées  sur  les  cercles 
«  de  métal,  comme  dans  la  couronne  d'Aix-la-Chai>elle,  logeaient 
«  chacune  cpiatre  statuettes  en  argent  représentant  des  person- 
«  nages  de  l'Ancien  Testament  et  les  personnifications  des  vertus, 
«  ce  que  prouvent  les  noms  qu'on  lit  encore  sur  ces  tours.  Au 
«  milieu  des  esi)aces  compris  entre  les  toui*s  se  trouvent  des  niches 
«  (jui  iK)rtent  les  noms  des  douze  apôtres,  preuve  qu'elles  en 
«  ivnfennaient  les  statuettes,  il  v  aurait  donc  eu  soixante  statuettes 


»  Voy.  le  Rapport  «t«»  M.  ilo  (laiinitml  sur  les  roun»nnos  de  liimières  Ae  HiMe^- 
heim,  Huli.  monum.,  vol.  XX,  p.  iH9. 
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<ituis  Ibh  iiicbe.s  et  les  tours  qiii  joirnissenl  les  cercles  de  cettp 


-  grande  couronne.  On  croit  que  les  1uiu[h;k  étaient  sm>er|>osées 
'  aux  tours  :  d'une  tour  Â  l'autiM;,  six  flambeaux  [>ortaient  des 

-  cierj^es;    il  y  en  avait  en  tout  soixante-douze La  seconde 

«  couronne  de  Hildesheim  se  trouve  dans  le  chœur  de  la  catlié- 

"  ilrale.  On  la  fait  remonter  au  milieu  du  \i°  siècle mais  elle 

"  est  moins  grande  que  celle  de  la  net',  et  les  espaces  compris 
"  entre  les  tours  ne  poi-taient  tjue  trois  flambeaux,  de  sorte  qu'il 
<'  n'y  en  avait  que  trente-six  au  lieu  de  soixante-douze  dans  le 
"  |>ourtour.  Les  tours  ou  niches  renfermaient  quarante  -  huit 
1  statuettes  en  bronze  qni  n'existent  plus'.  » 

Les  lampiers,  couronnes  ou  phares,  n'avaient  pas  toujours  ces 
dimensions  considérables,  et  il  en  était  Iwaucoup  qui  ne  portaient 
qu'une  seule  lampe  ;  celles-ci  sont  encore  plus  rares  que  les  grandes 
couronnes,  s'il  est  possible  ;  leur  peu  d'importance  les  a  fait  suppri- 

fail  sur  iiiip 
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mer  depuis  longtemps  dans  les  églises.  Il  nous  faut  avoir  rewow 
aux  vignettes  des  manuscrits,  aux  vitraux  ou  aux  bas-reliefs,  pour 
pouvoir  nous  rendre  compte  de  leur  disposition  et  de  leur  forme, 
1^9  petiis  lampiei's  à  une  seule  lampe  étaient  habituellemenl 
susiiendus  au-dessus  des  autels,  et  leur  forme  la  plus  vul^ire  eirt 
celle  reproduite  dans  la  fifr-  i  '.  OuelqueFois  la  lampe  est  yhvéf  au 


tiil  l'isek- ,  ainsi  ijne  rindii|ui'  lu  li^'. 


copiée  BUT  l'un  des  bas-i'eliefe  du  porche  nord  de  la  cathédmie  if' 
■  thi  Ins-relier  di<  1j  |Nirlr  SaiiilUr-Aime,  li  NiniV'Uaine  de  ï'tt'is.  xw  iivdi. 
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Chartres  (xiii*  siècle).  Souvent  aussi  les  lampes  sont  disposées 
autour  d'une  roue,  et  le  lampier  était  alors  appelé  roue.  Dans  un 
des  vitraux  de  l'église  Saint-Martin  de  Troyes,  représentant  sainte 
Anne  et  saint  Joachim  apportant  un  agneau  dans  le  temple,  on 
voit  une  roue  entourée  d'un  certain  nombre  de  godets,  et  sous 
laquelle  est  suspendue  une  dernièjv  lamine  itig.  (S).  Ce  vitrail  date 
du  wi''  siècle. 


Il  paiultmit,  en  consultant  les  bas-reliefs  et  les  vignettes  des 
manuscrits,  que  la  forme  circulaire  donnée  aux  couronnes  de 
lumières  ou  lampiers  serait  la  plus  ancienne.  La  division  en  lobes 
semble  avoir  été  préférée  pendant  les  xii*  et  xiii"  siècles.  Dans  les 
peintures  des  xiv*  et  xv*  siècles,  on  en  voit  qui  semblent  adopter, 
en  plan,  la  figure  d'une  étoile  à  six  ou  huit  branches.  Il  en  existe 
aussi  en  forme  de  croix,  dans  les  églises  qui  subissent  l'inlluence 
byzantine.  A  Saint-Marc  de  Venise,  on  voit  encore,  suspendue  à  la 
coupole  de  la  nef,  une  croix  en  cuivre  qui  parait  remonter  au 
XIII*  siècle,  et  qui  servait  de  luminaire  les  jours  fériés.  Les  bras  de 
cette  croix  lumineuse  sont  doubles  et  se  coupent  à  angle  droit, 
ainsi  que  l'indique  la  fig.  7.  Les  godets  contenant  l'huile  se  trou- 
vaient suspendus  entre  les  branches  de  ce  lampier,  au  moyen  de 
chaînettes. 

La  croix  illuminée  est  une  fort  ancienne  tradition,  dont  on 
retrouve  la  trace  dans  des  manuscrits  carlovingiens  *  et  beaucoup 

t  Vov.  la  HibteiCAlcuin.  Bril.  Mus. 
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[)liis  aiu'ientu'iiii'iil  <laiis 


—   i:i(l  - 

<  iK'iiitiiri 


lies  riila('niiil)es  ilr  Itou 


Le  [leii  de  renseignements  précis  qu'il  esl  possilile  fie  ivirueiHir 
encore  sur  les  lampîers,  si  communs  dans  nus  églises  jx'udtuil  Ir 
moyen  &ge,   indiquent  assez  l'imporlancf  lie  ce  meuble,  le  lu» 
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avec  lequel  il  était  traité,  la  richesse  des  matières  employées.  11 
est  certain  que  les  orfèvres  de  cette  époque  avaient  déployé,  dans 
la  fabrication  de  ces  objets,  toute  leur  habileté,  ce  goût  parfait  qui 
distingue  leurs  œuvres  ;  employant  à  la  fois  le  cuivre  doré,  le 
vermeil,  les  fines  dentehu*es,  le  cristal,  les  émaux,  ils  avaient  su 
donner  aux  grandes  couronnes  de  lumières  un  aspect  éblouissant 
qui  représentait  aux  yeux  des  fidèles,  les  jours  de  fête,  l'image  de 
la  Jérusalem  céleste.  Ce^  grands  cei*cles  lumineux  complétaient 
Féclairage  des  chœurs  garnis  de  râteliers ,  de  nombreux  candé- 
labres, de  flambeaux  autour  de  Tautel,  de  lampes  sur  les  tombeaux 
voy.,  à  la  fin  du  Dictionnaire  du  Mobilier,  le  résumé  historique). 

LAVOIR,  lavabo.  Il  était  d'usage  de  placer,  à  pi*oximité  des 
l'éfectoires  des  établissements  monastiques  ou  des  palais,  souvent 
dans  la  salle  elle-même,  de  grands  bassins  de  pierre,  de  marbre, 
(le  cuivre  ou  de  plomb,  destinés  au  lavement  des  mains  avant  et 
après  le  repas.  On  voit  encore,  dans  un  grand  nombre  de  monas- 
tères, la  place  destinée  à  recevoir  ces  meubles  d'un  usage  journa- 
lier \  C'est  ordinairement  une  niche  peu  profonde  mais  fort  large, 
couronnée  par  une  arcature  soutenue  par  des  consoles  (voy.  le 
Dictionnaire  d'Architecture,  au  mot  réfectoire).  Ces  lavoirs 
étaient  munis  d'une  grande  quantité  de  petites  gargouilles  qui 
répandaient  l'eau  sur  les  mains  des  personnes  qui  venaient  laver. 
Quelquefois,  dans  les  couvents,  le  lavoir  était  une  grande  vasque 
circulaire  placée  à  l'un  des  angles  du  cloître  (voy.  le  Dictionnaire 
d'Architecture,  au  mot  cloItre).  Mais  ces  derniers  objets  ne  pou- 
vant être  considérés  comme  des  meubles,  nous  n'avons  pas  à  nous 
en  occuper  ici.  Les  lavoirs  de  bronze  ou  de  plomfc  étaient  fréquents  ; 
il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'ils  ont  tous  disparu  des  établisse- 
ments monastiques  pendant  la  révolution  de  1793,  et  même  avant 
cette  époque,  leur  usage  n'étant  plus,  pendant  le  dernier  siècle, 
conforme  aux  habitudes  des  moines.  Ces  meubles  étaient  ordinai- 
rement en  forme  d'un  grand  coffre,  long,  assez  profond,  posé 
sur  im  appui  au-dessous  duquel  était  une  auge  en  pierre  ou  en 
métal,  recevant  l'eau  tombant  par  les  gargouilles  et  l'épanchant 
au  dehoi*s  par  une  rigole.  On  en  voit  des  représentations  assez 
fTTOSsières  et  fort  simples  dans  des  vignettes  de  manuscrits,  et  la 

1  Les  ruines  de  Tabbaye  de  Beauport  (Bretagne)  possèdent  encore  une  de  ces 
grandes  niches,  surnoontée  d'une  triple  arcature  supportée  par  des  culs-de-hmpe. 
M.  Alf.  Ramé  nous  a  fourni  un  dessin  de  celte  niche  reproduit  dans  le  Dictionnaire 
d'Architecture, 
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re|)roduction  de  ces  vignettes  ue  jx- ut  avoir  plus  fl'intéfèt  i|u'iirH> 
description.  Mais  on  trouve,  dans  lu  collection  Gai^nîères  du  la 
bibliothèque  bodléienne,  un  (;rand  dessin  assez  bien  ekécuté  il' ira 
de  ces  lavoirs.  A  défaut  de  monument  existant,  noiis  devons  nom 
tj-ouver  fort  lieureux  de  rencontrer  une  copie  lidèle  d'un  nifublr 
de  cette  impoi-fance  '. 

Voici  ffit^.  1)  une  réduction  de  ccltf  copie,  aii-dcsHoiis  de  la<|iicl|r 


I 


est  écrite  cette  légende  ;  "  Piscine  ou  lavoir  dans  l'aljbaye  àt 
Il  Saint-Ainand  de  Kouen,  auquel  sout  les  armes  de  pliLsieim 
Il  ahhesses,  et  qui  a  été  fondu  en  1702  pour  employer  aux  dé{ieiu» 
rr  du  l>Atiment  neuf.  <> 

Ce  lavoir  est  en  bronze,  divisé  en  ti-ois  compartiments,  que  l'oi 
remplissait  probablement  en  raison  de  la  quantité  de  personnes 
qui  venaient  laver;  ou  cliaque  compartiment  ainsi  que  les  par- 
douilles  y  coiTcspondant  était  peut-être  atfecté  aux  différents  dl^ 
^rés  dti  couvent  :  auxabbesses,  prieures,  sous-prieiires,  ete. 
nonnes  et  aux  novices,  il  est  percé  de  onze  gargouilles 
des  bauteurs  différentes.  Le  dessin  fait  siipjHiser  que  le  bivnce 
émaillé  sur  les  éciissons  arraoyés  et  dans  les  bordures.  La 
qui  reçoit  les  eaux  était  également  en  bronze.  Ce  magnîl 
lavoir  datait  certainement  de  la  fin  du  xiii*  siècle  ou  du  commt 
ment  dil  \)v*.  La  fig.  2  en  donne  le  détail. 

Dans  les  palais,  depuis  le  xiii'  siècle,  on  ne  se  servait  pins 
lavoirs;  lorsque  l'on  se  mettait  à  table,  des  écuyers  apportaient 


<  Ce  itesâio,  qui  a  Sa  c.  ife  lon^,  et  bien  exécuté,  se   trutiir  ibiis   li- 
Epiltiphe*  tien  égtiif»  <lf  Normandie,  p,  33.  Fdh.  bodi.  Oxford . 


lyy^iiilLv 
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iver,  dans  un  liassin,  ftn  seîpnenr  ;  des  serviteurs,  aux  Jiepsonnages 
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moins  élevés  en  dignité  Ivoy.  k-  Dictionnaire  des  tstensi/es. 
mot  bassik).  Cet  usage  se  conserva  jusqu'au  commeiiwmeDl  du 
dernier  siècle.  C'était  !>ui<  la  crédence  que  l'oD  plaçait  le  bassin  et 
l'aiguière  destinés  au  lavement  des  mains  a\ant  et  après  les  repas. 

Il  (}uand  tous  ceu\-oy  furent  entrez,  on  prit  aussitôt  à  l'autel  de 
H  la  crédence  un  grand  tmssin  d'ai^ent  doi-é  avec  une  aiguière  df 
"  inesme  estoffe,  et  d'un  des  cfltés  de  la  nef  qui  estoit  sur  la  tabli 
"  on  prit  une  ser^  ictte  plyée  A  fort  petits  plis.  Avec  tout  cecy,  l« 
ri  trois  que  je  viens  de  dire  '  se  lavèi-ent  tous  les  mains,  puis  o 
"  qui  estoient  de  cette  suitte  auxquels  on  bailla  d'autres  serviettes, 

«  et  aussitôt  chacun  se  vînt  seoir' h    Puis  après  le  repas: 

"   Après  que  chacun  se  fut  rassasié  de  ces  délicatesses,  na 

Il  commença  A  dessertir  ceu\  du  bas-bout,  car  en  ceste  action  li 
"  ils  iscorchent  Tanguille  par  la  queue.  Et  après  qu'on  eust  tout 
»  esté  on  apporta  à  ceux  qui  estoient  demeurer  à  table  [d'autaid 
'>  que  la  pluspart  s^estoient  levez]  un  grand  bas^n  d'ar^nt  doré 
H  avec  im  \Hse  de  mesme  estoH'e,  et  dedans  de  l'ea!!  où  êsat 
i<  trempé  de  Ticis,  a^ee  laijuelle  ils  lavèrent  leiu^  mains,  ceux di 
"  haut-bout  sé])arément,  et  ceux  qui  estoient  au-dessous  ensemble* 
"  ment,  et  toutefois,  ajoute  l'auteur  de  cette  curieuse  satire  ',  elle 
"  ne  dévoient  pas  trop  sentir  la  viande  ni  la  gresse,  car  ils  na 
"  l'avoient  pas  touchée,  ains  seulement  df  la  fourchette ■> 

Les  lavoirs  n'avaient  pas  toujours  l'importance  de  celui  qt 
nous  avons  donné  fig.  1  ;  dans  les  maisons,  dans  les  chAteaiu,  t 
se  servait,  [lendant  le  moyen  àg'e,  de  lavoirs  en  marbre,  en  te 
cuite,  en  pierre,  en  cuivre  ou  en  plomb,  DiunLs  d'un  ou  dedi 
robinets  avec  une  curette  au-dessous.  M.  Parker,  dans  son  ouvnin 
sur  l'architecture  domestique  du  moyen  Age,    donne   un  de  c 
lavoirs  du  xn"  siècle.  Nous  en  connaissons  un  autre  existant  e 
dans  l'un  des  bAtinients  du  palais  archiépiscopal  de  Narbonne,  i 
il  est  en  pierre  et  fait  partie  de  la  construction.  Ces  lavoirs  ptiW 
sont  toujoiurs  disposés  dans  de   petites  niches  pratiquées  daatl 
mui-aille  et  souvent  décorées  avec  élégance.  On  trouve  beaui 
de   ces  niches  dans  les  salles    de  nos  anciens  cbAteaux  ;   qol 
aux  la\oirE,  ordinairement  en  métal,  ils  ont  disparu.  Les  \ 
fontaines  en  faïence  ou  en  cuivre  «jue  l'on  rencontre  encore  i 
quelques  vieilles  maisons  et  dans  la  plupai-t  des  aiilM-i-pes  de  p 


'  Iteiiri  111  el  Aea%  de  ses  mignons. 

-'  Vlultûn  HrrmaphrrutUn.  |Kiur  servir  Hi-  sii|i|ili'iin'i 
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vince,  suspendues  à  Feutrée  des  salles  il  manger,  sont  un  dernier 
vestige  de  ces  meubles  du  moyen  âge. 

LUTRIN  y  lectrin,  leutrin,  poulpitre,  pupitre.  Meuble  en  bois 
ou  en  métaly  disposé  pour  recevoir  un  ou  plusieurs  livres  ouvei*ts 
de  manière  à  en  faciliter  la  lecture.  Il  y  a  plusieurs  sortes  de 
lectrins  :  les  lectrins  fixes  placés  au  milieu  des  chœurs  des  églises  à 
l'usage  des  chantres,  les  lectrins  facilement  transportables  pour  lire 
Tépltre  et  l'évangile  sur  le  jubé  à  l'entrée  du  chœur,  les  lectrins  de 
librairie,  de  bibliothèques  pour  poser  des  livres  h  consulter. 

Pendant  le  moyen  Age,  les  lutrins  de  chœurs  étaient  souvent 
d'une  grande  richesse  comme  matière  et  comme  travail  ;  on  s'en 
servait  en  France  dès  le  vu*  siècle,  car  dom  Doublet,  dans  ses 
Antiquitez  de  t abbaye  de  Sainct-Denys  en  France,  rapporte,  qu'au 
milieu  de  la  première  partie  du  chœur  de  cette  église ,  «  est  i)osée 
«  l'aigle  (ou  poulpitre)  de  cuivre,  enrichie  des  quatre  évangélistes 
^i  et  aultres  figures,  donnée  par  le  roy  Dagobert,  provenant  de 
«<  l'église  de  Sainct-Hylaire  de  Poictiers,  lorsque  ledit  roy  ruina 
«  la  ville  dudict  Poictiers  pour  cause  de  rébellion  ^  »  Ce  lutrin 
avait  été  doré  de  tin  or  par  l'abbé  Suger  *. 

Dans  la  primitive  Eglise,  les  clercs  se  tenaient  debout  autour 
de  l'autel,  en  cercle,  et  chantaient  les  psaumes  k  l'unisson  ;  mais 
Flavianus  et  Theodorus  établirent  qu'ils  chanteraient  et  psalmodie- 
raient alternativement.  En  France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre, 
un  lectrin  fut  donc  placé  au  milieu  du  chœur  et  les  chantres 
au-dessous  k  droite  ou  à  gauche. 

Le  lutrin  était  un  meuble  nécessiiire  dans  toutes  les  églises 
abbatiales,  cathédrales  et  paroissiales.  Lebœuf,  dans  son  Histoire 
du  diocèse  dAuxerre,  parle  de  u  deux  aigles  qu'on  fit  faire,  vei's 
1390,  pour  la  cathédrale  d'Auxerre,  dont  l'une  était  destinée  à  la 
chapelle  de  Saint-Alexandre  '.  »  «  En  1 400,  dit  Dubreuil  *,  Tévèque 
Guillaume  fit  faire  l'aigle  et  le  pupitre  de  cuivre  qui  se  trouvaient 
de  son  temps  au  milieu  du  chœur  de  l'église  Saint-Germain-des- 
Prés.  »  Le  lectrin  était  toujours  en  effet  placé  au  milieu  du  chœui* 
devant  le  sanctuaire.  Dans  le  Romande  Hou  ^j  Robert  VVace  raconte 
que  le  duc  Richard  de  Konnandie,  ayant  coutume  d'entrer  à  toute 

•  Dom  Doublet,  liv.  K  p.  386. 

*  Ibid.,  p.  243. 
»T.  11,  p.  18. 

^  Liv.  1. 

'"  Rob.  Wace,  édit.  de  Ruiieii,  \Hil. 
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heure  dans  les  églises  qu'il  trouvait  sur  soti  (.hcniin  {tour  y  |i 

u  Une  nuit  vint  à  un  muslier. 

(I  Orer  volcit  c  Des  prier  : 

«  LiuQg  de  sa  gcnt  aluut  pensant. 

Il  AriËre  alouent  ei  avuit , 

«  Sun  cheval  areigna  de  Tors  (attacha  dehoi-s). 

«  Dedens  truva  un  bière  un  cors  , 

"  Juste  la  bière  avaiil  passa  . 

<•  Ucvanl  l'autel  s'agenuilla, 

«  Sur  un  leitrum  (lutrin)  sis  guni  gela, 

«  Mez  el  partir  les  ublia, 


Sa  prière  (inie,  Richard,  s'en  retoumaut,  voit 
B  Moteir  H  turs ,  cruistre  la  bière.  « 

Devant  la  porte  se  dresse  le  diable  prêt  ù  le  saisir;  prenar 
épée,  il  coupe  en  deux  le  malin  esprit,  qui  retombe  dans  la  1 
Dehors,  le  duc  se  souvient  qu'il  a  oublié  ses  gants  sur  le  luti 
revient  sur  ses  pas,  rentre  dans  le  chœur  et  reprend  ses  f 
Depuis  lors  il  commanda  (fH'aucun  corps  mort  ne  iv^tàt  dan 
église  sans  quelqu'un  pour  le  garder. 

Le  lutrin  était  généralement  surmonté  d'un  aigle,  qui  doi 
Jes  deux  la]>)ettes  inclinées  destinées  à  porter  les  livres  de 
ou  qui  recevait  la  tablette  sur  ses  ailes,  si  le  lutrin  n'en  posi 
qu'une.  L'aigle  prend  son  vol  vers  les  régions  les  plus  élevées 
pourquoi  il  accomiwgne  le  lutrin,  comme  pour  porter  vers  D 
chant  des  clercs.  Guillaume  Diu-and  dit  qu'on  donne  à  saint  Ji 
Ggure  d'un  aigle,  parce  que  son  Evangile  est  celui  qui  s'élève  1 
haut,  lorsqu'il  dit  :  •<  Dans  le  principe  était  le  Verbe.  »  Saint  Ji 
exprime  cette  pensée  de  l'élévation  du  chant  d'église  ver* 
lorsqu'il  conseille  aiu  jeuues  gens  de  ne  pa.s  écouter  le  chant, 
doit,  ajoute-t-il,  chanter  pour  Dieu,  non  pas  autant  avec  U 
qu'avec  le  cœur,  n 

Les  anciens  lutrins  de  chœurs  ont  disparu  de  nos  églii 
que  nous  y  voyons  encore  aujourd'hui  ne  remontent  pas  I 
du  XV'  ou  xvf  siècle  ,  et  encore  sont-ils  fort  rares.  Noua 
connaissons  aucun  de  répoc[ue  romane  qui  ait  quelque  val« 
faut  donc  nous  contenter  de  donner  les  seids  exemples  exîs 

Comme  nous  l'avons  dit  ]iliis  haut,  le  lutrin  de  chœur  est  s 
ou  doidile, c'est-à-dire  qu'il  se  compo.se  d'une  seide  l^ïjletle  ioi 
ou  de  deux.  On  voit  encore  un  des  premiers  dans  l'égj 


ghmi 
pas  ■ 


L'aigrie  et  le  [)ied  sont  eo  bois ,  le  support  du  livre  en  ft-r.  O 
support  est  muni  d'une  rallonge  A  avec  tlambeau\  qui  jtemiet  de 
placer,  pendant  les  offices  de  nuit,  le  livre  de  chant  plus  bas,  ppta, 
de  l'œil,  et  de  l'éclairer  au  moyen  de  Iroiifîies.  L'tu^le  tient  un 
drapron  entre  ses  serres  et  pi\ote,  A  la  volonté  des  chantres,  sursoit 
pied,  au  moyen  d'un  fort  cylindre  de  fer  entrant  dans  une  donille 
pratiquée  dans  la  lige  octogone  du  pied,  ('et  aigle  est  doré,  auà- 
que  la  boule  qui  le  port*  ;  le  dragon  est  peint  en  vert.  Quant  ai 
pied,  il  a  conservé  sa  couleur  naturelle  '. 

Les  vignettes  des  manuscrits  nous  donnent   d'assez   nombreiu 
exemples  de  lutrins  de  chœurs  dont  les  dispositions  méritent  d'Un 


sif^italées.  bi  lig.  "î  nous  présente  mi  lutrin  i\  duulile  la)il>-llt'  i>ii>*''' 


O  llilriii  i'>l   rejiroilkiil.   ii   uni'  ^ruiiHi- 
siMr'fr  H.  dViMiiitiaiiit.  tm  (Hiblic-ilimi, 
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Kur  un  pivot,  sbos  aî^le  '.  Ce  meublr  date  de  lu  fin  <lii  xiii*  siècle. 
La  lige  est  contournée  comme  une  manivelle,  afin  de  iiemiettiv 
d'avancer  plus  ou  moins  les  tablettes  supérieures  jiortant  les  livres 
de  chant.  Cette  tige  entre  dans  une  douille,  ^>erc<5e  dans  un  sorle, 
Egiirant  une  petite  arcade,  afin  de  donner,  dans  un  sens,  du  pied  au 
meuble,  tandis  que  les  deux  {latins  A  lui  eu  donnent  dans  l'aulre  ; 
on  évitait  ainsi  ime  trop  irrande  lourdeur  dans  la  (lartie  inférieure 
(lu  lutrin  ;  les  tablette»  tournaient  elles-mêmes  sur  la  tige.  Souvent 
la  crête  formée  par  la  réunion  des  deux  tablettes  était  garnie  de 
kcels  de  soie  avec  un  petit  poids  au  bout,  afin  d'empéelier  les 
pages  du  livre  de  se  retotuner  mal  i\  propos.  La  fig.  '.i  indique 
cptte  disposition.  Ces  lacets  avaient  encore  l'avantagtt  de  (louvoir 
servir  de  signets. 


Quelquefois   les  lutrins  de  chœur  |>ossédaiciit  des  tiges  à  vis 
^^'^nneltant  d'élever  ou  d'abaisser  les  tablettes  sui>érioures  suivant 


I.  df  1*90.  BiM.  <]<■  iMii'ps  Ipsisl-, 
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Hiblioth^tpie  impériale  ',  nous  fait  voir  ud  lutrin  établi  contnmi'- 
ment  A  cett^  donnée. 

En  Angleterre  et  en  Belgique,  il  existe  encore  queltjues  lutrin» 
des  xi\'  et  w  siècles,  en  bois  ou  en  bronze;  mais  le  style  de» 
meubles  est  complètement  différent  de  celui  des  meiililes  da  nrfiw 
temps  que  l'on  trouvait  dans  les  églises  de  France,  et  nous  craio- 
drions  de  les  donner  comme  des  modèles  Imns  ii  suisTe.  Uif 
disposition  générale  est  d'ailleurs  semblable  k  celle  des  lutri» 
français  dont  nous  venons  de  présenter  quelques  exemples  *  n* 
lecteurs. 

Nous  avons  dit,  qu'outre  les  lutrins  fixes  placés  au  milieu  n* 
chœurs,  les  églises  en  possédaient  d'autres  plus  légers,  facileinri* 
tianspor tables,  que  l'on  plaçait  sur  les  jubés,  4  l'entrée  des  chœiin, 
]iour  lire  l'épitre  et  l'évangile,  ou  suivant  les  besoins  du  cnll*. 

'  ViUi  et  pan».  S.  Di/onitii  Artop.,  fond  liilin,  u°  35,  man,  xV  si^le.  (>d  ttmH-  j 
quera  ici  ijuf  la  bière  Au  morl  esl  placée  einrc  le  lutrin  el  t'atitcl,  ce  qui  esl  iinriq»!  1 
par  la  po&itiiin  tles  cfaanLre».  Oh  explique  ]p  passage  du  BoauiH  dr  Hoa  cil^  H*   ' 


I 
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Ces  meubles,  très-simples  de  forme,  généralement  fabriqués  en  fer, 
ont  échappé  au  vandalisme-  du  dernier  siècle  et  aux  dévastations 
de  la  révolution.  Nos  églises  en  possèdent  un  assez  grand  nombre 
encore  utilisés  aujourd'hui. 

L'un  des  plus  anciens  et  des  plus  intéressants  par  sa  forme  que 
nous  connaissions  est  certainement  le  lutrin  en  fer  que  Ton  voit 
dans  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Narbonne.  11  ne  se  compose 
que  de  deiLx  tiges  adroitement  combinées  pour  obtenir  en  même 
temps  une  grande  légèreté  et  une  assiette  parfaite  sur  le  pavé 
de  Téglise. 

Nous  le  donnons  fig.  5.  Ce  meuble  date  du  xiii*  siècle.  La  garni- 
ture supérieure  destinée  à  supporter  le  livre  est  en  cuir;  étant 
flexible,  elle  permettait  de  fermer  le  lutrin  pour  le  transporter  plus 
facilement.  En  A,  nous  avons  présenté  le  détail  d'une  des  fourchettes 
supérieures  qui  reçoivent  les  traverses  munies  de  pommes.  Une 
riche  couverture  d'étoffe  était  jetée  sur  ce  meuble  ouvert  avant  de 
poser  le  livre  saint  ;  les  petites  pommes  qui  terminent  les  traverses 
étaient  destinées  à  empêcher  cette  étoffe  de  glisser  à  droite  ou  à 
gauche  et  à  retenir  le  livre  ouvert.  Le  trésor  de  la  cathédrale  de 
Sens  a  conservé  un  de  ces  parements  de  pupitre  fort  précieux  qui 
parait  dater  du  x*  au  xi*  siècle.  C'est  un  morceau  d'étoffe  de  lin 
tissé  exprès  pour  l'usage  auquel  il  était  destiné  ;  il  a  1",83  de  long 
sur 0,78  c.  de  large  et  se  termine  par  un  effilé  à  chaque  extrémité. 
La  partie  de  devant  est  couverte  d'ornements;  celle  de  derrière  est 
beaucoup  plus  simple  et  ne  présente  qu'un  quadrillé  ;  le  fond  de 
l'étoffe  est  jaune  écru  avec  ornements  rouges  et  verts.  Nous  en 
donnons  un  fragment,  Pl.  V. 

Le  musée  de  €luny  possède  un  charmant  lutrin  transportable,  en 
fer,  du  XV*  siècle,  dont  nous  donnons  ici  une  copie  (fig.  6).  Le 
tablier  de  cuir  portant  le  livre  est  renforcé  par  quatre  sangles. 
Deax  galeries  en  tôle  découpée  servent  l'une  de  couronnement, 
l'autre  d'arrêt  à  la  partie  inférieure  du  tablier;  cette  dernière 
galerie  est  échancrée  au  milieu  pour  laisser  passer  les  signets  du 
livre  ouvert.  Les  quatre  tiges  de  fer  qui  servent  de  supports  sont 
légèrement  renforcées  près  de  l'axe  et  finement  forgées,  ainsi  que 
riudiquent  les  détails  A  et  B.  On  voit  en  C  le  détail  de  la  galerie 
^périeure  et  en  D  le  détail  de  l'un  des  pieds. 

Les  lutrins  destinés  à  l'usage  privé  et  qui  se  trouvaient  soit  dans 
les  librairies  (bibliothèques),  soit  dans  les  cabinets  des  personnes 
livrées  à  l'étude  des  lettres,  des  copistes,  sont  beaucoup  plus  variés 
^  forme  que  ceux  réservés  aux  chœurs  des  églises.  11  ne  faut  pas 

T.     I.  21 
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les  confondre  avec  les  svripiionaliay  qui  étaient  des  pupitres  sur 
lesquels  on  posait  le  vélin  pour  écrire  (voy.  pupitre).  Dans  les 
vignettes  des  manuscrits  du  moyen  Âge,  à  partir  du  xiu*  siècle,  on 


voit  souvent  les  personnages  occupés  à  écrire  ayant  un  scriptionak 
devant  eux,  quelquefois  même  sur  leurs  genoux,  et  un  lectrin  à  côté 
de  leur  siège.  Le  lutrin  était  donc  uniquement  destiné  à  porter  les 
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|nes  â  consulter.  Aloi-s  les  livres  étaieat  fort  chei's  et  par  consé- 


.1  fort  rares  ;  le  lectrin  A  lui  seul  pouvait  contenir  la  biblio- 
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tfaèque  d'un  homme  lettré.  A  cet  effet,  outre  tft  tablette  propre  i 
recevoir  plusieurs  livres  ouverts,  il  était  muni  de  petits  casiers  dam 
lesquels  on  rangeait  les  manuscrits.  Un  lectrin  pouvait  aiosi  ren- 
fermer une  vingtaine  de  volumes,  et  beaucoup  de  gens  d'étude 
n'en  possédaient  pas  autant. 

Voici  (fig.  T)  un  de  ces  lectrins  réservés  à  l'usage  particulier,  qui 


date  du  xiir'  sîi^cle;  il  est  tin''  d'tm  maiius^Tit  de  la  ltibliolh^{Uf 
im|>ériate  '. 

Alia  de  [K)uvuir  consulter  un  ct-itain  nombre  de  \'oluinfs  A  la 
fois,  on  donnait  souvent  à  hi  <id)lotte  du  lectrin  de  bildiutbi^iue  la 
forme  circidaire.  Le  lectrin  s'!i|)[>elflit  aloi-s  roë  [rouei..  Nous 
donnons  [lig.  8)  un  de  ces  meubles.  La  disposition  en  est  ingé- 
nieuse et  mérite  que  nous  nous  y  aiTétiuns  quelques  instants'. 
Le  personnage  est  a.ssis  dans  une  chaire  i\  dais,  munii:'  patMlevant 
d'un  script iomile  mobile  ]»osé  sur  deux  i>ftites  jtotences.  Des  lacets 
de  soie  aveu  jioids  au  bout  sont  atlaehtîs  à  la  pai-tie  inférieure  du 


'  .\nf.  f.  S   (;.,  n"37.  Ps:ilm. 

*  CpI  pnspnibip   fsl   ropio.  sauf  qiii'l<|iies   Tei-lilîralîons  de   pcrspecl'ue ,   il'ii 
vigneUe  ilc  I»  Bibli-  Tram:.  <li-  lu  bili.  Jii  i'.»t\\^  It'gislalir.  Hs.  ilr  tS9i,  n'  35,  Hu 
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Le  lectrin  (roé)  est  placé  à  la  gauche  de  l'écrivain,  qui  peut  lair* 
tourner  à.  volonté  sur  son  axe  la  tablette  circulaire  garnie  de  plu- 
sieurs livres  ouverts.  Un  plateau,  porté  sur  trois  pieds,  surmcmte  la 
tablette  aux  livres  et  reçoit  au  centre  une  bougie  qui ,  pendant  le 
traviùl  de  nuit,  éclaire  à  la  fois  les  pages  des  livres  A  consulter  et 
la  tablette  de  la  personne  qui  écrit.  Nous  savons,  par  expérience, 
combien  il  est  fatigant  d'avoir,  sur  la  table  où  l'on  écrit,  plusieurs 
livres  ouverts  pour  faire  des  recherches,  le  temps  que  l'on  perd  & 
placer  ces  volumes  d'une  Ëiçon  commode,  le  danger  qu'ils  courent 
d'être  maculés  d'encre  ou  d'htiile.  On  voit  que  les  gens  livrés  i 
l'étude,  autrefois,  savaient  prendre  leurs  aises  pendant  leurs  occu- 
pations les  plus  graves,  et  qu'au  moins  ceux-ci  ne  méritent  pas 
l'épithète  de  barbares.  Des  lectrins  placés  sur  les  tables  de  nos 
bibliothèques  pubhques  seraient,  nous  le  croyons,  fort  appréciés 
par  les  personnes  qui  obtiennent  la  permission  de  consulter  &  la 
fois  plusieurs  ouvrages.  Les  lecteurs  y  trouveraient  moins  de  fatigue 
et  les  hvres  seraient  préservés  des  taches  d'encre. 

Voici  (Kg.  9)  un  lectrin  analogue  au  précédent*,  mais  qui  parait 


destiné  à  poser  les  livres  à  plat  ;  c'est  une  façon  de  guéridon,  au 
centre  duquel  on  peut  ficher  un  cie^e  sur  une  pointe  en  fer  pour 

■  Tir*  An  m*n.  te  Miroir  hitlorial.  Bib.  )inp.,if  6731,  iv  sièd«. 
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lii«  la  nuit.  Ces  meubles,  destinés  à  l'étude,  abondent  dans  les 
manuscrits  des  xiv*  et  iv*  siècles. 

Voici  (fig  10)  encore  un  lectrin  circulaire  terminé  en  cône;  il 


est  tiré  d'iui  manuscrit  du  xv*  siècle.  Le  pupitre  de  l'écrivain  n'est 
pas  ici  maintenu,  comme  dans  la  fig.  8,  par  deux  potences  fixées 
aui  bras  de  la  chaire,  mais  par  une  corde  attachée  aus  montants 
du  dossier,  de  façon  à  permettre  de  l'incliner  plus  ou  moins.  Mêmes 
lacets  avec  poids  au  bout  pour  maintenir  la  feuille  de  vélin  sur  ta 
tablette. 

Nous  terminerons  cette  série  de  lectrins  circulaires  tournant  sur 
UQ  aie  par  un  joli  meuble  copié  sur  un  imprimé  de  la  fin  du 
ïï"  siècle  '  (Bg.  11).  Le  plateau  circulaire  de  ce  lectrin  tourne  sur 
UD  arbre  fixe  en  forme  de  vis,  et  peut  ainsi  être  élevé  ou  abaissé  à 
volonté  pour  lire  debout  ou  assis.  L'arbre  servant  d'axe  est  fiché  au 
milieu  d'un  coffre  tenant  lieu  de  petite  bibliothèque,  et  se  termine 
Â  SOD  sommet  par  un  pinacle  sculpté. 

Les  lectrins  circulaires  ne  sont  pas  les  seuls  cependant  qui  aient 
^té  adoptés  par  les  bonunes  d'étude  vers  les  derniers  temps  du 
■Doyen  &ge;    il  en   est  qui  sont  simplement  composés  de   deux 

'  L'oTtdebien  mvreetdtbim  mourir.  Paris,  U9Î.  In-i". 
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tablettes  inclinées ,  ainsi  que  les  lectrins  d'église,  ou  de  quatre 
tablettes  formant  comme  un  petit  toit  &  deux  croupes.  Parmi  ce« 
derniers,  nous  en  choisissons  un  qui  offre  cette  particularité  de 
pouvoir  être  plus  ou  moins  rapproché  du  lecteur,  sans  cependant 


déranger  le  meuble  (fig.  12).  Le  chapeau  de  ce  Icctrin  A  tourne 
sur  l'arbre  B  coudé  en  façon  de  manivelle,  et  cet  arbre  pivote 
lui-même  dans  une  douille  percée  dans  le  socle  C  ;  on  pouvait 
ainsi,  A  volonté,  éloigner  ou  avancer  le  chapeau  sur  lequel  quatre 
volumes  ouverts  trouvaient  place,  deux  grands  el  deux  petits.  Sur 
la  tablette  du  socle  qui  sert  à  renfermer  des  livres,  on  voit  une 
horloge  de  sable  contenue  dans  un  étui  à  volets,  une  écritoire  et  le 
grattoir  indispensable  pour  écrire  sur  le  vélin  '. 


■  Vigoeile  d'un  nun.  intil.  Provtrbti,  adaget,  ailégor 
An  If  BÎj^le,  f.  L>T>lUère,  ii"  4t.  Kb.  imp. 


«,  portraktê.  I 
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On  trouve  encore ,  dans  quelques-unes  des  bibliothèques  des 
collèges  d'Oxfofd,  de  ces  meuUes  destinés  à  faciliter  l'étude  des 


li>Tes;  mais  ils  ne  remontent  pas  au  delà  du  xyi*  siècle.  Il  serait 
diStcile  de  dire  pourquoi  ils  ont  cessé  d'être  en  usage,  chez  nous, 
dans  nos  bibliothèques  publiques  ou  privées,  car  ils  présentent 
les  plus  grandes  tâcilités  aux  personnes  appelées  à  faire  des 
recherches,  aujourd'hui  surtout  que  les  études  sur  les  livres 
anciens  sont  très-répandues  et  que  nos  bibliothèques,  à.  Paris  du 
'  moins,  sont  encombrées  de  lecteurs. 


LIBRAIRIE,  s.  f.  On  donnait  ce  nom^  pendant  le  moyen  &ge, 
aui  pièces  qui  renfermaient  des  meubles  en  forme  de  casiers  sur 
les  rayons  desquels  on  plaçait  des  manuscrits,  et,  par  extension, 
au  meubles  eux-mêmes. 

Les  livres,  avant  l'invention  de  l'imprimerie ,  étaient  fort  rares 
et  par  conséquent  chers  ;  une  bibliothèque  qui  se  composait  de 
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cent  volumes  était  un  luxe  peu  commun  :  les  abbayes,  les  évèchés, 
les  palais  des  souverains  pouvaient  seuls  posséder  un  assez  grand 
nombre  de  manuscrits  pour  qu'il  fût  nécessaire  de  disposer  des 
salles  garnies  de  meubles  propres  à  les  renfermer.  Le  lectrin  avec 
une  petite  armoire,  une  simple  tablette  disposée  dans  un  angle  de 
la  chambre  ou  d'un  cabinet,  pouvaient  contenir  toute  la  biblio- 
thèque d'un  particulier  se  livrant  à  l'étude. 

Presque  toutes  les  abbayes  possédaient  déjà,  au  xii*  siècle ,  une 
bibliothèque  à  proximité  de  laquelle  se  trouvaient  des  cellules 
destinées  aux  copistes.  Dans  les  cloîtres  mêmes,  il  y  avait  un  petit 
réduit  dans  lequel  on  renfermait  les  livres  laissés  aux  religieux 
pour  les  lectures  ordinaires  pendant  les  heures  de  repos.  Ce  réduit, 
appelé  armariolum,  était  garni  au  pourtour  de  quelques  tablettes 
et  fermé  par  une  porte  donnant  sur  l'une  des  galeries  du  cloître. 
A  proximité  des  chœiu^s  des  églises  abbatiales  et  cathédrales ,  ou 
dans  leur  enceinte  même,  une  grande  armoire,  bien  fermée,  conte- 
nait les  Évangiles  et  les  livres  de  chant  nécessaires  au  service 
religieux  ivoy.  armoire). 

Charles  V  réunit ,  dans  l'une  des  tours  du  château  du  Lou\Te , 
une  belle  bibliothèque  pour  son  temps,  qui  forma  le  premier 
noyau  de  la  riche  collection  de  livres  conservés  aujourd'hui  rue  de 
Richelieu.  Comment  étaient  faits  les  meubles  de  cette  librairie  ? 
c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  savoir  aujourd'hui  ;  c'était,  autant 
qu'on  peut  en  juger  par  les  peintures  des  manuscrits,  des  tablettes 
sur  lesquelles  étaient  rangés  les  livres,  soit  sur  leur  plat,  soit  le  dos 
contre  la  muraille  et  la  tranche  vers  le  dehors;  car  les  manuscrits, 
fermés  par  deux  bandes  de  cuir  et  des  agrafes  (pipes),  avaient,  le  plus 
souvent,  leur  titre  gravé  sur  la  tranche  et  non  sur  le  dos.  Ou  bien 
c'étaient  des  armoires  basses,  sortes  de  buffets  fermés  avec  tablette  sur 
laquelle  on  ouvrait  les  livres  lorsqu'on  voulait  les  consulter.  Sauvai  \ 
qui  pouvait  puiser  des  renseignements  à  des  sources  perdues  aujour- 
d'hui, dit  que  Charles  V  «n'oublia  rien  pour  rendre  la  bibliothèque 
*i  du  Louvre  la  plus  nombreuse  et  la  mieiLx  conditionnée  de  son 

«  temps Si  bien  que,  outre  les  bancs,  les  roues,  les  Icttrins  ei 

'<  les  tablettes  de  la  bibliothèque  du  Palais  qu'on  y  avoit  trans- 
«<  portés,  il  fallut  que  le  roi  en  fit  faire  encore  quantité  d'autres. 
u  il  ne  se  contenta  pas  de  cela  ;  car,  pour  garantir  ses  livres  de 
K  l'injure  du  temps,  il  ferma  de  barreaux  de  fer,  de  fil  d'archal  et 
n  de  vitres  |)eintes,  toutes  les  croisées;  et  afin  qu'à  toute  heure  on 

'  Liv    VII,  p.  <r, 
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«  y  pût  trawillery  trente  petits  chandeliers  et  une  lampe  d'argent 
<c  fhrent  pendus  à  la  voûte,  qu'on  allumoit  le  soir  et  la  nuit.  On 
a  ne  sait  point  de  quel  bois  étoient  les  bancs,  les  roues,  les 
«  tablettes,  ni  les  lectrins  ;  il  &lloit  néanmoins  qu'ils  fussent  d'un 
«  bois  extraordinaire,  et  peutr-ètre  même  rehaussé  de  quantité  de 
«  moulures  ;  car  enfin  les  lambris  étoient  de  bois  d'Irlande ,  la 
«  voûte  enduite  de  cyprès,  et  le  tout  chargé  de  basses  tailles  (bas- 
<(  reliefs) » 

LIT,  s.  m.  Meuble  en  bois  ou  en  métal  garni  de  matelas,  couver- 
tures, oreiUers,  courtes-pointes  et  draps,  destiné  au  repos.  De  toute 
antiquité,  les  lits  ont  été  en  usage  ;  les  peintures  et  bas-reliels 
égyptiens,  grecs  et  romains,  nous  en  donnent  de  nombreux  exem- 
ple. Les  anciens,  jusqu'aux  iv*  et  v*  siècles,  prenaient  même  leurs 
repas  couchés  sur  des  lits  disposés  en  fer  à  cheval  autour  d'une 
table  sur  laquelle  étaient  placés  les  mets.  Cet  usage  parait  avoir 
été  abandonné  vers  le  vi*  siècle.  A  dater  de  cette  époque  ou  environ, 
les  hts  furent  uniquement  destinés  au  repos.  Le  moyen  Âge  mit  un 
grand  luxe  dans  la  façon  et  la  décoration  des  lits,  qui  prirent  en 
même  temps  des  formes  très-variées.  Le  métal,  le  bronze,  l'argent, 
les  bois  précieux,  l'ivoire,  la  corne  étaient  employés  dans  la 
construction  de  ces  meubles  qui  formaient  l'ornement  principal  des 
chambres  à  coucher. 

Dans  l'antiquité,  les  lits  de  repos  étaient  souvent  fabriqués  en 
métal,  et  il  semble  que  cet  usage  ait  persisté  assez  longtemps.  Les 
maouscrits  de  l'époque  carlovingienne  fournissent  un  grand  nombre 
d^exemples  de  ces  meubles  qui,  par  leur  forme  et  leur  disposition, 
indiquent  l'emploi  du  bronze.  Ces  lits  étaient  beaucoup  plus  élevés 
du  cêté  du  chevet  que  vers  les  pieds,  de  manière  que  la  personne 
couchée  se  trouvait  presque  sur  son  séant.  Nous  voyons  cette  forme 
de  lits  persister  jusqu'au  xiu*  siècle.  C'est  par  des  amas  de  coussins 
plus  nombreux  et  plus  épais  vers  la  tête  que  l'on  donnait  une 
graQde  déclivité  à  la  couchette.  Ces  lits  étaient  souvent  garnis,  sur 
Tun  des  grands  eûtes,  comme  nos  sofas  modernes ,  et  la  sangle 
û^était  qu'un  réseau  de  cordes  lacées  sur  les  deux  traverses  basses. 
Nous  donnons  (fig.  1)  un  de  ces  hts  ^ 


*  Tiré  du  mam.  de  la  Bib.  imp.  Bible,  a*"  6-3,  x'  siècle.  Les  vignettes  au  trait  de 
^  maDuscrit  sont  fort  grossières  et  la  perspective  en  est,  comme  toujours,  très-irré- 
Nière.  Nous  avons,  tout  en  conservant  Texactitude  du  dessin,  redressé  ces  imper- 
l^^lions  pour  mieux  faire  comprendre  U  construction  de  ce  meuble. 
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A  celte  époque,  et  plus  tard  encore,  les  personnages  couchés  sont 
presqiie  toujours  représentas  nus  '.  Il  semblerait  qu'on  se  drapait 
dans  l'Eunplc  linceul  qui  était  jeté  sur  les  amas  de  matelas  et  de 
coussins.  C'était  encore  là  un  reste  des  usages  antiques.  Le  person- 
nage représenté  couché,  &g.  i,  quoique  nu,  est  coiffé  d'un  bonnet 


bizarre  et  que  nous  avons  rendu  tel  que  la  ^ngnette  nous  le  donne.  • 
Ce  bonnet  est  décoré  de  palmettes  qui  paraissent  être  bd  étoffe  ' 
découpée. 

Mais  c'est  surtout  à  partir  du  xii*  siècle  que  l'on  déploya  un  ^ 
grand  luxe  dans  la  confection  des  lits  de  repos.  Les  manuscrits  du  -M 
XH"  siècle  nous  donnent  des  lits  d'une  grande  richesse;  les  boiss*^ 
semblent  couverts  d'ornements  incrustés,  sculptés  ou  peints;  lo^^^ 

•  El  1i  •■ll«i  kl  m«ull  litu  fol, 

•  Sa  ooucMreal  loi  nul  1  nul.   > 
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matelas  ornés  de  galons  et  de  broderies  ainsi  que  les  couvertures. 
Alors  ces  lits  sont  généralement  accompagnés  de  courtines  suspen- 
dues à  des  traverses  ou  à  des  ciels  portés  sur  des  colonnes. 

Les  lits  ne  semblent  pas  être,  en  largeur,  d'une  dimension 
extraordinaire,  quoique  souvent  deux  personnes  soient  couchées 
ensemble. 


Voici  (fig.  2)  une  copie  d'une  vignette  du  manuscrit  d'Herrade 
(le   Landsbe^,  de  la   bibliothèque  de  Strasbourg,   représentant 
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Salomon  couché  sur  un  lit  magnifique  ^  Le  roi  est  babillé,  la 
couronne  sur  la  tète  ;  il  ne  faut  pas  prendre ,  bien  entendu ,  cette 
représentation  à  la  lettre  ;  c'était  là,  dans  les  peintures  antérieures 
au  siv"*  siècle,  une  manière  de  désigner  le  personnage.  Parmi  les 
fragments  des  beaux  bas-reliefs  du  \m*  siècle  provenant  du  jubé 
de  la  cathédrale  de  Chartres ,  on  voit  encore  les  trois  rois  mages 
couchés,  réveillés  par  l'ange  annonçant  la  naissance  du  Sauveur, 
couronnés  et  habillés.  Ce  n'est  que  lorsque  le  réalisme  commence 
à  dominer  dans  les  bas-reliefs  et  peintures  du  moyen  âge,  c'est-à- 
dire  vers  le  milieu  du  w'  siècle,  que  les  artistes  abandonnent  ces 
traditions;  jusqu'alors  im  roi,  un  évèque ,  un  pape,  quelles  que 
soient  leur  position  ou  l'action  dans  laquelle  ils  figurent,  sont 
toujours  revêtus  de  leurs  insignes.  Dans  la  vignette  reproduite 
fig.  2,  on  voit  indiquées  les  cordes  ou  tringles  de  fer  qui  sont 
attachées  aux  deux  montants  du  chevet  et  maintiennent  le  iim^lt»» 
très-incliné  du  côté  de  la  tète  ;  un  tapis  couvert  d'ornements  est 
placé  sous  le  matelas,  qui  lui-même  est  couvert  d'une  étoffe  très- 
riche  ;  sous  la  tète  de  Salomon  est  placé  un  petit  oreiller,  et  le  roi 
est  enveloppé  dans  une  couverture  doublée  de  fourrure  (vair). 
Des  courtines  sont  suspendues  au-dessus  du  lit  ainsi  qu'une  petite 
lampe.  L'usage  des  veilleuses  suspendues  au-dessus  des  lits  parait 
avoii"  été  habituel  pendant  les  xii"*,  xui'  et  xiv*  siècles.  On  semblait 
craindre  l'obscurité  complète  pendant  le  repos  de  la  nuit.  A  une 
époque  où  l'on  croyait  aux  apparitions,  à  l'influence  des  mauvais 
esprits,  il  n'est  pas  surprenaiit  que  l'on  voulût  avoir. une  lampe 
allumée  près  de  soi  pendant  le  sommeil,  la  clarté  d^une  lampe 
rassure  les  personnes  qui  éprouvent  cette  vague  inquiétude  que 
cause  l'obscurité  complt^te.  On  supposait  d'ailleurs  que  les  lumières 
éloignaient  les  esprits  malfaisants  ou  les  revenants. 

Il  s'agit  d'une  veuve  qui  se  retire  dans  un  monastère,  voulant 
abandonner  les  pompes  du  siècle  : 

«  Or  avoil  donc  en  usage 

«  Que  près  du  lit  ou  elle  jesoit 

tf  Touz  temps  por  nuit  mettre  fesoit 

«  Deux  chandelles  qui  y  ardoient, 

u  Quar  ténèbres  mal  li  faisoient. 


« 


<(  Une  nuit  gesoit  moult  grevée 


« 


I  Oue  copie  est  réduite  de  moitié.  Le  manuscrit  date  du  xir  siècle  et  apparlieoi 
à  l\^;ole  rhénane. 


—  ns  - 


"  Si  vil  entre  les  .ii.  lumières 
Il  (tptant  ma  lit  suint  Pit?iTO  catcr 
u  Quel  connul  bien  sans  arrêter. 


[ 

L  Les  courtines  sont,  au  xii'  siècle,  comme  nous  1  avoi 


i  dit  pins 


Voici   encore  un   exemple  (fig.  3)  tiré  du   même  manuscrit  ', 

*  fo^ilni  ditmea  d'un  primr  du  mont  Saint- Hichfi  ExIraiLs  pub,  ejj  1H37.  p.  H, 
'jFa.cbri  Hancel. 

'  D'Il^rrart*  dr  Lsnilsboi^,  hib.  de  Slra»boi>rg,  xir  siëf^le.  Nous  avuns  ii'i,  cumiiit' 
^  b  Sg.  t ,  fcMifie  b  penpectiTe  el  le  deuin. 
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confection  des  lits.  Les  vignettes  des  manuscrits,  les  bas-reliefs,  les 
représentent  en  bois  avec  des  peintures  ou  des  sculptures  et  disposés 
d'une  façon  particulière.  En  cela,  comme  en  tout,  le  xui"*  siècle 
est  innovateur.  Les  lits  de  cette  époque  se  composent  habituelle- 
ment d'une  sorte  de  balustrade  posée  sur  quatre  pieds,  avec  un 
intervalle  libre  dans  le  milieu  de  Tun  des  grands  côtés,  pour 
permettre  à  la  personne  qui  veut  se  coucher  de  se  placer  sans 
efforts  entre  ses  draps.  Ces  lits  sont  bas,  de  la  hauteur  d'un  sofa. 
La  tète  de  la  personne  couchée  est  relevée  par  plusieurs  oreillers 
posés  les  uns  sur  les  autres. 

Voici  (fig.  4)  un  de  ces  lits  *,  dont  la  forme  et  les  ornements  se 
reproduisent  souvent  dans  les  manuscrits  du  xui'  siècle.  Alors  on 
ne  montait  pas  sur  son  lit  comme  on  le  fait  généralement  aujour- 
d'hui pour  se  coucher  ;  on  s'asseyait  entre  les  deux  montants  du 
milieu,  et,  en  soulevant  la  couverture,  on  se  glissait  entre  les  draps. 
Des  courtines  pendues  au  plafond,  à  des  tringles  en  fer  ou  en  bois, 
protégeaient  le  dormeur.  Le  peu  d'élévation  de  ces  lits  au-dessus 
du  sol,  placés  dans  la  saUe  et  pouvant  au  besoin  servir  de  sièges, 
exphque  ce  passage  curieux  d'un  de  nos  meiUeurs  romans  du 
xni*  siècle.  Une  jeune  femme,  mariée  à  un  vieux  seigneiu»,  veut 
éprouver  sa  patience,  a  La  dame  s'en  vint  en  sa  meson.  Il  fu  tart; 
«  li  feus  fut  biaus  et  ardoit  cler,  et  li  lit  furent  bien  paré  de  belles 
«  coûtes  pointes,  de  biauz  tapis  ;  et  la  dame  fu  vestue  d'une  pelice 
«   d'escurens  toute  fresche.  Maintenant  vint  li  sires  de  chacier  ; 
«    ele  se  leva  contre  lui,  si  li  pste  sa  chape ,  si  li  volt  oster  ses 
*<    espérons  si  s'obéist  moult  à  li,  et  aporte  .i.  mantel  d'escarlate 
•<    forré,  et  li  met  à  ses  espaules  et  apareiUe  une  chaière  (approche 
*^    un  siège),  et  li  sire  s'i  asiet;  d'autre  part  s'asiet  la  dame  sor  une 
*^    sele.  Et  li  chien  vindrent  de  toutes  parz,  si  s'en  montèrent  sus 
*^    les  liz;  et  la  levrière  vient,  si  s'asiet  sor  le  peliçon  à  la  dame; 
^^    la  dame  esgarde  .i.  des  boviers  qui  fu  venuz  de  la  charrue.  Si  ot 
^*    .i.  costel  à  sa  ceinture.  La  dame  saut,  si  prant  ce  costel  et  fierl 
^^    (frappe)  celé  levrière,  si  l'ocit,  si  que  li  peliçon  fu  ensanglantez, 
^^  et  li  foiers.  Li  sires  regarde  ceDe  merveiUe  :  Qu'est-ce ,  dame, 
*^  fait-il,  commant  fustes  vos  si  hardie  que  vos  osastes  ocirre  ma 
^^  levrière? — Commant,  sire,  donc  ne  véez  vos,  chacun  jor,  com- 

«  Voy.  leman.  de  la  fin  du  xiii*  siècle,  Bib.  imp.,  n'»6767.  Ce  manuscrit  contient 
^Hist.  du  SairU-Graai,  la  Branche  de  Merlin,  le  Roman  des  sept  Sages,  Chron.  fab. 
^uis  Adam  jusqu'à  Néron  ;  transi,  du  latin  en  français.  Le  lit  représenté  sur  notre 
gravure  est  copié  scrupuleusement  sur  une  des  vignettes;  nous  n*avons  fait  que 
rectifier  la  perspective  de  Taucienne  miniature. 
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«  niant  ils  atomeot  vos  Ijz;  il  ii<-  ims^pra  jii  .iii.  jui^  qui  ne  no^ 
«  coDvieogne  fere  l)née  (lessîvcj  por  vos  chiens;  par  In  mort  I>r*ii  ! 


I  si  les  oc«iroies  avant,  toz.  <Ie  nips  ininns,  que  il  alnss(>Dt  ainsiol 
I  par  ceanz.....  '.  >' 

'   t.c  fioman  dm  «rj!!  -Say.-i.   l.--  lil.  <tiiiis  1rs  maïuurs,  .-Uil  lisiis  la  mII«-  nii   «• 


—  179  —  [  UT  ] 

Au  XIV*  siècle,  les  bois  de  lits  prennent  moins  dUmportance  et 
sont  complètement  recouverts  par  de  larges  draperies  flottantes. 
Mais  le  chevet  s'élève  souvent  beaucoup  au-dessus  de  la  tète  de  la 
personne  couchée  et  est  composé  de  panneaux  pleins  moulurés  et 
sculptés.  La  décoration  principale  de  ces  meubles  consiste  dans  la 
richesse  des  couvertures  ou  courtes-pointes  ;  celles-ci  sont  en  soie, 
en  velours,  en  drap  d'or  même ,  doublé  de  fourrures.  «  item  un 
«  couvertouer  et  demi  d'escarlatte  vermeille  fourré  de  menuver, 
«  pour  son  lit  à  parer  *.  » 

Le  luxe  déployé  à  cette  époque  dans  les  chambres  à  coucher  des 
princes  ou  princesses  est  fait  pour  nous  surprendre.  Les  lits  sont 
entourés  d'étoffes  précieuses  tissées  de  riches  couleurs  brodées 
d'argent  et  d'or  ;  on  les  surmonte  de  ciels  avec  lambrequins  (gout- 
tières), courtines,  dossiers,  pendants  (queues). 

«  Pour  sept  mille  de  treffles,  fais  d'argent,  dont  la  coustepointe, 

«  le  ciel,  le  cheveciel  (le  chevet  garni  depuis  les  oreiDei's  jusqu'au 

"  ciel),  les  gouttières  et  huit  quarriaus,  furent  semez  entre  les 

«   pappegaus  (perroquets)  et  pappeiUons,  pour  argent,  pour  soye, 

«   de  quoy  ils  furent  faiz,  i  d.  pour  pièce,  valent  116  1.  13  s.  4  d. 

«    — Pour  pourtraire  les  pappegaus,  pappeiUons  et  treffles,  par 

«    deux  fois,  l'une  fois  sus  taille,  et  l'autre  fois  pour  faire  l'armoie- 

<^    rie,  30  1.... — Pour  assambler  les  veluiaus  (velours)  de  la  couste- 

**    pointe,  du  ciel,  du  cheveciel,  des  gouttières  et  des  huit  quarriaus, 

**    et  la  saierie  d'entour  le  lit.... — Pour  douze  aunes  de  frenges 

«    dont  les  gouttières  furent  frengées,  0  s.  pour  l'aune,  valent  72  s. 

— Pour  la  façon  du  materas,  16  s.  *. 

'Nous  donnerons  une  idée  de  ces  lits  du  xiv®  siècle  sur  lesquels 
étaient  jetées  des  courtes-pointes  larges,  et  qui  se  terminaient  au 
chevet  par  un  haut  dossier,  en  reproduisant  une  vignette  d'un 
^Hanuscrit  de  cette  époque  (fig.  o)  \ 

^^«seoiblait  la  famille,  d-^ns  la  pièce  principale,  où  venaient  ni(^mc  les  bouviers  reve- 
*^^iitde  la  charrue  pour  rendre  compte  de  Teiuploi  de  leur  journée.  Ce  passage  donne 
^^tdée  des  moeurs  intérieures  des  petits  seigneurs  de  cette  époque,  chez  lesquels  on 
^ix>uTait  encore  les  habitudes  patriarcales  de  la  féodalité  primitive  avec  un  certain 
^mourdu  luxe,  des  étoffes  précieuses,  des  meubles  et  habillements  somptueux. 

*  Comptes  de  Geo/froi  de  Fleuri,  4326;  Comptes  de  l'argenterie  dffs  rois  de  France, 
pub.  par  L.  Doaéi-d*Ârcq,  iS54 . 

^  Ibid.,  p.  39  et  60.  Chambre  brodée,  à  Reims,  de  la  reine,  femme  de  Philippe  le 
Ung;43l7. 

'  Les  Miracles  de  Noire-Dame,  Bib.  du  Séminaire  de  Soissons  :  «  Du  prestre  que 

*  Noire-Dame  deffendi  de  Tinjure  que  son  evesque  li  vouloit  faire  parce  qu'il  ne 

*  $«a?oit  chanter  que  une  messe  de  Notre-Dame.  » 
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Uiiant  aux  draps  de  lits,  ils  étaient  déjà,  pendant  le  xiv*  siècle^ 
au  nombre  de  deux,  comme  de  nos  jours,  l'un  posé  sur  les  matelas^ 
l'autre  sous  la  couverture. 


Robert  le  Diable  simule  la  folie  à  la  cour  de  l'empereur  de 
Rome,  couche  auprès  du  chien ,  et  ne  se  bit  pas  connaître  : 

0  Se  tu  me  vguIe  servir  à  gré 
(dit  l'empereur  à  son  écuyer  en  parlant  de  Robert), 

a  Osle  de  ci  premlcrement  (prends  ici  d'aliurd) 
«  Et  puis  t'en  vas  isncllement 
«  Et  ii  portez  coslc  el  cossin, 
u  Couverture  el  Acuî  tiras  de  lin, 
11  Pourli  ciiucliier  '.  » 


Le  XV*  siècle  renchérit  encore  snr  le  xiv"  quant  au  luxe  des 
matelas,  coussins,  couvertures,  courtes-pointes,  courtines  ou  ciels. 
Au  XIII'  siècle,  le  lit  ordinaire  ne  se  composait  que  «  d'une  couste, 
«  d'un  coussin  et  un  faissel  de  feurre  *.  »  Au  \\\'  siècle,  au  lieu 
d'un  seul  matelas  on  en  mettait  déjà  deux,  des  couvertures  et 
deux  draps.  Au  W,  le  nomlire  des  matelas  et  des  coussins  grands 
et  petits  était  plus  considérable,  et  les  lits  étaient  en  outre  garnis 
d'un  traversin.  Les  matelas  des  grands  seigneurs  étaient  recouverts 
de  satin  vermeil  ou  d'autre  étoffe  de  soie  '  :  ceux  des  riches  parti- 

'  Miracle  de  N.-Dame  de  Robert  le  Di/ablr.  Hiii.  du  xit*  siècle.  Bib.  imp. 
■  Ordonn,  defhUel.  (Î90  (J.  reg.  f>7.  fol.  16). 
'  Compte*  lU-  Charlf»  VI. 
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culierSy  en  coutil  de  Caen;  ceux  des  bourgeois,  en  toile.  Les 
linceuls  (draps)  étaient  amples;  on  les  enroulait  autour  de  scfi 
avant  le  xm*  siècle,  mai9  depuis  ils  furent  posés  de  façon  à  ce  que 
la  personne  couchée  les  laissât  tomber  autour  du  lit  ^ 

Ce  fut  pendant  le  xv*  siècle  que  les  lits  commencèrent  à  prendre 
des  dimensions  exagérées;  ils  portaient  déjà,  à  cette  époque,  sept 
pieds  de  long  sur  six  pieds  de  large,  et  même  quelquefois  plus. 
Ces  dimensions  expliquent  la  charge  singulière  des  fourriers  du 
palais,  qui  devaient,  chaque  soir,  avant  le  coucher  des  princes, 
battre  le  lit,  afin  de  s'assurer  que  personne  n'y  était  caché  ;  c'était 
comme  marque  de  cette  charge  que  le  fouiTier  portait  un  bâton  de 
bois  vert.  Ces  dimensions  extraordinaires  données  aux  lits  n'em- 
pêchaient pas  les  princes  d'en  mettre  deux  dans  une  même 
chambre. 

«  La  chambre  de  Madame  »  (  Isabelle  de  Bourbon ,  femme  de 
Charles  le  Téméraire,  alors  comte  de  Charolais),  dit  Aliénor  de 
Poitiers  dans  ses  Honneurs  de  la  Cour^  «  estoit  grande  et  y  avoit 
«  deux  grands  licts  l'un  emprez  l'autre  d'un  rang,  et  au  milieu 
«  des  deux  licts  y  avoit  ime  allée  (ruelle)  bien  de  quatre  ou  cinq 

«  pieds  de  large Item  il  y  avoit  un  grand  ciel  de  drap  de 

a  damas  verd,  lequel  ciel  comprenoit  tous  les  deux  grands  licts, 
«  et  y  avoit  courtines  de  demi-satin  verd  tout  autour  ceste  entrée 
«  des  deux  licts,  et  lesdictes  courtines  estoient  cousues  au  ciel,  et 
«  ne  couvroient  point  celles  des  pieds,  et  n'approchaient  point 
«  l'une  l'autre  d'aussi  large  que  l'allée  (ruelle)  estoit  entre  les 
M  deux  licts  ;  les  franges  qui  estoient  autour  des  gouttières  (lam- 
«  brequins)  du  ciel  estoient  de  soie  verde. 

«  Aux  pieds  des  deux  grands  licts  estoient  lesdites  courtines  à 
«  annelets  (anneaux)  pour  courre  toutes  deux,  joindans  (joignants) 
a  ensembles,  quant  on  vouloit;  et  estoient  lesdictes  courtines 
«  tendues  aussi  haiilt  que  le  ciel  ;  et  à  deux  ou  trois  pieds  loing 
«  des  autres  courtines,  et  quand  on  vouloit  on  les  clooit  tout  prez, 
«  que  l'on  ne  voyoit  point  l'allée  entre  lesdicts  licts,  mais  de  jour 
«  elles  estoient  ouvertes,  autant  que  l'allée  entre  les  deux  licts 
«  portoit. 

«  Au  milieu  des  deux  grands  licts ,  il  y  avoit  une  pareiUe 
«  courtine  (de  séparation) ,  laqueUe  estoit  troussée  tout  hault , 

i  •  El  si  leur  fault  encor  avoir 

•  Beaui  lin,  beaux  drapi,  chambres  tendues. 


Le  Miroir  d«*  Mariage^  Ëaii.  Descbarops,  xive  el  xv«  siècles. 
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«  comme  Ton  trousse  courtines ,  el  estoit  toute  serrée  au  bout  lîk 
«  FaDée)  dessus  la  chaire  (placée  entre  les  deux  lits  à  la  tète),  et 
a  cette  courtine  n^estoit  jamais  tendue.  Ces  trois  courtines  dont  jV^ 
c(  icy  parlé  (une  entre  les  deux  liis  et  les  deux  autres  des  deux  o6té 
«  extérieurs)  on  les  appelle  traversaines;  et  ay  ouy  dire  que  cpianc 
»  la  royne  de  France  gist,  elle  en  a  une  plus,  et  est  au  travers  di 
a  la  chambre  (comme  paravent)  :  mais  M"^  la  duchesse  de  Bout 
c(  gongne  ne  M""*  de  Charrolois  sa  belle-fiUe  nVn  avoient  que  trott, 
«  comme  cy-dessus  est  escript. 

«  La  couchette  ^  estoit  tendue  d'un  pavillon  quarré  aussy  grand 
((  que  la  couche  estoit,  aigu  amont  et  avoit  audit  pavillcm  tool 
«  autour  courtine  de  satin  verd  ,  lesquelles  estoient  cousues  audid 
(c  pavillon,  mais  aux  deux  costez  les  courtines  estoient  fendues  pom 
«  les  lever  de  quelque  costé  que  Ton  vouloit,  et  estoit  le  dessm 

ce  dudict  pavillon  de  damas  verd,  comme  le  ciel  des  licts La 

«  deux  grands  licis  et  la  couchette  estoient  couverts  d'erminef 
a  arminées  (mouchetées ,  avec  les  queues) ,  et  le  dedans  desdicti 
«  couvertoirs  estoit  de  fin  drap  violet  ;  et  [>assoit  le  drap  violet  biei 
«  trois  quartiers  de  la  panne  (fourrure)  ;  et  quand  ils  estoient  su 
«  les  licts,  la  panne  et  le  drap  pendoient  bien  à  terre  aulne  et 
«  demie,  et  est  à  sçavoir  que  Ton  met  toujours  la  panne  dehors 
«  Dessus  ces  couvertoirs  il  y  avoit  deiLX  beaux  draps  de  fin  couvre* 
«  chief  de  crespe  empesé  (toile  fine  comme  de  la  batiste),  qa 
«  iralnoient  plus  long  que  les  couvertoirs,  et  la  couchette  esloil 
«  couverte  comme  les  grands  licts,  et  estoient  touts  les  licts  rebraS' 
«  ses  (relevés) ,  comme  pour  s'y  coucher  ;  mais  les  couvertoirs 
c<  d'ermine  estoient  si  hautt  que  l'on  ne  voyoit  point  les  draps 
«  sinon  au  chevet,  et  estoit  ledit  chevet  couvert  de  drap  de  crespe 
«  (batiste)  ;  sur  chacjue  grand  lict  avoit  sur  le  chevet  un  carreau: 
«  et  estoient  lesdicts  quarreaux  de  trois  ([uartiers  de  long  et  d< 

«  deux  de  large  ou  environ »  La  couchette  était  à  roulettes  e^ 

placée  devant  le  feu. 

il  ne  parait  pas  que  l'on  fit,  avant  le  xvi*siècle,  des  lits  à  colonnes 
les  ciels  et  courtines  étaient,  avant  cette  époque,  suspendus  aw 
murs  ou  au  plafond.  Voici  ^iig.  (>)  mi  grand  lit  disj)osé  comme  ceu3 
que  décrit  Aliénor  de  Poitiers,  avec  couverture  de  riche  étoff< 
violette  rehaussée  d'or  et  courtines  de  drap  d'or  ;  les  draps  soni 
blancs  *  et  toml)ent,  ainsi  que  la  couvertui'e,  jusqu'à  terre. 

*  Cette  couchette  était  disposée  dans  la  chambre  quelques  jours  avant  raccoiicfae- 
menl  do  la  princesse;  c'était  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  /t(  lie  minèrf. 

*  Le  BomiUéon,  man.  du  xv  si^le,  n"  6984.  Bib.  imp. 


<'lil|>loyiiil  ih'jA  lu  |iliiin<'  diiiis  la  œrilcrtion  des 


sommiers  '  ;  pour  les  iiiatela.s ,  ils  étaient  rembourrt^s  Je  cosses  de 
pois',  de  paille  \  il  o'est  (Mis  fait  mention  de  laine  ou  de  crin. 

'  A  deui  sols  la  lifTP.  Décor,  et  ameiM,  rlu  palaii  abbal.  de  Saint-Berlin,  ouïr  xv, 
^^'flivir  rUelen.  Dociim.  hisl.,  Bull,  moniim.  detcomit.  hist.  laniifT  ISG1. 
'  Peut» de  pniK  ï  quiitre  suL>  labolTp,  ibid. 
'  Gluls  il  Aeu\  Kols  si\  ileniers  pr  muleli''.  ihid. 
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Chez  les  paysans  et  les  petits  bourgeois,  le  lit  servait  souvent  1 
toute  la  famille.  Pi^re,  femme  et  enfant.^  reposaient  eDscmhle. 

Outre  les  lits  de  repos,  il  y  avait  des  lits  de  parade,  et  des  lits 
lesquels  ou  s'asseyait  ou  l'on  s'étendait  conune  sur  nos  sofas,  a 
qui  n'étaient  [ws  faits  pour  se  reposer  la  nuit  eutre  des  draps. 

"  Li  nobles  dui:  A  Anjou  n'i  lîst  arn-slement  ; 
I'  Rn  sa  chambre  mena  roi  Henri  vislenienl  : 
Il  Sur  .i.  lit  sont  assis  qui  fu  de  parement, 

«  lÀ  li  compta  li  mis  liiut  son  (lemainL-mpul. 


On  était  dansl'usage  aussi,  pendant  le  moyen  tige,  de  dresser dat 
lits  de  parade  dans  une  pièce  précédant  la  chambre  à  coucher  d' 
prince  ou  d'une  princesse.  Au  Lou^■re,  il  y  avait  la  chambre  h 
parade  du  roi,  dans  laquelle  il  ne  couchait  point,  maïs  où  se  li» 
vait  ceiiendant  un  grand  lit  richement  garni.  C'était  dans  M 
chEunbres  que  l'on  recevait  certaines  personnes  de  la  cour  qui  n' 
traient  pas  dans  ta  chambre  à.  coucher,  mais  qui  jouissaient  ceç 
dant  du  privilège  d'être  reçues  d'une  façon  plus  intime  que  la  fndi 
des  courtisans  et  des  offieiei's  du  palais;  c'était  souvent  danalt 
chambre  de  parade  ou  de  pai-ement  que  l'on  recevait  les 
deui-s  en  audience  pailiculière  ou  des  grands  seigneurs  auxquels  ai 
^'oulait  faire  honneur.  Ce  sont  ces  chambres  de  parade  qm  établii 
la  distinction,  conservée  jusque  dans  le  siècle  dernier,  entre  le  petit 
et  le  grând  lever  des  souverains.  Le  petit  lever  se  faisait  priniîti»- 
ment  dans  la  chambre  à.  coucher,  et  te  grand  dans  la  chambrr 
parade. 

La  chambre  à  coucher  de  la  femme  du  comte  de  Charolais  di 
nous  avons  piu'lé  ci-dessus  était  précédée  d'une  «  grande  cliauilM| 
11  de  laquelle  on  entroit  dans  la  chambre  de  Madame,  et  estoit 
«  chambre  appellée  la  chanibie  de  ]>arement,  latjuelle  estoit 
"  comme  s'ensuit  ; 

i<  En  ladite  chambre  a^oit  seulement  un  gnind  lict,  lequel 
11  tendu  de  .satin  cramoisy  tout  autour,  et  le  couvertoir  de 
V  et  avoit  au  ciel  un  autre  couvertoir,  en  chacune  pièce  un  gnS 
«  soleil  aussy  grand  que  le  tapis  bi-odé  de  fin  or  moult  riche,  i 
«  estoit  appellée  cette  tapisserie  la  chambre  d'iitrecht,  et  crois  qn 
«  ceux  d'Dtrecht  la  donnèrent  au  duc  Philippe.  Les  tapis  (tapix^ 


'  Ckron,  de  Bert.  Dri  Cue«c/rn,  poëme  i 
doc.  inéd.  sur  l'bist.  de  France. 
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ries  iriiiiloui-  1a  clianibn;  estoienl  Je  s<iitï  ronge,  it  ce  qtie  j'ai 
pptenii,  les  couiiioes  de  samyt  cramoisy,  et  estoient  troussées,  et 
le  lict  (ait  et  couvert  du  couvertuir,  comme  un  lict  ou  ntilly  ne 
I  couche  :  à  un  boni  du  chevet  il  y  avoit  un  g^rand  carreau  de  drap 
•  d'or  cramoisy,  item  autour  du  lict,  tant  aux  pieds  qu'an  chevet, 
>  iiD  tort  frmnd  tapis  xelus  ' .  <• 

A  l'occasioii  de  certaines  cérémonies,  on  dressait  des  lits  de 
(nnule:  lor-sdn  baptême  des  princes,  j>ar  exemple:  «En  lu  chapelle 

■  auprès  du  chœur  de  l'église  estoît  Tait  im  lict  de  carreaux  de  drap 

■  d'or,  et  est  k  sçavoir  que  c'estoit  une  table  tpiarrée  sur  deux 
•  Irettaux  hault»  comme  un  lict.  Dessus  cette  table  avoit  un  beau 

drnp  de  toilletle  de  Hollande,  et  dessus  ce  drap  avoit  nn 
ivertoir  de  drap  violet  fourré  d'ermines  arminées  (mouchetées 
leurs  qiieuesj ,  et  paasoit  le  drap  violet  une  demie  nulne  la 
fuine ,  et  estoit  ledit  couvertoir  mis  sur  ladicte  table  tout 
estenilu,  et  tralnoit  tout  autour  bien  une  aulne,  et  estoit  mise  la 
fKone  dehors,  comme  aux  licts,  et  pardessus  un  l>eau  fin  drap  de 
srespe  empesé,  et  dessus  tout  avoit  deux  cari'eaux  de  drap  d'or 
«rsiooisv,  l'un  au  chevet  et  l'antre  pins  l>as,  comme  on  fait  au 

M 

[«  Item,  dessus  le  lict  estoit  tendu  un  pavillon  verd  quarré  aussy 
fiand  que  la  table ,  et  estoient  les  courtines  rotUlées  (relevées) 
t  estoit  le  dessus  du  pavillon  verd  et  les  courtines  de 

■  Item,  tout  autour  estoient  tapis  velus *  u 

L'uKiige  de^chandires  et  lits  de  parade  se  perpétua  jusque  vers 
k  fin  du  XVII' siMe. 

Ce  qu'on  appelait  un  lit  de  justice  était,  en  effet,  une  estrade 
tiftissée,  surmontée  d'un  dais  duquel  pendaient  des  courtines.  Sur 
cette  estrade  était  posé  un  trAne  large,  garni  de  coussins,  avec 
(mrmti  devant.  Le  souverain  était  plutôt  étendu  qu'a^isis  sur  ce 
■ège.  Autour  de  lui,  sur  le  parquet  et  les  marches  de  l'esti-ade,  se 
■BMent  assis,  sur  des  pliants  et  laboureb,  debout,  couchés  ou  A 
BiBDiix  sur  les  degrés,  les  princes  de  la  famille,  les  gmnds  du 
H||«nme  et  les  officiers  du  palais  '. 

Hf  ilvanr  do  Puicti^rs,  />«  lloiinrim  df  la  Cour. 

I     •  Ihîd.,  Ba/ilftmf  ih  inadrmoitcUr  UarifiUi  Uonryonyiv. 

'  •  \x  TÎngl-quatritDie  jour  >le  juîlli't  t327,  le  matin,  le  rnj  EsUiil  en  son  siège 
ri  iKiDr  mial ,  an  parqnet  iln  Pirlement  (ï  Paris) ,  tenant  son  Lict  de  Justice  : 
(■■or  mouler  «iquel  Y  avoit  H'pt  degrés,  couverts  d'un  tapis  de  veloiix  bleti,  semé 
ir  llrura  ie  \<ji  d'oT  en  Taçon  ili-  liroilerie  ,  et  au-dessus  un  ciel  de  niëme.  El  n 
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Lors  «lu  Hicre  et  eiHimniiemeiil  des  i-ois  de  Kninw,  un  lit  claH 
dressé  dans  lu  ^ranil'siiUe  du  {vilais  aitlii^piscopal  de  Heims  (»oiir 
le  roi,  qui  recevait,  assis  sur  ce  lit,  les  évoques  et  chanoines  venad 
le  prendre  processionnellement  pour  le  conduii-e  îi  la  cnlliédnile 

Pendant  le  moyen  Age,  on  attachait  une  gfande  importance  à 
décoration  des  lits  d'appartements  ;  les  exemples  que  nous  avoi 
donnés  indiquent  assez  quelle  était  la  ricbes.se  de  ces  meiiM 
couverts  des  plus  brillantes  tentures.  La  renais-sance  mit  pliis( 
luxe  encore  dans  la  façon  de  tapisser  les  lits  ;  chez  les  ^irrand.-!,  Ii 
lits  furent  surmontés  souvent  de  doubles  ciels  et  de  doubles  couf 
tines  sur  lestpielles  l'art  du  brodeur  figurait  des  sujets,  d 
emblèmes  qui  choqueraient  fort  nos  mœurs  modernes.  I*s  bi 
étaient  de  cèdre,  de  l'ose,  d'ébène  et  d'ivoire,  posés  sur  des  tapUi 
soie  avec  une  multitude  de  carreaux.  «  Nous  entendons,  dit  l'aiite 
K  àeVhledes  llermap/irodites*,  que  chacun  ait  double  ciel  en  ■ 
«  iict,  et  que  celui  qui  sera  au  dedans  ne  soit  pas  moins  riche  qi 
«  celui  du  dehors;  voulons  que  l'histoire  en  soit  prise  des  Met 
«  morphoses  d'Ovide,  déguisement  des  dieux,   et  autres  cl 

«  pareilles D'autant  aussi  que  la  terre  n'est  pas  digne  de 

(1  chose  si  précieuse,  nous  ordonnons  qu'on  estendra  sous  lesdi 
«  licts  quelques  riches  cairins,  ou  autres  tentures  de  soye. 
même  auteur  décrit  le  lit  du  roi  en  cette  façon  '  :  «  (;«  ht 
«  bien  l'un  des  plus  richement  parez  qu'on  cust  sceii  voir  :  car  II 
H  ciel  estoit  fait  par  carrez  dont  le  fond  estoit  de  toille  d'ai^'cnl. 
((  rehaussez  d'or  et  de  snye,  oi^  estoit  représentée  l'histoire  de... 
Il  Les  montans  esfoient  d'or  nuez  de  relief,  et  le  double  ciel  :  a 
Il  ils    ne  pouvoient  pas  dormir  en  ce  pays    là  sous  une  simp 

'  rpiitour,  ilerniTC  ledit  sit^ur  (le  roi),  et  sous  les  pieds,  5  avoii  (|uatrc  ^r»^ 

carreaux  de  mesnip.  Au  cosLè  dextre  du  n>},  aiiM  hauts  sièges  diulit  pac^ 
'  (eEtradc),  esioienl  le  roj'  de  Navurre,  etf ...  kv  cosli^  senesire,  »u\  h>iiU  ti'pt 
■  estoient  :  le  cardinal  de  Idnirbi)!),...  etc.  Aux  pieds  du  roy  estoii^I  le  doc 
•   Longue  ville,  (^nd  chambellan  de  France,  le  \Ax\.t.  près  de  la  jiersonne  du  m 

'  cost^  deitre,  couché  en  terre  sur  le  plus  haut  AefjT^. Devant  le  ro 

«  genoux,  kjme  de  ttesne,  dit  Hicholet,  capitaine  du  Pont  ileS^e,  elle  bieiirNlfU 

"  huissiers  de  la  rhainhre  du  my,  tenans  chacun  une  verge  il  la  niain Le  Cfit 

montai  (rançoii,  Oodefrov,  Lit  de  jusiiee  du  ro;  François  I,  t.  Il,  p.  463. 

>  *  Et  in  caméra  magna  debent  reperirc  principetn  in  regem  consrenmlM 

scdentem,  et  quasi  jaceotem  »upra  thalamuAi  décerner  ornatum •  Pnrvud.éit 

nacre*  et  couronn.  det  my*  ;  eotrig.  et  mi»  par  rserit  m  Van  1 3I)!>.  Aa  ammumii 
du  rojf  Chiirle»  V.  Godefroj,  Le  Cénhnon.  frant^oin.  t.  I,  p.  3S, 

'  P.  60.  L'Wf  rfon  Hfrmaphmliln,  pour  faire  snitr  au  joiirnfl  de  Henri  111 

'  P.  il. 
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«  demi  de  drap  d'or  et  une  demi-aune  de  camocas  d'outremer.  » 

Olivier  de  la  Mardie,  dans  ses  Mémoires,  raconte  commeqty 

pendant  les  fêtes  données  à  la  cour  de  Bourgogne  \  lors  du  tnariage 

du  duc  Charles  avec  Marguerite  d'York,  sœur  du  roi  d'Angleterre, 

le  bâtard  de  Bourgogne,  qui  avait  été  blessé  dans  un  tournoi ,  se 

fit  toutefois  apporter  en  litière  couverte  de  drap  d'or  cramoisi  : 

«  et  les  chevaux  qui  portoyent  la  litière  estoyent  enharnachés  de 

«  mesme,   à  gros  boulions  d'argent  dorés.  Il  étoit,  ajoute-t-il, 

«  dedans  sa  litière,  vestu  d'une  moult  riche  robe  d'orfèvrerie.  Ses 

«  archers  marchoyent  autour  de  sa  litière ,  et  ses  chevaliers  et 

«  gentUs-honunes  autour  de  luy  ;  et  cei'tes  il  entra  dedans  la  lice, 

«  selon  le  cas,  si  pompeusement  et  par  si  bel  ordre,  qu'il  ne  sem- 

«  bloit  pas  estre  im  bastard  de  Bourgongne ,  mais  héritier  d'une 

«  des  plus  grandes  seigneuries  du  monde.  En  cette  ordonnance  se 

«  fit  amener  jusques  à  un  hourd  qu'il  avoit  fait  faire  à  ce  propos 

«  au  bout  de  la  lice,  sur  lequel  hourd  fut  sa  litière  posée,  et  fut 

«  soudainement  close  et  baillée  ;  tellement  qu'il  fut  hors  du  danger 

«  de  toute  presse  de  chevaux.  » 

Le  même  auteur  décrit  la  litière  du  seigneur  de  Ravestain  qui 

%ure  dans  les  mêmes  fêtes.    «  Suyvfiint  ledict  chevalier,  dit-il, 

«  venoit  la  personne  de  monsieur  de  Ravestain  en  une  litière 

«  richement  couvei*te  de  drap  d'or  cramoisy.  Les  pommeaux  de 

M  ladicte  litière  estoyent  d'argent,  aux  armes  de  mondict  seigneur 

«  de  Ravestain,  et  tout  le  bois  richement  peinct,  aux  devises  de 

«  mondict  seigneur.  Ladicte  litière  estoit  portée  par  deux  chevaux 

«  noirs  moult  beaux  et  moult  fiers;  lesquels  chevaux  estoyent 

«  enharnachés  de  velours  bleu,  à  gros  doux  d'argent,  richement  ; 

«  et  sur  iceux  chevaux  avoit  deux  pages  vestus  de  robes  de  velours 

w  bleu,    chargés   d'orfèvrerie,   ayant    ban^ettes  de   mesmes;  et 

«  estoyent  housses  de  petits  brodequins  jaunes,  et  sans  espérons  ; 

K  et  avoient  chascun  un  fouet  en  la  main.  Dedans  ladicte  litière 

«  estoit  le  chevalier,  à  demy  assis  sur  de  grans  coussins  de  riche 

«  velours  cramoisy  ;  et  le  fond  de  sa  dicte  litière  estoit  d'un  tapis 

<t  de  Turquie^  Le  chevalier  estoit  vestu  d'une  longue  robe  de 

«  velours  tanné,  fourrée  d'ermines,  à  un  greind  colet  renversé,  et 

«  la  robe  fendue  de  costé,  et  les  manches  fendues  par  telle  façon, 

^<  que  quand  il  se  drécea  en  sa  litière  l'on  voyoit  jmrtie  de  son 

<'  harnois.   11  avoit  une  barrette  de  velours  noir  en  sa  teste,  et 

«  tenoit  toute  manière  de  chevalier  ancien  (vieux),  foulé  et  débilité 

'  Kn  1474. 
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«  des  armes  porter.  Ladivte  litière  estoil  tidextrëe  de  igiiatre  clieva- 
«  liers  qui  ouiTchoyenl  à  pié,  ^rans  et  beaux  hommi's,  qui  fureni 
a  habillés  de  |>alelot&  de  velours  bleu,  et  avoyent  chacun  un  px» 
■  battoD  en  la  main.  » 

Nous  donnons  (Pl.  VI)  une  de  ces  litières. 

Ces  descriptions  peuvent  faire  connaître  le  luxe  que  Ton  déployait 
dans  les  litîfres  et  dans  les  harnais  des  chevaux  qui  les  {mrtaieat. 
Urdinairement ,  les  conducteurs  des  litières  étaient-  à  pied  H 
menaient  les  chevaux  par  la  bride;  ou  bien,  si  la  route  était 
longue,  étaient  à  chenal  des  deux  côtés  des  porteurs.  En  vo>-a^, 
Ifi  litière  d'un  seigneur  imjiotent  ou  d'une  dame  était  accompagnée 
de  nombreux  serviteurs  &  pied  et  à  cheval  qui  formaient  romme 
une  escorte  autour  d'elle. 

Ou  avait  aussi  de  simples  litières  découvertes ,  sortes  de  liran- 
cards  ]>ortés  ikit  deux  cbe\uux.  sur  lesquelles  on  enlevait  !(■« 
i-omlialtants  blessés  dans  un  tournoi ,  pour  les  tiunspoi-ter  A  If  ut 
bdlellerie. 


Sit2 


•E,  s.  f.  Va)Sk  de  voyage.  I«i  malle,  jH-ndant  le  moyeu  aire, 
itccompagne  pres(|ue  toujours  le  baJiut.  n  Pour  i  malles  A  la  ganle- 
«  rolie  du  commun,  tO  s.  pour  pièce,  valent  8  I.  Pour  une  gniiil 
«  malle  Â  chevaliers  nous  iaus,  30  s.  '  »  Elles  étaient  faites  hal>i> 
luctlement  de  drap  sert.  »  Item,  â  aunes  de  vert  (drap]  pour  liiitt 
malles  ',  » 

('es  malles  ressemblaient  à  des  ballots  fermés  par  des  couiroies. 


MALLÈTE.  Petite  malle. 


■UTELAS,  s.  m.  Grand  sac  d'étoffe,  rembourr*^  de  cosses  de  ("'i^^ 
ou  de  laine,  que  l'on  posîiit  sur  les  lioi-s  de  lits  ou  sur  des  bain* 
|K>ur  s'asseoir  ou  se  coucher.  Les  matelas  étaient  souvent  faits, 
liendunl  le  moyen  âge,  d'étoffes  précieuses  et  décorés  de  broderie 
voy.  aussi»,  couTK.  uri. 


'   t'omplr  ifr  HmffrtH  Hr  Fleuri.   Ce 
•  ft^le.  \mb.  (wr  !..  IKmct-D'Ariii 


-  Frmr"' 
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MIROIR,  s.  iii.  l'ifVe  de  verre  éiamé  ou  liis  métal  j»oli  destiii4^i<  A 

tvflrU-r  les  «hjels.  On  tiB  |iossédait,  avant  le  \vi'  siècle,  dans  les 

■^(HrlutneiiLs,  (|ue  de  petits  miroirs  à  main  (voy.  au  Dictionnaire 

M  l'steuxiles\. 


i-jjr 


HAPPE,  s.  f.  l'itV'e  de  toile  ou  de  lin  que  l'on  [losait  sur  les  (ailles 
ainanger,  surlesdi'essoirs etles crédencesfvuy. cttËDËNCK.  imESSiim, 


I  Et  sur  ce  point  nn  apporta  In  nflpiH! . 
■  Où  il  cunt^i'ut  (|ue  le  diner  s'aJvaiu'i 


Les  nappes  de  tjibles  à  manger,  et  principalement  celles  que  l'on 

rtrndait  sur  les  lahlettes  des  dressoirs,  étaient  souvent  très-riches, 

«I  linge  damas»|uiné,  avec  bordures  en  velours  et  or,  franges  de 

*ote,  etc.  I^s  nappes  de  tables  étaient  doubles  c<jmme  aujourd'hui, 

oflle  du  dessous  tombant  jusqu'à  terre,  celle  du  dessus,  le  naperon, 

(navrant  le  milieu  de  la  table  et  ne  la  déhonlant  pas.  Le  plus 

beau  linge  de  table  damasquiné  se  tiss^ait  li  Cnen  ;  on   l'appelait 

linge  de  haute  lice.  «  Les  artisans  telliers,  dit  le  sieur  de  Bourgue- 

viUe,  y  représentent  toutes  sortes  de    fleurs,   bestes,  oyseaux, 

arbres,   medalles,  et  armoiries  de  roys,  princes  et  seigneurs, 

voire  aussy  naifvement  et  proprement  que  le  pins  estimé  paintre 

iwurroit  rapporter  avecquesson  pinceau '  » 

•I  Ur  demande  le  bonhomme  des  napes,  des  touailles  (serviettes) 
ouvrées  et  blanches  :  mais  on  lui  rapport*?  <(u'il  n'en  peut  point 
avoir '  » 


>  Lm  Lamenlalion»  Hmirrirn.  II.  Ilaii<lc(xv>  siècle'. 

t  I^  KreliÊrche'  et  Anliqtiilrs  de  ta  ville  de  Cnen,  par  C.  de  Boii^ucvillo,  sicu 

M.  1670. 

)  LMfntitM  )t)iifit  de  Mnriagr  iW  ùMe).  Mit.  Jurirt.  tA53  ,  |>   77.  \.e  inu 

néU»  t'emploie  eocore,  dans  le  midi  de  la  France.  |<iitir  !^('rvii>ttr. 
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Aujourd'hui,  on  met  sur  les  autels  des  églises  trois  nappes,  et 
autrefois  la  nappe  de  dessus  devait  descendre  des  deux  côtés  jusqne» 
À  terre.  Dans  Téglise  grecque,  qui  conservait  religieusement  les 
traditions  de  la  liturgie  primitive,  on  mettait  aux  quatre  coins  de 
la  table  de  Pautel  quatre  morceaux  de  drap  qu'on  appelait  év ange- 
listes,  «  parce  que,  dit  Thiers  dans  ses  Dissertations  sur  les  princi- 
iK  paux  autels  des  églises,  le  nom  et  l'image  de  chacun  des  quatre 

«  Évangélistes  y  étaient Sur  ces  quatre  morceaux  de  drap,  on 

«  mettoit  une  première  nappe  appelée  ad  carnem,  parce  qu'elle 
«  est  la  figure  du  linceul  blanc  dans  lequel  le  corps  de  Notre-Sei- 

«  gneur  fut  enseveli Sur  cette  nappe,  on  en  mettoit  une  antre 

«  de  fil  plus  délié,  parce  qu'elle  représente  la  gloire  du  fils  de 

<(  Dieu  assis  sur  l'autel  comme  dans  son  trône Enfin,  on  mettoit 

«  par-dessus  ces  quatre  morceaux  de  drap  et  ces  deux  nappes  un 
«  corporal,  qui  cstoit  tout  ensemble  la  figure  de  la  mort  et  de  la 
«  résurrection  de  Jésus-Christ.  » 

Chez  les  Latins,  dans  les  siècles  primitifs,  les  traditions  sont 
moins  précises;  il  est  question  souvent  de  nappes  de  soie. 

Saint  Sylvestre  (iv""  siècle)  fut  le  premier  qui  ordonna  que  les 
nappes  d'autels  fussent  de  linge  blanc  et  non  de  soie  teinte  ;  et 
cependant  Grégoire  de  Tours,  sur  la  fin  du  \i*  siècle,  parle  de 
nappes  d'autels  en  soie  ^,  \  propos  d'un  songe  qu'il  eut  :  «  Putabam 
«  me  quasi  in  bac  basilica  sacro-sancta  missarum  solemnia  oele- 
«  brare;   cumque  jam  altarium  cum  oblationibus  pallio  serieo 

«  coopertum  esset »  Entin ,  Polydore  Virgile  dit  *  que  ce  fiit 

Boniface  III  (vu*  siècle)  qui,  le  premier,  ordonna  que  l'on  couvrirait 
à  l'avenir  les  autels  de  nappes  blanches;  cependant  Thiers  '  ne 
considère  pas  le  texte  de  cet  auteur  comme  faisant  autorité,  et  il 
ajoute,  d'après  Anasthase  le  bibliothécaire,  que  l'empereur  Cons- 
tance étant  venu  à  Rome,  et  ayant  visité  l'église  de  Saint-Pierre, 

il  y  fit  présent  d'une  pièce  de  drap  d'or  pour  couvrir  l'autel 

Que  le  [)ape  Zacharie  fit  faire  une  couverture  de  pareille  étoffe  |>our 
le  même  autel,  sur  la(]uelle  il  fit  représenter  la  Nativité  de  Notre- 
Seigneur,  et  qu'il  l'enrichit  de  pierreries;  mais  ces  napi)es  étaient 
plutôt  des  jMirements  d'autels  (jue  des  nappes  eonmie  celles  adoptées 
depuis  le  \\*  siècle,  car  ces  couvertures  tomliaient  sur  le  devant  d«* 
la  table,  et  il  est  probable*  que  h»s  broderies  et  les  pierreries  m* 


'  //i«l.  Franc,  lib.  VII,  cap.  wii 

•  De  fnventor.  rer.,  lib.  V,  cap.  vi. 

*  />M«.  xur  lespriiic.  auU'U  (tex  églises,  cliap.  xxi 
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trouvaient  sur  la  face  vue  de  cette  couverture.  Nous  penchons  à 
croire  qu'il  en  était  de  même  des  nappes  d^autel  données  par 
le  pape  Adrien  I"  à  la  basilique  de  Sainte-Marie-Majeure,  nappes 
de  toile  d'or  sur  lesquelles  étaient  représentées  l'Assomption  de  la 
Vierge,,  des  fleurs  et  figures  avec  bordure  d'écarlate  ;  de  celles 
données  par  Léon  III  à  la  même  église,  et  qui  représentaient  l'une 
la  Nativité  en  broderie,  l'autre  des  figures  de  griffons  sur  toile 
écariate,  des  roues  ornées  de  clous  d'or,  etc.;  la  troisième,  l'histoire 
de  la  Passion,  donnée  à  l'église  de  Saint-Laurent,  et  enfin  des  trois 
autres  données  à  la  basilique  Saint-Paul;  la  première,  de  soie 
blanche  avec  des  clous  d'or  et  l'histoire  de  la  résurrection;  la 
seconde,  de  soie  à  clous  d'or' avec  l'histoire  de  la  Nativité  et  des 
saints  Innocents,  et  la  troisième,  d'écarlate  avec  l'histoire  de 
Faveugle-né  et  une  résurrection.  Thiers  considère  aussi  ces  nappes 
d'autels  comme  servant  également  de  parements  ;  et,  à  l'appui  de 
son  opinion ,  il  cite  une  nappe  d'autel  existant  de  son  temps  dans 
Féglise  de  l'abbaye  de  Chaise-Dieu  en  Auvergne,  laquelle  «  couvre 
le  dessus,  le  devant  et  les  côtés  du  grand  autel.  »  Guillaume 
Durand,  mort  à  la  fin  du  xiii'  siècle,  ne  parle  que  de  deux  nappes 
sur  les  autels,  pour  marquer  l'habit  du  corps  et  celui  de  l'esprit, 
et  le  corporal,  de  son  temps,  était  une  de  ces  deux  nappes.  Toute- 
fois, l'ordre  de  Clteaux  mettait,  dès  le  xn*  siècle ,  trois  nappes  sur 
les  autels  de  ses  églises  *. 

Depuis  le  xv*  siècle,  les  rubriques  des  missels  et  des  cérémoniaux 
veulent  trois  nappes  sur  les  autels,  ou  deux  au  moins,  dont  une 
pliée  en  deux.  Le  synode  d'Angers,  en  1507,  et  le  concile  provin- 
cial de  Toulouse,  en  1390,  ordonnent  absolument  de  mettre  trois 
nappes  sur  les  autels. 

Quant  à  la  forme  donnée  à  ces  nappes  d'autels,  nous  ne  pouvons 
en  prendre  une  idée  que,  d'après  les  bas-reliefs  ou  vignettes  des 
manuscrits,  les  églises  ayant  depuis  longtemps  perdu  ces  couver- 
tures sacrées.  Or  les  plus  anciennes  représentations  d'autels  que 
nous  connaissions  en  France  indiquent  une  nappe  tombant  des 
deux  côtés  de  l'autel  jusqu'à  terre,  et,  par-dessus,  le  corporal  plié. 
Nous  avons  donné  des  copies  de  ces  autels  dans  le  Dictionnaire 
d Architecture  (voy.  le  mot  autel,  fig.  6,  7,  12,  19,  21  et  22),  et 
ces  exemples  appartiennent  à  des  monuments  des  xi%  xii*,  xiii*  et 
XV*  siècles. 
Mais  voici    (fig.  1)  un  autel  tiré  d'un  manuscrit  de  la  fin  du 

'  Uz..  c.  53. 

T.  I.  25 
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xjii*siMe*  qui  indique  d'une  manière  précise  les  trois  nappes.  Celle 
du  dessous  tombe  sur  le  devant  jusqu'à  moitié  de  la  hauteur  de 
l'autel  ;  elle  est  de  couleur,  bordée  d'un  galon  et  drapée  ;  la  seconde 
porte  une  bordure  avec  écussons  arraoyés  et  frange  ;  et  enfin  la 
troisième,  qui  parait  être  le  cor[K)ral,  tombe  sur  les  côtés  ;  elle  est 
blanche  avec  fines  bordures  et  petites  franges  aux  extrémités. 

Les  nappes  d'autels  ornées  d'écussons  armoyés  paraissent  avoir 
été  assez  communément  adoptées  à  partir  de  la  fin  du  xiu*  siècle. 
En  effet,  dans  l'inventaire  des  meubles  de  la  comtesse  Mahaut 
d'Artois,  de  1313  *,  nous  lisons  :  «  Item  une  nape  d'autel,  parée 
«  d'une  pareure  des  armes  d'Artois  et  de  Beaugiu,  tout  à  pelles,  ou 
«  pris  de  ii  c.  lib.  »  Ces  nappes  sont  souvent  désignées,  à  cette 
époque  sous  le  nom  de  touailles,  m  Item  II  touailles  d'autel,  ou  pris 
•  de  .XL.  s.  » 

Ce  ne  fut  qu'à  dater  du  xv'  siècle  que  l'on  attacha  aux  nappes 
d'autel  des  ouvrages  en  fil  à  jour,  des  guipures  ;  mais,  à  cette 
époque ,  ces  ornements  n'étaient  attachés  qu'aux  extrémités  de  la 
dernière  nappe  tombant  des  deux  côtés  de  l'autel.  Quant  à  la 
seconde  nappe,  elle  n'était  bordée  souvent  sur  le  devant  de  l'autel 
que  par  une  petite  frange  de  fin  or  de  deux  ou  trois  doigts  de  haut. 
Le  sire  de  Mauléon  dit,  dans  ses  Voyages  liturfjiqiies  en  France 
pendant  le  siècle  dernier,  avoir  vu  encore  une  certaine  quantité  de 
ces  nappes  frangées  d'or. 

NATTE,  s.  f.  Treillis  de  joncs  que  l'on  posait  sur  les  planchei"s 
des  maisons  et  châteaux. 

«  A  Régnant  Laucon,  nattier,  pour  avoir  livré  et  assiz  audict 
«  Louvre  en  la  chambre  à  parer  du  roy,  devers  la  Fauconnerie,  et 
«  en  la  chambre  à  parer  de  la  royne,  dix  toises  et  demys  de  nattes 
«  en  réjmration  *.  » 

On  posait  aussi  des  nattes  sur  les  Imncs  et  les  coffres  servant  de 
sièges  dans  les  salles  des  palais.  Les  lits  (châlits)  des  prisonniers 
étaient  couverts  de  nattes. 

'  Man.  de  V Apocalypse ,  apparlenant  à  M.  B.  Delesscrt.  Ouverture  du  cinquième 
iiceau  ;  sous  Vautcl  sont  les  âmes  des  martyrs,  qui  demandent  vengeance  au  Seigneur. 

*  Pub.  par  M.  Le  Roux  de  Lincv.  Bib.  de  l'École  des  Chartes,  y  série,  l.  III, 
p.  53. 

'  Comptes  des  dépenses  faites  par  Charles  T,  pub.  par  M.  Le  Roux  de  Lincy 
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éviter  rhumidité ,  le  froid  et  les  courants  d'air.  Outre  les  doubles 
vitrages,  qui  étaient  assez  fréquents,  les  portières  en  tapisserie 
tombant  sur  les  portes,  les  vastes  cheminées,  on  plaçait,  dans  les 
salles  où  Ton  se  réunissait  le  soir  ou  dans  les  chambres  à  coucher, 
de  grands  paravents  dont  la  disposition  est  singulière.  Ces  para- 
vents étaient  des  sortes  de  tambours  placés  au-devant  des  portes  à 
l'intérieur,  composés  de  deux  joues  et  d'un  plafond.  Une  draperie 
tombait  devant  l'ouverture. 

Il  est  souvent  question  de  ces  sortes  de  paravents,  appelés 
éperons  y  dans  les  ordonnances  du  règne  de  Henri  II  [  d'Angleterre. 
Ils  sont  désignés  aussi  sous  le  nom  de  escrinia  (écrans)  ;  mais,  dans 
ce  dernier  cas^  les  paravents  ne  paraissent  être  qu'une  garde  en 
bois  élevée  sur  le  montant  de  la  porte  du  côté  de  l'ouverture  du 
vantail.  Quelquefois  les  paravents  étaient  de  grandes  tentures  libres 
que  l'on  pendait  au  plafond  en  travers  des  pièces  et  qui  manœu- 
vTaient  sur  une  tringle  au  moyen  d'anneaux  et  de  cordes. 
«Item  pour  3  pièces  de  cendaus  noirs,  dont  l'en  fist  \  clotet, 

«  pesant  55  onces,  2  s.  6  d.  l'once,  valent  6  1.  17  s.  6  d Item 

«  pour  la  façon  de  ce  clotet,  et  pour  corde  et  ruï^en,  et  pour  aniaus, 
«<30s.  \  »  * 

Ces  clotets  ne  sont  pas  des  courtines  ordinaires  placées  devant 
les  portes,  les  fenêtres  et  autour  des  lits  ;  ils  ont  une  destination 
toute  spéciale. 
«  Pour  faire  une  grant  courtine  de  salle  et  i  clotet,  9  pièces  de 

«  cendaus  vermeus.  »  a  Pour  la  façon  d'un  clotet  pour  le  roy, 

X  de  cendaus  vermeus,  pour  une  grant  corde  et  pour  ruban  de  soie, 

«  pour  aniaus,  et  pour  façon,  30  s.  »  «  Pour  la  façon  d'un 

«  clotet  de  cendaus  rouges,  pour  une  grant  corde,  pour  soye,  pour 
«  aniaus,  pour  ruben  de  soie  et  pour  façon,  30  s.  *.  » 

Plus  tard,  l'usage  des  paravents  à  feuilles,  analogues  à  ceux  que 
nous  avons  vus  encore  lorsque  les  appartements  avaient  des  dimen- 
sions moins  exiguës,  parait  s'être  établi.  Philippe  de  Commines 
apporte  *■  que  «  le  roy  (Louis  XI)  fit  mettre  (cacher)  le  seigneur  de 
**  Contay  dedans  un  vieil  oste-vent  qui  estoit  dedans  sa  chambre, 
**  et  moy  (Commines)  avec  luy,  afin  qu'il  entendist  et  pust  faire 
"  rapport  à  son  maistre  des  paroles  dont  usoient  ledict  connestable 
**  et  les  gens  dudit  duc;  et  le  roy  se  vint  seoir  sur  un  escabeau, 

*  Compte  de  Geoffroi  de  Fleuri.   Comptes  de  l'argenterie  des   rois  de  Fr/mœ, 
"ti  xiv«  siècle. 
«  Ibid. 
'  Liv.  IV. 
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qiiée  par  un  parement;  et  ces  pai*enienis,  dès  une  éi>oque  très- 
reculée,  furent  habituellement  faits  d'étoffes  brodées  enrichies  de 
perles  et  de  pierres  précieuses.  Les  plus  anciens  parements  d'étoffe 
cou\Taient  le  dessus  de  l'autel  et  tombaient  par  devant  jusqu'au 
socle  ivoy.  jiappe).  Ils  ne  devaient  être  autrefois,  en  France,  que 
blancs,  rouges,  noirs  ou  verts.  Du  temps  de  Guillaume  Durand, 
cependant,  qui  mourut  en  lî290,  le  violet  était  une  des  couleurs 
admises  dans  les  ornements  ecclésiasti(jues.  Les  retables  des  autels 
avaient  aussi  leurs  parements  d'étoffe  ;  mais  cet  usa^^e  ne  parait  [>as 
remonter  au  delà  du  xiV  siècle.  I^'abbé  Lebeuf  *  dit  qu'il  a  vu  dans 
l'église  paroissiale  de  Toussus  *  un  parement  d'autel  composé 
«  d'une  pièce  de  tapisserie  parsemée  de  fleurs  de  lis,  sur  laquelle 
*  est  représenté  un  saint  évêque  et  un  saint  diacre  ;  on  y  voit, 
«  ajoute-t-il,  brmlé  en  lettres  de  petite  gothique,  que  Tanneguy 
<  Aubery  et  Jeanne  Formentin  sa  femme  ont  donné  à  cette  église 

«  ces  detix  parements Vu  les  fleurs  de  lis,  il  y  a  apptirence  que 

«  ce  fut  à  Saint-Germain-l'Auxerrois  de  Paris  que  Tanneguy  Aubery 
«  fit  présent  de  ce  parement  qui  était  double,  c'est-à-dire  l'un  ^Kuir 
«  la  table  de  l'autel,  l'autre  pour  le  retable.  » 

Dans  l'inventaire  des  meubles  dressé  en  l'église  de  Sainte-Made- 
laine  de  Genève,  le  9  août  lo35;  on  trouve  cet  article  :  «  Le  drapt 
«  d'ort  de  vellour  roge  l)orde  de  vellours  pert,  appart(»nant  aut 

«  grant  otel Item  ung   aiUtre  drapt  pert  semé  à  figure   de 

«  Madellene Item  ung  drapt  de  vellours  noir  et  la  croys  de 

«  damas  l'Oge  figuré  à  frenges  \  » 

Si  les  parements  d'autels  étiiient  souvent  très-riches  en  broderie 
ou  même  en  peinture,  ceux  des  retables  ne  l'étaient  pas  moins. 
On  voit,  dans  le  musée  du  Louvre,  un  parement  de  retable  en  soie 
peinte  d'ime  très-grande  dimension  et  provenant  de  la  cathédrale 
deXarbonne  (voy.  retable).  Le  musée  du  Grand-Jardin,  à  Dresde, 
conserve  deux  parements  d'autels  en  étoffe  brodée  ;  l'im  d'eux,  qui 
date  de  la  fin  du  xui*  siècle,  représente  un  arbre  de  Jessé,  dont  les 
figures  et  ornements  sont  délicatement  tracés  par  la  broderie  sur 
mie  étoffe  de  lin  blanche  ;  l'autre  appartient  au  commencement  du 
xiv*  siècle  ;  il  est  brodé  en  soie  de  couleur  et  or  sur  toile.  Le  centre 
de  ce  beau  parement,  qui  appartient  à  l'école  fninçaise,  représente 
le  couronnement  de  la  Vierge  ;  à  la  gauche  du  Christ  est  sîiint  Jean- 

'  Hi%l.  du  dioc.  de  Paris,  i.  VIII,  p.  i92. 
'  Doyenné  de  Château- Fort. 

*  Hist.  de  Varchit,  sacrée  du  quatrième  au  dixième  siècle  dans  les  anciens  Mchès 
'if  Genève,  Lausanne  etSion,  parJ.-D.  Diavignac,  1853,  cli.  3. 
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Baptiste,  et  à  la  droite  de  la  mère  de  Dieu,  saint  Jean  révangéliste*. 

Piganiol  *  dit  avoir  vu,  dans  la  sacristie  de  Péglise  des  Domini- 
cains à  Toulouse ,  un  parement  d^autel  en  broderie  or  et  argent 
avec  fleurs  au  naturel  ;  il  vante  fort  cet  ouvrage,  mais  ne  nous  en 
donne  pas  la  date. 

L'usage  des  parements  d'autel  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  ; 
on  les  chfimge  suivant  les  l'êtes  de  l'année. 

On  disait  chambre  de  parement ,  pour  chambre  de  parade. 

PLACET,  s.  m.  Tabouret  pour  s'asseoir.  Ce  petit  meuble  ne  prii. 
ce  nom  qu'à  la  fin  du  xvi*  siècle  (voy.  qlarrel). 

POELE,  s.  m.  Poisle,  Palle  (de  pallium ,  drap  d'or  ou  de  soie  . 
Voile  que  l'on  suspendait  en  signe  d'honneur  au-dessus  de  la  tète 
des  grands  personnages,  et  que  l'on  posait  sur  des  reliquaires 
lorsqu'on  les  transportait  hors  de  l'église.  Quand  Guillaume  le 
Bâtard  fait  promettre  à  Harold  de  lui  livrer  l'Angleterre  à  la  mort 
du  roi  Edouard,  afin  de  donner  plus  de  solennité  à  son  serment  : 

a  A  Baieues,  ço  soient  dire, 

«  Fisl  assembler  un  granl  concire; 

«  Toz  li  corz  sainz  lîst  demander, 

((  Et  en  un  lin  (en  un  lien)  tuz  assembler; 

«  Tut  une  cuve  en  (ist  emplir, 

a  Pois  d'un  paele  les  list  ouvrir 

« » 

Quand,  en  liW),  Frédéric,  roi  des  Komains,  arriva  à  Besançon 
et  fut  reçu  par  le  duc  de  Bourgogne,  «  tant  chemina  celle  noble 
«  compagnie,  qu'ils  arrivèrent  à  l'entrée  de  la  cité  :  et  là  les 
«  citoyens  apportèrent  un  palle  de  drap  d'or,  porté  par  les  plus 
«  notables  d'icelle  cité,  sous  lequel  palle  entra  le  roy  des  Rom- 
«  mains,  et  à  la  vérité  il  travailla  beaucoup,  et  mit  grand'peine 
«  de  faire  que  le  duc  de  Bourgongne  entrast  avecques  luy  sous 
«  ledict  palle.  Mais  le  duc  ne  le  voulut  point  faire '  » 

«  Et  fut  la  place  du  duc  de  Bourgongne  (lors  de  la  solennité  de 
<(  la  Toison-d'Or  )  au  maistre  et  princi]>al  siège ,  couvert  de  son 
«  palle,  qui  fut  de  drap  d'or ^  » 

'  Ce  parement  est  fort  liien  gravé  d;ins  le  catalogue  du  musée  <lii  Grand-Janliii  dr 
Dresde.  Dresde,  1852. 

*  Souv.  descript.  de  lu  France,  t.  VI.  p.  27 i. 

^  Mem.  d  Olivier  de  Ui  Marche,  liv.  I,  chap.  vu. 

*  Ibid.,  liv.  I,  ehap.  w. 
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On  couvrait  aussi  les  cercueils  d'un  drai*  nu  pofile  lorsqu'on  les 
transportait  ou  lorsrju'ilB  étaient  déposes  dans  udo  chapelle 
(voy.  DRAP).  Ces  sortes  de  poêles,  tissus  d'or  et  de  saie,  n'étaient 
pas  toujours  revêtus  de  la  croix ,  mais  de  broderies  de  diverses 
couleurs.  La  tapisserie  de  Bayeux  nous  montre  le  cercueil  du  roi 
Edouard  transporté  sur  les  épaules  de  huit  hommes  et  recouvert 
d'un  poËle  brodé  d'ornements  de  diverses  couleurs;  de  petites 
crois  surmontent  les  .deux  exli-émités  de  la  bière. 

Nous  voyons  im  cercueil  ainsi  couvert  d'un  pocle  dans  le  roman 
d'Alexandre,  de  la  Bibliothèque  impériale  '.  ^ousen  donnons  une 
copie  fiift.  1  j . 


)l  est  question,  dans  l'inventaire  du  trésor  de  J'éplise  de  Sainte- 
Mndelaine  de  GenHe,  de  poêles  mortuaires  brodés  de  dauphins 
il'nr  et  d'armoiries. 

PRIE-DIEn,  s.  m.  Sorte  de  pupitre  destiné  à  la  prière.  L'usage 
de  ce  meuble  n'est  pas  ancien  et  ne  remonte  pas  an  delà  des  der- 
nières années  du  \v*  siècle.  Jusqu'alors,  lorsqu'on  disait  la  prière 
du  soir  ou  du  matin,  les  seigneurs  se  rendaient  avec  leur  famille  et 
leur  monde  dans  la  chapelle  du  chûteau,  les  bourgeois  dans  la  salle 
principale  de  la  maison  ;  là  on  s'agenouillait  A  terre  ou  sur  des 
^>L<i  et  des  coussins.  Les  églises  n'avaient  ni  chaises  ni  lianes  ;  on 
se  tenait  debout  pendant  les  offîces  ou  à  genoux  sur  les  dalles. 
Mais,  à  la  fin  du  xv"  siècle,  lorsque  les  habitudes  de  luxe  et  de 
''"MfoTl  commencèrent  à  se  répandre  dans  toutes  les  cla.sses  de  la 
société,  on  plaça  des  bancs  dans  les  églises,  des  prie-Dieu  dans  les 
aratoires  et  chapelles  des  chAteaux  [lour  les  seigneurs.  Des  oratoires, 
ces  meubles  pénétrèrent  dans  les  chambres  à  coucher  ou  les  retraits 


'  Rom.  d'AleraHdn,  toiià  l,avBllii>i 
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(cabinets)  y  attenant.  La  prière  cessant  d'être  commune,  chacun 

voulut  avoir  un  meuble  particulier  pour  la  dire  A  son  aise.  Les 

prie-Dieu  de  la  fin  du  xv  siècle   et   du  commencement    du  wV 

ne  sont  pas  rares  ;  les  vignettes  des  manuscrits  et  les  bas-reliefa^ 

de  cette  époque   en  sont  remplis,   et  ils  adoptent  tous  la  mème^ 

forme. 

Voici  (fijf.  Ij  l'un  de  ces  meubles  copié  sur  les  bas-reliefs  d*»?!. 


sUdles  de  In  catlii^dndc  crAniieiis.  Les  pric-lHeu  de  i.c11p  i'-|>oiiui-'^  ^ 
n'ont  pas  toujours,  couunclt's  uAti-cfi,  une  man-lie  inrliniV  eninaiil  ^  ' 
pour  SI'  niiltiv  li  freuou\,  mais  un  can'cau  frarni  d'étolFe;  Ir  p;«i-  — 
neau  de  <levant,  ou  l'un  de  ceux  des  côtés,  s'ouvre  afin  de  [M-rniettn'  '*-' 
de  déiioser  le  livi-c  il'lKïures  dans  l'intérieur  du  meuble,  coinnu'  "-^ 
dans  une  petite  aruioire.  Dans  les  cérémonies,  les  prie-Dieu  (li->  *** 
princes  étaient  i'ccou\erls  d'une  pièce  d'étolfc,  de  soie,  <ror  on  *' 
d'argent,  tiunlHiiit  tout  autour  justju'ft  leriv. 


c^ 


QOARREL,  s.  m.  '  Coussin  carré;  tabouret  [Ktnr  poser  les  pieds  et 
aussi  pour  s^asseoir.  La  variété  des  petits  meubles  servant  de  sièges 
ou  anoexés  aux  grands  sièges  est  inoombrable,  pendant  le  moyen 
fcge,  comme  forme  et  dimension.  On  s'asseyait  fréquemment  à  terre 
sardes  tapis,  sur  des  coussins,  des  carreaux,  [mur  se  livrer  au  plaisir 
<le  la  conversation,  et  même  pendant  certaines  séances  solennelles. 
Les  faudesteuils ,  les  trônes,  les  chaires  étaient  toujours  accom- 
pagnés d'un  carreau  en  bois  recouvert  d'étoife,  ou  simplement  en 
étoffe,  sur  lequel  la  personne  assise  posait  les  pieds.  Ces  carreaux 
ét&ient  sur  pieds  (%.  i)'  ou  pleins  (fig.  2),  en  bois  sculpté, 


en  marqueterie ,  plats  ou  rembourres  de  lame  ou  de  plume.  On 


*•»  plaçait  près  des  lits;  ceux-ci  étaient  généralement  très-larges 

'  ■  Cil  guerpisseDl  murs  el  brelèches 

-  I-U  qusrrîius  de  plume  ou  de  bourri'.  ' 

(Cuill.  <:uiarl.  ver»iU1U.) 
'  Tirr  lie  la  vi|;D«ltc  de  la  Crénlifiu  (te  l'homme.  Han.  inierriidï  de  LaDdsber^;. 
"^^b.deSirasboiirK- 
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et  servaient  de  marchepied  (voy.  chaire,  faudesteuil,  forme,  ut, 
trône). 

Les  inventaires  des  xiv*  et  x\'  siècles  font  souvent  mention  de 
carreaux.  «  Pour  la  façon  de  15  quarriaus  de  duvet  pour  2  cham- 

«  bres.....  *  Pour  pièce  et  demie  de  samit  vert  baillé  audîl 

u  Thomas  pour  couvrir  les  6  petis  quarreaux  de  ladite  chambre  (du 

w  roi),  les  deux  grans  quarreaux  de  l'oratoire *  PouruiM 

((  pièce  et  demie  de  cendal  de  grainne ,  et  une  pièce  de  toilk 
u  vermeille,  baillées  audit  Thomas  pour  recouvrir  3  grans  car- 
H  reaux,  apportés  de  par  devers  Monseigneur  le  Dauphin  le  vu*  jom 
«  de  février  CCCLI,  pour  recouvrir,  c'est  assavoir  les  deux  de  son 

«  oratoire,  et  un  autre  pour  les  nappes *  »  Ces  derniers  carreaui 

ne  sont,  à  proprement  parler,  que  des  coussins  d'étotfe  et  n'étaient 
pas  montés  sur  châssis  de  bois  ;  car,  à  dater  du  xiv'  siècle,  on  parait 
avoir  abandonné  les  carreaux  sur  pieds  ou  sur  cadre  pour  les  ma 
d'étoffe  rembourrés  de  laine  ou  de  plume,  (^es  derniers  carreaux 
se  posaient  sur  les  meubles,  bancs,  formes,  chaires,  escabeani, 
lits,  par  terre,  sur  les  nattes  et  les  tapis,  dans  les  litières  et  les 
chariots  de  voyage. 


RÉCHAUD,  s.  m.  Sorte  de  récipient  en  tôle  ou  en  fer  forgé  à  jour 
dans  lequel  on  plaçait  de  la  braise  alhimée  pour  chauffer  l'inté- 
rieur des  appartements.  Ce  meuble  était  le  plus  ordinairement 
monté  sur  roulettes  ;  on  remplissiiit  le  récipient  de  braise  en  delion* 
de  l'appartement,  et  loi'sque  celle-ci  était  incandescente,  qu'elle 
avait  ainsi  perdu  la  plus  grande  partie  des  gaz  inconmioiles,  or 
roulait  le  réchaud  dans  la  pièce  que  l'on  voulait  chauffer.  On  se 
sert  encore,  en  lUilie  et  en  Espagne,  de  meubles  analogues  à  no? 
réchauds  du  moyen  âge  ;  ce  sont  des  cuves  en  tôle  ou  en  bronze, 
posées  sur  un  trépied,  et  que  l'on  remplit  de  braise  et  de  cendre? 
chaudes.  Dès  le  xi*'  siècle,  dans  les  abbayes,  on  avait  d'iminense< 
réchauds  en  fer  forgé  dont  le  fond  et  les  côtés  formaient  une  sorte 
de  grillage  ;  sous  cette  imisse  à  jour  était  une  plaque  de  tôle  avec 

'  Compte  de  (ipo/froi  de  Fletiry,    Comptes    de   CanjentiTie  dex   roix  de    Fntnrt 
au  XIV»  siècle,  |nib.  |nir  !..  iKmël-h'Arcq. 
«  Compte  d'Kstienne  de  la  Foid(iine,\Wu\. 
»  fbid. 
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f  Uinls,   |K>ur  recevoir  les  cendres,  el  montée  sur  quatre  roues  ; 

lUt-  flfVlip  ou  limon  permellait  de  tmlner  ce  brasier  A  travers  les 

lortoii's,  a\aat  l'arrivée  des  moineR,  et  répandait  de  la  chaleur  dans 

Éft  vustes  salles.   Un  en  avait  clans  les  bibliothèques  et  dans  les 

PttisUes,  pour  permettre   ans   prêtres  de  se  chauffer  les  doi^ 

nanl  d'aller  à  l'autel  ou  lorsrpi'ils  en  revenaient.   Au  xi*  siècle, 

beaucoup  d'églises  abbatiales  de  la  Bourgogne  et  du  Midi  étaient 

dépourvues  de  vitraiLV  ;  les  fenèti'es,  assez  étroites  el  dont  les  ébra- 

lents  étaient  coupés  en  bizeau  à  l'extérieur  et  k  l'intérieur,  ne 

Biettaient  pas  au   vent  de  s'engouffrer  dans  l'intérieur  ;  mais 

ique  leii  moines  venaient,  en  hiver,  chanter  les  matines  et  qu'ils 

Ûenl  dans  leurs  stulles  depuis  une  heure  apr^s  minuit  jusqu'au 

rdu  soleil,  ils  devaient,  malgré  leurs  épais  vêtements,  souffrir 

[lient  du  froid.  En  .sortant  du  chœur,  ils  se  rendaient  au 

bffoir  :  c'était  une  pièce  attenante  au  clolti-e  et  autour  de  laquelle 

I  plaçait   plusieurs  réchauds  remplis  de  braise   incandescente. 

tnt  d'aller  vaquer  A  leurs  travaux  du  jonr,  les  religieux  pou- 

mt  chauffer  devant  ces  brasiers  leurs  membres  engourdis  par 

\  froid  de  la  nuit.  Dans  les  eh&teaux,  dans  les  palais,  avant  le 

I*  sîMe,  époque  pendant  laquelle  on  établit  des  cheminées  dans 

Mtes  les  pu'^ees  importantes,  ces  réchauds  l'oulants  étaient  l'ort 

■tés.  U  y  a  quelques  années,  on  voyait  encore  un  de  ces  réchauds 

K  l'une  des  salles  de  l'ancien  archevêché  de  Narbonne,  et  quoi- 

«[u'il   fiU   en  tort  mauvais  état   on  pouvait  cependant  se   rendre 

compte  de  sa  constniction.  Nous  eu  donnons  (tig.  1  )  le  dessin.  Ce 

lUfulile  paraissait  appartenir  au  commencement  du  .xirr  siècle. 

kLe  manuscrit  d'Herrade  de  l^ndsl>erg,  de  la  bibliothèque  de 
rasttourg,  contient  une  vignette  '  dans  laquelle  est  figuré  un 
iumA  disj>osé  pour  se  chauffer  les  mains  ;  il  est  monté  sur  quatre 
pirds,  mais  sans  roulettes.  La  fig.  â  est  une  réduction  de  cette 
vijruette. 

L"«rt  de  la  serrurerie  forgée  était  poussé  très-loin  pendant  les 
ui*  et  Mil'  siècles,  et  ces  meubles  en  fer  devaient  être,  dans  les 
l'IiAteaux  ou  les  riches  abbayes,  fort  beaux  comme  ouvmges  de 
'or^'.  ^Quelquefois  même  les  panneaux  à  jour  dont  ils  se  eomim- 
i«ienl  élaii^nl  en  fonte  de  fer.  Il  existe  encore,  dans  les  magasins 
Ji- l'église  de  Saint-Denis,  une  de  c^s  plaques  de  fer  délicatement 
^ilne  rt  qui  appartient  au  \iu*  ou  au  xiv*  siècle  ;  c'est  une  suite  de 
'/wilr^  feuil/es  à  jour  lormant  le  compartiment  indiqué  fig.  3. 


'  .SiîM  Pirrrc,  iu(crTn)i^  pur  la  servantr,  renie  son  maître. 
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IjCS  sacristies  des  églises  [rnssédaient  toutes  des  réchauds,  coninu- 


ent-ore  anjourd'liiii,  |K>iir  fournir  de  la  braise  alhiiiiée  aux  thurif*^- 
i-air«t!i:  ces  i-cchauds  n'étaienl  ordinairement  qu'un  bassin  a*e»- 
poignées  j^arnifs  de  bois,  [h>m''  snr  un  trépied,  yuelcpu's  égliM'> 
possi'-denl  cncni'e  des  débris  de  ces  meubles,  qui  disjHtraissenl  (onv 
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fs  ]H»iir  ^tt-p  remjilacés  [lar  des  ohjets  d'une  foriiif  le  phts 


I  liiirliiire.  On  IrmiM'  nn  de  ces  réchHuds  dans  1h  «iicrislie  de 
3 


•  de  Siiiiil-Pieire  do  Besijvais  :  il  est  «u-ré  (iig.  i),  posé  sui- 
piods  â  roulettes,  et  est  surmonté  d'un  petit  toit  destiné  A 
«er  lu  Vii|)eur  de  la  braise.  La  hniiUnir  des  pieds,  qui  n'esl 
^tWc,  indique  assez  cpie  ce  réchaud  n'était  pas  fait  poui- 


se  cImuUer  les  iimiiiK,  iimis  [Hnir  iiiettiv  la  Ih-uim;  au  nivt>«u  de  la 


s  a«  manière  ft  ce  que  la  cnaieur  an  m^asier  ne  put  les 
Per,  permettaient  de  transporter  le  réchaud,  l'ort  léger,  sans 
>ligé  de  le  faire  rouler,  et  d'aller  le  rennplir  de  sa  braise.  Ce 
e  date  du  sv*  siècle  ;  il  est  finement  lorgé  '. 
labriquait  aussi,  pendant  le  moyen  âge,  de  [>etits  réchauds 
a  A  laire  chauffer  de  l'eau  ;  c'étaient  ordinairement  des  cylin- 
n  U)\e  ou  en  terre  cuite,  ou  des  cônes  tronqués,  creux  et 
de  trous,  afin  d'activer  le  feu.  Un  chapiteau  en  métal  portait 
iiloire;  le  tout  était  posé  sur  un  plateau  en  terre  cuit«.  Voici 
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I 

RELIQUAIRE,  s.  m.  Phylactère,  philatière.  Nom  que  Ton  donne 
à  tout  meuble  contenant  des  reliques  de  saints.  11  y  avait  des 
reliquaires  de  toutes  formes,  de  toutes  matières  et  de  toutes 
dimensions.  Il  faut  cependant  distinguer  le  reliquaire  de  la  châsse. 
La  châsse  contient  un  corps  saint,  c'est  le  cercueil.  Le  reliquaire 
est  le  vase,  le  coffre,  le  meuble  enfin  dans  lequel  on  renferme  soit 
une  partie  d'un  corps  saint,  soit  un  objet  sanctifié.  Ainsi  on  ne 
pourrait  dire  que  la  couronne  d'épines  de  Notre-Seigneur  fût 
renfermée  dans  une  châsse,  mais  dans  un  reliquaire. 

Dans  l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  en  France,  la  chÀsse 
renfermant  les  ossements  de  saint  Louis  était  déposée  derrière 
l'autel  matutinal,  ce  qui  n'empêchait  pas  le  chapitre  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Paris  de  posséder  un  reliquaire  contenant  le  chef  du 
saint  roi.  On  comprend  dès  lors  que,  pendant  le  moyen  âge,  si  le 
nombre  des  châsses  était  limité  par  le  nombre  des  corps  saints,  il 
n'en  était  pas  de  même  des  reliquaires,  puisque  la  possession  d'une 
parcelle  d'un  de  ces  corps,  ou  d'un  morceau  d'étoffe,  ou  d'un  objet 
ayant  appartenu  à  un  saint,  obligeait  le  possesseur  à  faire  faire  un 
reliquaire.  Aussi  n'essayerons-nous  pas  de  donner  un  catalogue, 
même  très-sommaire,  des  principaux  reliquaires  du  moyen  âge. 
Non-seulement  les  trésors  des  abbayes,  des  cathédrales  et  même 
des  églises  paroissiales  en  possédaient  en  quantité  innombrable, 
mais  les  oratoires  des  princes  ou  des  seigneui*s  en  étaient  garnis. 
Les  particuliers  mêmes  avaient  des  reliquaires  dans  leurs  maisons. 
La  plupart  de  ces  meubles,  grands  ou  petits,  richement  ornés  ou 
simples,  étaient  faits  en  métaux  précieux,  ou  tout  au  moins  en 
cuivre  ou  en  ivoire.  Il  y  avait  cependant  des  reliquaires  en  l)ois 
précieux,  en  cristal  et  même  en  étoffe.  On  donnait  aussi  le  nom  de 
phylactères  aux  relicjuaires.  Guillaume  Durand  décrit  ainsi  les 
phylatteria  :  «  C'est  un  petit  vase  d'argent  ou  d'or,  ou  de  cristal 
«  ou  d'ivoire,  ou  d'autre  matière  aussi  précieuse,  dans  lequel  sont 
<(  enfermées  les  cendres  ou  les  reliques  des  saints.  Or,  comme 
((  Elindius  appelait  les  fidèles  cendreux  (cinericios)^  à  cause  de  ce 
«  qu'ils  conservaient  ces  cendres,  il  fut  établi  dans  l'Église,  contre 
«  son  avis,  qu'on  les  garderait  d'une  manière  honorable  dans  de 
«  précieux  petits  vases  ;  et  ce  nom  est  tiré  de  ç»u>aTT£iv,  fjanler .  et 
«  dcTEpov,  une  extrémité,  parce  (jue  dans  ces  vaisseaux  on  garde  un 
((  fragment  de  l'extrémité  du  corps  des  saints,  comme,  i>ar  exemple, 
«  une  dent  ou  un  doigt,  ou  quelque  chose  de  semblable... 


'  .. 


I   liaiional,  lih.  I,  cap.  m. 
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Ëgimiard  parle  de  saintes  reliques  transportées  dans  des  sacs  de 
soie  déposés  dans  des  coffres  de  bois  ;  c^est  de  cette  manière  quMl 
fait  venir  de  Rome  à  Séligenstadt  les  restes  des  saints  Marcellin, 
Pierre  et  Tiburce.  La  translation  de  ces  reliques,  longuement 
décrite  par  cet  auteur,  et  pleine  de  détails  curieux ,  fait  ressortir 
l'importance  que  Ton  attachait  alors  à  la  possession  des  corps 
saints,  de  quels  soins  et  respects  on  entourait  ces  restes,  et,  il  faut 
le  dire,  du  peu  de  scrupule  que  Ton  apportait  dans  la  manière  de 
se  les  procurer.  Le  bénéfice  de  la  possession  semblait  excuser,  aux 
yeux  des  personnages  les  plus  respectables,  la  fourberie  et  le  vol. 
Il  est  sans  cesse  question,  dans  Thistoire  du  moyen  âge ,  de  reliques 
dérobées  et  dont  la  possession  n'en  est  pas  moins  profitable  aux 
larrons,  connue  si  l'intercession  des  saints  était  attachée  à  leurs 
cendres.  On  comprend  alors  avec  quelle  ardeur  on  désirait  posséder 
des  reliques  qui  étaient  considérées  comme  de  véritables  talismans  ; 
comment  certains  personnages,  dont  la  vie  n'était  qu'un  tissu  de 
crimes  abominables ,  croyaient  cependant  à  l'efficacité  de  quelques 
ossements  pour  les  préserver  de  tout  châtiment  dans  ce  monde  et 
dans  Fautre  ;  comment  ils  s'en  entouraient  et  les  portaient  même 
9L\ec  eux ,  croyant  que  le  saint  dont  ils  possédaient  un  fragment  ne 
pouvait  se  dispenser  de  veiller  sur  leur  salut.  Cette  croyance  fit 
qae  les  reliquaires  se  multiplièrent  à  l'infini ,  si  bien  qu'à  plusieurs 
reprises  le  clergé  dut  s'élever  contre  un  abus  qui  tenait  plus  de  la 
superstition  que  de  la  véritable  foi,  et  déclarer  fausses  et  sans 
valeur  toutes  les  reliques  dont  l'origine  n'était  pas  dûment  constatée 
par  l'Église  \ 

Pendant  les  xii*  et  xiii'  siècles ,  les  juifs  faisaient  un  véritable 

trafic  de  reliques ,  et  contribuaient  ainsi  à  détruire  le  prestige  qui 

s'attachait  aux  restes  des  martyrs.  Cependant ,  jusqu'au  \\V  siècle, 

on  ne  cessa  de  fabriquer  des  reliquaires,  non-seulement  pour  les 

églises,  mais  pour  des  particuliers,  et  il  faut  dire  même  que  plus 

la  croyance  en  l'efficacité  des  précieux  restes  diminuait,  et  plus  on 

donnait  de   richesse  et  d'élégance  au  contenant;  si  bien  qu'au 

moment  de  la  Réformation  les  reliquaires  étaient  devenus  plutôt 

des  objets  de  luxe  propres  à  décorer  un  oratoire  que  des  meubles 

sacrés. 

Non-seulement,  pendant  le  moyen  âge,  chacun  désirait  posséder 


*  Saint  Tbooias  d*Aquiii  oxamiiie  et  discuU^  cette  ((iiestioii  :  l-trùm  sasj)eiulerv 
*ikmui  verbii  ad  coUtnn  ait  iUiciium?  Le  cardinal  Tidel  la  nomme  observantin  reli- 
quiariim. 
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des  reliques  de  quelque  martyr,  mais  on  en  était  venu  à  porter  sur 
soi  des  objets  auxquels  on  attachait  une  vertu  particulière,  par 
exemple  :  TÉvangile  de  saint  Jean  pendu  au  cou  dans  un  tuyau  de 
plume  d'oie  brodé  par  les  deux  bouts  et  orné  de  franges  de  soie,  ce 
qui  garantissait  d'une  infinité  de  maux  ;  un  morceau  de  verre  sur 
lequel  on  gravait  le  psaume  9';  un  rosaire,  un  scapulaire,  une 
ceinture  de  saint  Augustin,  un  ceinturon  de  sainte  Monique,  un 
cordon  de  saint  François,  ou  quelque  autre  signe  de  piété,  ce  qui 
devait  vous  préserver  de  la  damnation  étemelle  et  vous  assurer  les 
sacrements  de  l'Eglise  à  Tarticle  de  la  mort,  eussiez-vous  vécu  en 
païen  ;  ou  bien  encore  des.  croix  faites  de  certaines  manières,  des 
sachets  remplis  de  mots  cabalistiques.  Tous  lea  théologiens  s'éle- 
vaient naturellement  contre  de  pareilles  pratiques  ;  mais  la  preuve 
que  le  mal  était  fort  répandu,  c'est  qu'ils  ne  cessent  de  s'en  plaindre 
comme  étant  l'œuvre  du  démon. 

Nous  diviserons  les  reliquaires  en  reliquaires  de  trésors  déposés 
dans  les  églises,  les  saintes  chai^elles  et  les  oratoires,  et  les  reli- 
quaires portatifs  que  l'on  portait  avec  soi  ou  sur  soi.  Les  premiers 
sont  encore  aujourd'hui  fort  communs  ;  quant  aux  autres,  étant  de 
petite  dimension  et  faits  de  matières  précieuses,  ils  sont  assez  rares. 
Jusqu'au  xii^  siècle,  les  reliquaires  n'étaient  pas  aussi  nombreux 
qu'ils  le  devinrent  plus  tard,  car  les  églises  qui  possédaient  des 
corps  saints  entiers  n'en  laissaient  pas  aisément  distraire  quelques 
parcelles.  Le  culte  pour  les  précieux  restes  des  martyrs  a\'ait 
quelque  chose  de  touchant  dans  les  premiers  temps  de  l'Église,  et 
on  comprend  parfaitement  le  respect  que  les  populations  |>ortaient 
aux  tombeaux,  demeurés  intacts,  des  confesseurs  de  la  loi.  Mais  j)eu 
i\  peu  les  abbayes  ,  qui  la  plupart  ])ossédaient  des  corps  saints,  soit 
pour  obtenir  les  bonnes  grî\ces  d'un  grand  personnage,  soit  pour 
reconnaître  un  service  signalé,  donnèrent  des  fragments  de  ces 
corps,  et  il  fallut  faire  des  reliquaires  pour  contenir  ces  |Kux*elles. 
Les  croisades  contribuèrent  puissamment  à  répandre  la  i^assion 
pour  les  reliques  saintes.  Tous  ceux  qui  revenaient  de  Palestine 
rapportaient  (juehpie  Iragment  sacré  ou  cpiehjues  ossements  de 
saints,  (ionstantinople  et  Venise  en  vendaient  à  toute  la  chrétienté, 
et  fabriquaient  les  coffres  ou  étuis  en  métal,  bois  ou  ivoire  <jui  les 
contenaient.  C'est  ainsi  probablement  cpie  les  premiei*s  émaux 
byzantins,  imités  plus  tard  à  Lim()g<\s,  vinrent  en  France  ;  que 
les  arts  de  l'orfèvrerie  et  de  la  sculpture  sur  ivoire  pénétrèrent  en 
Occident.  Cett<»  origin*»  orientale  est  évidente;  elle  subsiste  lonu- 
leuips  dans  ces  nu'ubl<*s  ou  objets  sacrés,  et   lors<pie  déjà  les  arts 
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de  rarchitecture  et  de  la  grande  sculpture  ont  pris  un  caractère 
franchement  occidental.  L'orfèvrerie,  la  sculpture  sur  ivoire ,  les 
émaux,  la  ciselure  sur  métaux,  les  nielles  sont  encore  empreints 
des  arts  industriels  de  TOrient  au  commencement  du  xiii*  siècle, 
tandis  qu'à  cette  époque  Farchitecture  rejette  complètement  les 
traditions  d'outre-mer. 

Ce  qui  caractérise  les  reliquaires  fabriqués  en  Occident,  particu- 
lièrement pendant  les  xii''  et  xiu"  siècles,  c'est  qu'ils  aifectent  à 
l'extérieur  la  forme  des  objets  qu'ils  renferment  ;  est-ce  un  crâne,  le 
reliquaire  est  un  buste  d'or,  d'argent  ou  de  cuivre,  reproduisant  les 
traits  du  saint;  est-ce  une  côte,  le  reliquaire  se  recourbe  en  suivant 
les  contours  de  cet  os  ;  est-ce  un  bras,  le  reliquaire  est  façonné  en 
forme  de  bras  vêtu,  avec  la  main  bénissant.  Tandis  que  les  reli- 
cpiaires  venus  d'Orient,  pendant  les  xii'  et  xiii*'  siècles,  sont  des 
coffres,  des  boites  plus  ou  moins  riches,  mais  qui  étaient  évidem- 
ment des  objets  Cahriqués  d'avance  et  dans  lesquels  on  plaçait  les 
reliques  qu'on  envoyait.  Jamais  ces  reliquaires  ne  retracent  en 
seolpture,  ciselure  ou  émaux,  des  scènes  ayant  un  rapport  avec 
l'histoire  du  personnage  dont  ils  contiennent  les  restes,  et  quelque- 
fois même  ce  sont  des  scènes  profanes  qui  entourent  la  boite  sacrée. 

Le  plus  ancien  et  le  plus  précieux  de  tous  les  reliquaires  vénérés 
pendant  le  moyen  âge  est  le  Saint-Graal. 

Nous  n'entreprendrons  pas,  après  MM.  Paulin  Paris,  Le  Roux  de 
Lincy  et  Francisque  Michel,  de  dire  quelque  chose  de  neuf  sur  la 
légende  du  Saint-Graal.  Le  Saint-Graal  est  le  vase  qui  servit  à  Jésus- 
Christ  pour  célébrer  la  cène  *  et  dans  lequel  Joseph  d'Arimathie 
recueillit  des  gouttes  du  sang  de  .Notre-Seigneur  après  la  Passion. 
Ce  vase  passa,  dit  la  légende,  des  mains  de  Joseph  d'Arimathie, 
^ui  vécut  plus  de  deux  siècles,  en  celles  de  son  neveu ,  nommé 
Alain.  L'histoire  de  ce  précieux  vase  a  fourni  le  sujet  de  plusieurs 
■H)mans  pendant  le  moyen  âge. 

Après  cette  relique,  celle  de  la  vraie  croix  occupe  la  première 

place.  Découverte  par  sainte  Hélène,  elle  fut  transportée  à  Constan- 

tînople,  et,  de  là,  des  fragments  plus  ou  moins  considérables  furent 

donnés  à  la  plupart  des  princes  de  la  chrétienté.  La  Sainte-Chapelle 

de  Paris  en  possédait  plusieurs  morceaux  renfermés  dans  un  étui 

fabriqué  à  Byzance. 

'  «   Leenz  eul  un  veissel  moult  geut , 

"  Cil  Criz  feisoil  son  sacremeni  ; 


(L/;  Homan  du  Sl-Groai,  vers  395.  Maii.  «le  la  liil).  inip  ,  1.  SU;.,  n'  1987. 
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Jérôme  Morand,  dans  son  Histoire  de  la  Sainte-Chapelle^  donne 
une  gravure  assez  bien  exécutée  de  ce  reliquaire,  dans  lequel 
étaient  incrustées  trois  croix  à  doubles  branches,  une  grande  et 
deux  petites.  Saint  Louis  avait  acheté  la  sainte  couronne  d'épines 
de  Beaudoin  de  Courtenay ,  empereur  de  Constantinople  ;  il  lui  fit 
faire  un  magnifique  reliquaire  d'or,  qui  existait  encore,  dans  le 
trésor  de  la  Sainte-Chapelle,  en  1789,  et  dont  nous  possédons  une 
assez  belle  copie  coloriée  dans  le  manuscrit  des  Heures  d'Anne  de 
Bretagne.  Ce  reliquaire  était  en  forme  de  couronne  royale,  avec  les 
douze  apôtres  dans  des  niches  sur  le  cercle  ;  un  cylindre  de  cristal 
entrant  dans  ce  cercle  renfermait  la  relique  ;  le  tout  était  porté  sur 
un  pied.  Si  le  reliquaire  fut  fondu  en  1792,  la  relique  fut  conservée; 
elle  est  aujourd'hui  déposée  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de 
Paris.  Parmi  les  reliquaires  les  plus  célèbres,  il  faut  encore  signaler 
celui  qui  contenait  la  tunique  de  la  sainte  Vierge  appartenant  an 
trésor  de  la  cathédrale  de  Chartres,  et  qui  avait  été  donné  à  cette 
église  par  Charles  le  Chauve,  en  876. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  formes  données  aux  reli- 
quaires pendant  le  moyen  Âge  sont  très-variées  ;  les  plus  ancÎMis 
sont  ordinairement  des  coffres  de  métal  ou  d'ivoire,  quelques-uns 
sont  façonnés  en  forme  de  tours  ou  ressemblent  assez  à  une  lanterne. 
Le  trésor  de  Conques  possède  encore  un  reliquaire  de  ce  genre,  en 
bois  recouvert  de  feuilles  de  cuivre  et  d'argent.  Carré  à  sa  base,  il 
arrive  à  l'octogone  au  moyen  de  pans  coupés,  comme  certains 
clochers  du  Limousin  ;  sa  partie  supérieure  est  à  jour.  Les  Annales 
archéologiques  de  M.  Didron  ont  donné  une  très-lK)nne  gravure  du 
reliquaire  de  (^oncjues,  accompagnée  d'une  notice  à  laquelle  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  nos  lecteurs  *.  Lue  inscription 
constate  que  ce  reliquaire  fut  donné  jmr  l'abbé  Bégon,  qui  gouverna 
le  monastère  de  Conques  de  1099  à  1118.  Le  musée  de  Chmy 
lK)ssède  un  fort  beau  reliquaire  en  forme  de  coffre  qui  appartient 
aux  dernières  années  du  \f  siècle  ;  il  est  connu  sous  le  nom  de 
châsse  de  saint  Yvet ,  et  provient  de  l'ablmye  de  Braisne.  Ses  faces   . 
et  son  couvercle  sont  sculptés  dans  des  plaques  d'ivoire  ;  les  figures  ^ 
qui  l'entourent  représentent,  sur  l'une  des  grandes  faces,  les  troLs^ 
mages,  un  ange  thuriféraire,  la  Vierge  et  le  Christ  avec  saint  Joseplua 
et  samt  Siméon  ;  sur  la  face  opposée,  le  Christ  bénissant,  saint  Pierre^! 
et  saint  Paul  ;  puis,  adroite,  saint  André,  saint  Thomas,  siiint  Jacques^  - 
saint  Jude,  siiint  Barnabe  et  saint  Barthélémy  ;  à  gauche,  saint  Jean 

• 

'  T.  XVL  p.  in. 
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saint  Jacques  le  Mineur,  saint  Philippe,  saint  Mathias,  s^nt  Mathieu 
et  s^nt  Simon  ;  sur  le  couvercle,  du  cAlé  de  la  Vierge,  Moïse,  Isale, 
Jacob,  David,  Salomon  et  Aaron  ;  du  côté  du  Christ,  Jérémie, 
Samuel,  Roboam,  Balam,  Abraliam  et  Daniel  ;  au-dessus  des  petites 
foces,  à  la  droite  du  Christ,  Adam,  Noé  et  les  archanges  Michel  et 
Gabriel  ;  à  sa  gauche,  Jessé,  Jonas  et  les  archanges  Kaphafil  et 
Jérubin. 


Nous  donnons  (fig,  1  )  l'ensemble  de  ce  reliquaire,  et  (iig.  2)  un 
détail  de  la  sculpture  sur  ivoire.  Le  reliquaire  de  saint  Yvet  n'a  pas, 
•iosi  qu'on  peut  en  juger,  une  destination  spéciale  ;  c'est  un  cotfret 
pouvant  renfermer  quelque  objet  sacré  que  ce  soit  ;  tandis  que  les 
E^e/jj  par  exemple,  ou  bustes  de  métal  renfermant  la  tête  d'un 
'Unt,  indiquaient  parfaitement  leur  contenu.  Les  trésors  des 
ibhayes  et  des  cathédrales  en  conservaient  en  assez  grand  nombre, 
entre  autres  ceux  des  églises  de  Saint-Denis  en  France  et  de  Saint- 
Genoain-des-Prés  :  ces  chefs  sont  gravés  dans  les  histoires  de  ces 
abbayes ' . 

'  Dom  Félibîen,  doui  Boaillirl. 
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Un  des  chefs  les  plus  célèbres  était  celui  que  possédut  la  Saii 
1^,faapelle  de  Paris  et  dans  lequel  était  renfermée  la  partie  sapéric 


du  crftne  de  saint  Louis  ;  ce  chef  ('tait  f  n  or,  décoré  de  pie: 
précieuses.  Il  avait  été  donné  à  la  cliapelle  royale  i>ar  Philipp 
Kel,  et  reproduisait  les  traits  Hu  saint  roi.  Il  est  fort  bien  gi 
tians  VUistoire  de  saint  Louis  du  sire  do  Joinville,  publié 
Du  Fresne  Ducange  ' ,  ^ous  croyons  devoir  donner  ici  une  copîi 
ce  reliquaire,  afin,  s^il  est  iiossible,  de  détruire  une  erreur  ^ross 
|>er|>étuée  depuis  la  révolution  par  nos  (>einlres  d'histoire.  M.  A. 
noir,  en  classant  son  nnisée  des  monuments  français,  avait 
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enlever  h>s  statues  de  C^harles  V  et  de  Jeanne  de  IVmrhon,  sii  femme, 

qui  décoraient  le  portail  des  Célestins  d  Paris,  et,  changeant  les 

noms  de  c^s  deux  perscmnages,  les  avait  exposées  au  public  comme 

étant  les  figures  de  saint  Louis  et  de  Blanche  de  (bastille  ;  il  lui 

seinldait  regrettable  de  laisser  dans  sa  collection  une  lacune  îuissi 

importante  ;  et,  comme  il  possédait  deux  statues  de  Charles  V  et  deux 

(le  Jeanne  de  Bourbon,  il  s'était  permis  cette  innocente  supercherie. 

Mais  quand,  au  retour  des  Bourbons,  on  commanda  aux  artistes  bon 

nombre  de  bas-reliefs  ou  de  tableaux  dans  lesquels  devait  figurer 

le  saint  roi,  ceux-ci  copièrent  tous,  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité, 

lat(^te  et  le  costiune  de  la  statue  des  Célestins,  et  donnèrent  ainsi  au 

roi  Louis  L\  les  traits  passablement  vulgaires  du  sage  roi  Charles  V. 

Or  Joinville  dit  que  son  maître  avait  la  taille  élevée,  le  port  noble 

et  la  tête  haute*;  portrait  qui  répond  parfaitement  au  buste  de  la 

Sainte-Chapelle  que  nous  donnons  (fîg.  3),  mais  qui  ne  ressemble 

en  rien  au  masque  de  Charles  V.  Il  serait  convenal)le,  lorsqu'on 

veut  peindre  ou  sculpter  les  traits  du  saint  roi,  ou  de  les  trouver 

dans  l'imagination  de  l'artiste,  ou,  si  l'on  veut  rester  fidèle  à  la 

tradition,  de  ne  point  perpétuer  cette  erreur  qui  prête  au  ridicule. 

Nous  ne  savons,  au  point  de  vue  de  l'art,  ce  que  pouvait  valoir  le 

chef  de  la  Sainte-Chapelle  exécuté  en  or  repoussé  ;  si  l'on  en  juge 

parla  gravure,  c'était  une  œuvre  remarquable. 

Il  existe  encore,  dans  quelques  églises,  musées  et  collections 
[Particulières,  des  reliquaires  de  ce  genre  qui  sont  beaux.  Un  des 
plus  anciens  est  le  chef  de  saint  Candide,  copié  par  M.  Blavignac*. 
Ce  chef  est  fait  de  lames  d'argent  clouées  sur  un  bois  dur.  La  coif- 
fure et  les  moustaches  du  saint  sont  ornées  d'arabescjues,  ainsi  que 
'^  bordure  du  collet.  Le  buste  est  monté  sur  un  piédouche  carré, 
^^  lequel  est  représenté  en  petit  relief  le  martyre  du  saint.  (]e 
'Monument  parait  dater  du  ix*  ou  x*  siècle.  La  cathédrale  de  Vienne 
^^  Dauphiné  conservait  le  chef  de  saint  Maurice,  lequel  était  d'or 
^^Uronné  de  pierreries;  ce  reliquaire  datait  du  ix*  siècle  \  Comme 
*^vail  de  repoussé,  un  des  plus  beaux  chefs  que  nous  connaissions 
*^  trouve  dans  la  collection  de  M.  Louis  Foidd.  C'est  là  une  œuvre 
^'une  grande  valeur  ;  nous   ne   connaissons  pas  la   provenance 
^^  ce  monument,  qui  appartient  aux  premières  années  du  xin*  siè- 

^  «  ...  Et  vous  promets  que  oncques  si  bel  homme  armé  ne  veis,  car  il  parcssoit 
^V"  dessus  tous  depuis  les  espaules  en  amont...  »  Joinville.  Histoire  de  saint  Louis. 

*  Histoire  de  l'Architecture  sacrée  dans  les  anciens  èv^chês  de  Genève^  Lausanne  et 
^»Oii,  p.  7.  D.  Blavignac.  1853. 

^  Bérodi,  Histoire  de  saint  Sigismond,  p  364. 

T.  1.  28 
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cle,  et  est  en  cuivTe  fort  épais  complètement  repoussé  i 


Ipftii  ;   les  rlicvpiix  sriils  soiil  retouchés  an  Imrin.   Noire  jrnixHre" 


MtTlOKKAUÎE  RSISOBIIE  DO  MOBIUER 
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(Pl.  Vil)  ne  peut  donner  qu'une  faible  idée  de  ce  chef-d'œuvre. 
Le  trésor  de  la  cathédrale  de  Laon  était  singulièrement  riche  en 
reliquaires.  Plusieurs  de  ces  reliquaires  figuraient  des  images  de  la 
sainte  Vierge  portant  de  petits  vases,  des  médaillons  contenant  de 
précieuses  reliques;  d'autres  avaient  la  forme  de  petites  ch&sses, 
beaucoup  étaient  de  cristal,  afin  de  permettre  de  voir  les  reliques 
qu'ils  renfermaient.  Dans  l'inventaire  de  ce  trésor*,  on  remarque  un 
magnifique  reliquaire  servant  en  même  temps  d'ostensoir',  plusieurs 
statuettes  et  des  reliquaires  (monstrances)  en  forme  de  candélabre, 
des  cofiEpets  (pixides),  des  boites  en  forme  de  boule,  de  croix,  etc.; 
des  couronnes  autour  desquelles  étaient  suspendus  de  petits  vases 
et  des  médaillons  contenant  des  reliques.  Le  nombre  des  reliquaires 
du  trésor  de  Laon  s'élevait  à  près  de  cent  quatre-vingts,  et  la  plu- 
part étaient  en  matières  précieuses.  Les  cathédrales  de  Reims,  de 
Rouen ,  de  Bourges ,  de  Chartres ,  d'Arras ,  de  Saint-Omer,  de 
Troyes,  de  Sens,  n'étaient  guère  moins  riches  en  objets  de  ce 
genre,  qui,  malheureusement  pour  l'histoire  de  l'art,  sont  aujour- 
d'hui fondus  ou  dispersés.  Mais  c'était  dans  les  abbayes  particulière- 
ment qu'on  trouvait  les  plus  riches  et  les  plus  nombreux  reliquaires. 
Celle  de  Saint-Denis  en  France  contenait,  dans  son  trésor,  une 
quantité  incroyable  de  ces  meubles  sacrés  ;  les  plus  remai-quables 
sont  gravés  dans  l'œuvre  de  Félibien.  Celle  de  Saint-Germain-des- 
Prés  n'était  guère  moins  riche.  Les  trésors  des  églises  paroissiales 
elles-mêmes  possédaient  des  reliquaires  célèbres,  et  l'abbé  Lebœuf, 
dans  son  Histoire  du  Diocèse  de  Paris,  en  signale  im  grand  nombre 
dont  quelques-uns  paraissent  fort  anciens. 

La  plupart  des  églises  cathédrales  et  paroissiales  avaient,  dans 
leurs  trésors,  de  grands  coffres,  sortes  de  châsses  dans  lesquelles  on 
enfermait  les  reliques  les  plus  vénérées,  afin  de  les  transporter  dans 
les  villes  et  villages  du  diocèse,  pour  recueillir  des  dons  destinés  à 
subvenir  aux  dépenses  de  la  construction  ou  aux  réparations  de  l'é- 
plise.  C'est  en  transportant  au  milieu  des  populations  les  plus  pré- 
cieuses l'eliques  de  leurs  trésors  que  les  cathédrales  d'Amiens,  de 
Koyon,  de  Senlis,  purent  achever  les  constructions  entreprises  à  la  fin 
du  xn*  siècle  et  au  commencement  duxiii®.  Ces  voyages  que  l'on  faisciit 
faire  aux  reliques  des  églises,  accompagnées  de  plusieurs  religieux, 
s'étendaient  souvent  bien  au  delà  du  diocèse  particulièrement  inté- 
ressé à  l'achèvement  de  l'œuvre,  et  les  dons  recueillis  ainsi  étaient 

'  Inventaire  du  Irhor  de  la  cathédrale  de  Laon,  publié  par  Edouard  Fleury.  1855 
^  Voyex  p.  4. 
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parfois  considérables.  Cependani,  à  la  tin  du  xiii*  siècle  déjà,  ces 
collectes  ne  produisaient  probablement  plus  des  résultats  assez 
importants  pour  valoir  la  peine  et  les  dangers  auxquels  les  religieux 
s'exposaient  en  transportant  au  loin  leurs  plus  saintes  i*eliques  ;  car, 
à  partir  de  cette  époque,  sauf  dans  les  cas  de  calamités  publiques, 
les  reliques  restent  dans  les  trésors,  et  c'est  aussi  à  cette  éiKXjue  que 
les  chapitres  comme  les  abbés  font  faire  un  grand  nombre  de  reli- 
quaires sur  des.  formes  nouvelles  et  très -variées,  afin  d'attii-er 
l'attention  des  fidèles  sur  le  contenu  par  la  beauté  du  contenant.  (Test 
évidemment  autant  le  besoin  de  réchauffer  le  zèle  attiédi  des  [wpu- 
lations,  que  le  désir  de  donner  aux  reliques  des  envelopj)es  dignes 
d'elles,  qui  engagea  le  clergé,  pendant  les  xiir,  xi\'*  et  w*  siècles, 
à  faire  exécuter  une  quantité  si  prodigieuse  de  reliquaires  sur  les 
dessins  les  plus  riches  et  les  plus  propres  à  émerveiller  les  fidèles.  I^ 
clergé  du  moyen  âge  avait  parfaitement  l'intelligence  de  son  tem|is, 
et  il  savait  qu'il  captivait  autant  et  plus  peut-être  les  peuples  par  les 
yeux  que  par  la  parole  et  les  saintes  maximes.  Les  monuments  qu'il 
éleva,  qu'il  couvrit  de  sculptures,  de  peintures  et  de  vitraux,  (|u'il 
remplit  des  meubles  les  plus  précieux,  les  plus  curieusement  tra- 
vaillés, font  ressortir  l'importance  qu'il  attachait  aux  arts  comme 
moyen  de  retenir  les  populations  autour  de  lui. 

Pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  de  quelques-unes  des  concep- 
tions les  plus  heureuses  de  cette  époifue,  en  fait  de  reliquaires,  nous 
choisirons  plusieurs  exemples,  inédits  autant  que  possible  \  et 
exécutés  en  France  ;  car,  il  faut  le  dire,  la  moisson  serait  lieaucoiip 
plus  riche  si  nous  allions  chercher  ces  exemples  en  Alleinairne  : 
mais  les  caractères  de  l'orfèvrerie  des  pays  d'outiv-Uhin,  coninit* 
style  et  moyens  de  fabrication,  sont  tellement  diiférenls  de  ce  ipii 
tient  aux  anciens  arts  industriels  de  notre  pays,  que  nous  ne  |M>ur- 
rions,  «uis  jeter  la  confusion  dans  l'esprit  de  nos  lecteurs,  pi*en<liv 
indilleremmcnt  nos  exemples  en  decî\  ou  au  delA  du  Uhin. 

Voici  ifig.  t)  un  reli(juaire  imonstnince;  dépendant  du  trésor  de 
la  cathédmlc  de  Ueims  (jui,  comme  composition  et  tmvail,  t»st  une 
u»uvre  remanpiable.  Il  consiste  en  une  sorte  de  tableau  [jeu  pmfond, 

*  l^es  piihlications  archrolo^iiiiics  (»nl  repnxluit  dcjà  un  grainl  nombre  «le  ee^ 
charmants  pelits  meubles  >acrés,  et  noss  renvoyons  nus  leiUeurs  aux  AnmiU'% 
archi'olixjiques  de  M.  D'utron,  aux  Mvlmujc^  archi'ohHjlques  tb»s  UH.  PP.  M:irliu  t-l 
Cahier,  à  l'ouvrage  déjà  eilé  de  M.  nhivij^nae,  |iour  prendre  une  idée  générale  «le 
ees  eoneeptions  variées  et  souvent  très-belles.  Dans  la  |Kirtie  de  m»lre  Uiclumnmrf 
(|ui  traite  de  rorfé^Terie.  uoun  avouN  d'ailleurs  TiRrasitm  de  revenir  Mir  ces  ohj«'t^. 
dans  les(|uels  la  Hne8»e  du  travail  reni|N>rle  toujours  sur  la  richt>sse  de  la  matière. 


ua  pied,  et  es)  I'iilin<iur  fii  ar^eiil  cl  i'iii\re  ii-jhuissô  c 


doré.  Cet  objet  d'orl'é\Terie  appai'lieiit  à  la  [n-einière  moitié  du 


SHi"  siècle.  La  partie  centrale,  compris  dans  lVn'«tiin',  i-st  di^tniitc 
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et  était  destinée  à  recevoir  une  statuette  probablement  assise,  ainsi 
que  nous  avons  cru  devoir  le  figurer.  Ce  reliquaire  s'ouvre  par-der- 
rière au  moyen  d'une  plaque  en  cuivre  gravé  et  doré  montée  sur 
charnière.  Au  centre  de  cette  plaque,  la  gravure  représente  Samson 
déchirant  le  lion  avec  ses  mains.  Sur  le  devant  du  pied,  on  voit 
représenté  un  personnage  portant  une  épée  et  attaquant  un  lion. 
Le  pied  de  cette  monstrance  est  charmant  comme  forme  et  comme 
travail  ;  le  quatre-lobes  repoussé  sur  ce  pied  est  couvert  de  gravures 
représentant  des  rinceaux  d'un  beau  caractère. 

Notre  fig.  5  donne  un  reliquaire  dépendant  du  trésor  de  la  même 
église,  et  qui  consiste  en  un  cyUndre  de  cristal  enchâssé  entre  deux 
gables,  une  sorte  de  faîtage  et  quatre  tourelles.  Sous  le  cyhndre  est 
posée  une  cassette  couverte  de  charmantes  gravures.  Ce  reliquaire 
est  quelque  peu  postérieur  au  précédent  ;  il  appartient  à  la  seconde 
moitié  du  xni*  siècle,  et  n'est  malheureusement  pas  complet;  ainsi 
que  la  plupart  de  ces  objets,  il  a  été  dépouillé  de  quelques  orne- 
ments et  remonté  assez  grossièrement.  Il  présente  cependant  encore 
un  ensemble  gracieux  et  original.  On  remarquera  la  statuette  en 
argent  repoussé  qui  est  posée  en  avant  de  l'un  des  deux  gables  ; 
cette  statuette  représente  un  des  apôtres  portant  de  la  main  gauche 
une  bourse  qu'il  montre  de  la  droite  ;  nous  la  supposons  provenir 
d'un  autre  reliquaire  ;  cependant  elle  est  de  la  même  époque  que 
celui-ci  et  du  plus  beau  travail.  Comme  repoussé,  c'est  là  une  œuvre 
du  plus  haut  intérêt.  Nous  donnons  (fig.  0)  un  fragment  des  gra- 
^'ures  appartenant  au  couvercle  de  la  petite  cassette  posée  sur  le 
plateau  inférieur. 

Beaucoup  de  ces  objets  étaient  enrichis  de  pierres  précieuses, 
d'intailles  ou  camées  antiques  ;  ces  ornements  ont  été  presque 
toujours  enlevés  et  dispersés.  Les  trésors  de  Notre-Dame  de  Char- 
tres, de  Paris,  de  Reims,  de  Bourges,  de  l'église  de  Saint-Denis, 
possédaient  une  grande  quantité  de  reliquaires  sur  lesquels  étaient 
incrustées  des  pierres  antiques.  Quelquefois  même  des  vases 
antiques  en  jaspe,  en  cristal  de  roche  ou  en  agate,  furent  montés 
en  argent  ou  en  or  et  considérés  comme  des  reliquaires  d'un  grand 
prix. 

Le  trésor  de  l'église  de  Saint-Denis  possédait  un  de  ces  reli- 
quaires (fig.  7),  composé  d'un  vase  en  porj)hyre  monté  en  vermeil  ; 
cette  montmre  figure  un  aigle  ;  elle  date  du  xu*  siècle  et  est  d'un 
travail  précieux,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  le  détail  (fig.  8)  de 
la  tête  de  l'aigle.  Sur  le  collet  en  métal  du  vase,  on  lit  ces  deux 
vers  latins  : 


I  Indudi  ^l'inniis  lapî»  islu  mert-tiiret  aiim  : 
(  Miii'inui'  tirai,  sed  in  his  iD.irnioru  carior  i-sl. 


Pétulant  les  su  °  <^t  xV  siècles,  on  composa  beaucoup  de  vi»\m\Tr» 
ivec  des  fipures  coiiiiiie  supports  ;  c'étaieiit  des  auges,  des  reliirra, 


des  rois,  des  évoques  (jui  porUient  uii  vase  ou  un  cjliudiv  de  crw 
l'enfermant  les  précieux  restes  d'un  saint.  Tel  i^tait  le  reliijuaii^- 
é(ialenient  déi>osé  dans  le  Irésor  de  Saint-Denis  et  qui  renlentwi' 
la  milclioire  inféfieure  de  saint  Louis.  »  La  relitpie,  dit  Félibii'O', 
était  poHée  [wr  deux  figures  couronnées,  dont  l'une  représi^nU'l 
Philippe  le  Hardi  et  i'auti-e  Philippe  le  Bel.  »  Sous  la  («[«"'« 
contenant  la  relique,  était  représenté,  A  genoux,  \'a.h)w'  niitiv  t-ill''' 

'  DeKription  de  Sainl-Dmi»  m  Fnince.  


iit«>in>,  tenant  un  antre  [)elit  reli(|iinii'p  où  se  vnynit  cnoliA.ssë 


igment  d'os  tiu  saint  mi.  Derri^iv  l'ahtn^,  sur  le  sonbassement, 


I 


gravée  rettff  inscription  :  n  .E^idius  nblms  sancii  Dionysi 
in  lionoi^ni  Ixrati  l.udoviii  pra^sens  vas  fieri  fecit,  qiioc!  cjus 
T.     I.  211 
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«  sacrifl  istis  reliquiis  decenter  ornavit.  »  On  trouve  la  ^ravitre  de 
oe  reliquaire  dans  l'ouvrage  de  Félibien. 

Voifii  (fig.  9)  un  autre  petit  meiU>le  de  ce  penre,  qui  fait  partie  de 


la  collection  du  musée  de  Cluny.  C'est  un  cylindre  de  cristal, 
enchâssé  dans  du  cuivre  doré,   avec  crête  décorée  de  Ixiules  en 

cornaline.  Quatre  abbés  portent  la  relique  sur  une  sorte  de  bran ' 

card.  Le  tout  est  posé  sur  une  feuille  de  cui\Te  soutenue  par  quatr^-"^ 
colonnettes.  Ce  reliquaire  appartient  à  la  fin  du  xiv*  siècle. 

Nous  avons  dit  qu'il  était  d'usage,  pendant  le  moyen  Age,  d'avoirr^^^^ 
des  reliquaires  portatifs  ;  et,  bien  que  ceux-ci  ne  puissent  ètr^^^ 
considérés  comme  des  meubles,  cependant  nous  ne  croyons  pa.— ^* 
devoir  les  séparer  des  reliquaires  à  demeure.  Ces  reliquaires  étaien""^ 
de  deux  sortes  :  les  uns  se  plaçaient  dans  les  ba^iges  avec  le-==^ 
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ustensiles  sacrés  que  la  plupart  des  princes  et  seigneurs  faisaient 
porter  avec  eux  en  voyage  ;  les  autres  se  plaçaient  dessus  ou  dessous 
les  vêtements,  de  manière  à  mettre  en  tout  temps  et  en  tous  lieux  le 
possesseur  sous  la  protection  du  saint  dont  il  conservait  les  reliques. 
Pendant  leur  séjour  en  Palestine ,  les  croisés  récoltaient  une  grande 
quantité  de  reliques  ;  tout  était  relique  sur  la  terre  sainte  :  les 
pierres  du  sépulcre  de  Jésus-Christ,  les  pierres  du  Calvaire,  les 
pierres  des  portes  sous  lesquelles  Notre-Seigneur  avait  dû  passer. 
Si,  parmi  les  croisés,  il  se  trouvait  bon  nombre  de  chevaliers  et 
d^écuyers  qui  entreprenaient  le  voyage  par  des,  motifs  peu  édifiants, 
la  plupart  étaient  croyants  et  ramassaient  avec  im  pieux  empresse- 
ment quantité  de  fi*agments  provenant  des  lieux  visités  par  Jésus- 
Christ  et  sa  mère.  De  retour  dans  leur  pays,  ils  s^empressaient  de 
faire   enchâsser  ces  parcelles  dans  des  reliquaires ,  comme  nos 
touristes  aigourd^hui  recueillent  et  gardent  dans  un  écrin   des 
morceaux  de  monuments  et  même  des  fragments  du  sommet  des 
montagnes  qu^ils  ont  visités  ^  Souvent  ces  écrins  sacrés  des  croisés 
étaient  faits  en  forme  de  dyptique  ou  de  tryptique  d'une  assez 
petite  dimension  pour  être  portés  partout  avec  eux. 

M.  Arondel  possède  un  précieux  reliquaire  de  ce  genre  qui 
date  de  la  première  croisade  de  saint  Louis  *.  C'est  un  tryptique 
en  bois,  recouvert  en  dedans  et  en  dehors  de  lames  de  cuivre 
repoussées  à  Tétampe,  gravées  et  dorées.  Les  trois  plaques  inté- 
rieures ,  dont  nous  donnons  l'ensemble   au  tiers  de  l'exécution , 


I  Ce,  o*esl  pas  d*aujourd*huî,  on  le  voil,  quVsl  né  chez  les  peuples  de  roccidenl 

ce  désir  de  conserver  des  souvenirs  palpables,  inalériels,  des  lieux  que  Ton  voit  en 

passant.  Au  xif  siècle,  les  touristes  rapportent  un  petit  morceau  du  Parthénon  ou 

'oscrivent  sur  un  b&tou  ferré  tous  les  sommets  de  montagnes  qu'ils  ont  gravis  ;  cela 

^t  à  coup  sûr  fort  innocent,  mais  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  trouver  chez  les  pèlerins 

^u  moyen  âge  les  mêmes  idées  auxquelles  se  mêle  un  sentiment  religieux,  et  il  ne 

^utpas  pour  cela  les  traiter  de  barbares.  C'était  un  mérite  au  moyen  âge,  aux  yeux 

^e  la  société  d'alors,  d'avoir  visité  les  lieux  saints,  et  ceux  qui  avaient  le  bonheur 

^*^D  revenir  en  rapportaient  des  preuves  matérielles,  il  n'y  a  nul  danger  aujoiu*d'hui 

^  visiter  l'Egypte  et  les  Alpes,  mais  c'est  un  mérite  dans  le  monde  d'avoir  vu  beau- 

up  de  pays,  et  on  en  rapporte  des  preuves.  Le  plaisir  de  raconter  les  événements 

les  dangers  du  voyage  était  aussi  vif  chez  les  croisés  que  chez  nos  pèlerins  savants 

désœuvrés.  Pendant  la  bataille  de  la  Massoure,  Join ville  rapporte  «  que  le  bon 

'      Qoùie  de  Soissons  se  railloit  avec  lui,  et  disoit  :  Senneschal,  lessons  crier  et  braire 

'     cette  quenaille.  Et  par  la  crefTe  Dieu,  ainsi  qu'il  juroit,  encores  parlerons-nous 

*     vous  et  moy  de  cette  journée  en  chambre  devant  les  Dames.  »  Pèlerins  du  moyen 

^|;e  et  touristes  peuvent  se  donner  la  main. 

'  M.  Arondel  a  bien  voulu  nous  communiquer  ce  précieux  petit  meuble  et  nous 
^^ennettrts  de  le  faire  graver. 


i-epi-ésenleat,  au  sommet,  le  crucitiemeot,  avec  saint  J««b  stil 
Vierge,   le  soleil  et  la   lune   et  deux  anges   pleureurs  (fig.  I4{ 


1 

lé;  aëmaïl 


Derrière  saint  Jean  est  un  chevalier  armé  et  a^nouiUé  ; 
Vierge,  une  femme  également  ngenouillëe  :  ce  sont  les  deux  ppr«i 
nages  qui  ont  dû  recueillir  les  reliques  et  qui  les  ont  fait  encli&fl 
dans  ce  reliquaire  poiiatif.  Au  sommet  de  la  platgue  de  droilei 
im  saint  Jean  Bouche-d'Or  assis  devant  un  scriptionale  ;  luie  un 
sortant  d'une  nuée  le  Wnit,  Au  sommet  de  la  plaque  de  gauche  i 
repi^sentée  la  Visitation  et  saint  Zacbarie.  Au-dessous  de  ces  su) 
sont  percées,  dans  les  pla<]ues  de  cuivTe,  une  quantité  de  ])cli' 
nu\erlures  cd  tbrme  de  roses  ou  de  fenêtres,  ronfonuani  des  &1 
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rts  collés  sur  le  bois  qui  liait  le  toDd  de  ces  ouvertures.  Des 
vijitioas  içTHvées  sui-montent  chacune  de  ces  petites  cases  et 
iquent  ce  qu'elles  contiennent  :  ce  sont  des  reliques  de  sainte 
i^ih,  de  saint  Zacharie,  de  saint  Jean  t^hrysostflme  ;  des  par- 
es de  pierres  du  Calvaire,  du  saint  sépulcre,  de  la  grotte  où 
H  s'est  désalU^ré,  du  rocher  du  mont  des  Uliviers  où  Dieti 
mi,  àa  bloc  sur  lequel  saint  Georges  eut  la  tête  tranchée,  de  la 
«ne  où  le  Christ  fut  attaché  ;  des  fragments  du  bois  de  la  crèclie, 
1k  [>orl«  Noire,  etc.  Ces  i-eliques  sont  au  nombre  de  trente-six. 
(ous  donnons  (fig.  it)  un  détad,  grandeur  d'exécution,  de  l'un 


+DQLGPJ€lR.e  S0R.COÏS.„ 
P I RQS  :0Tj-RT6STa  G0Pfl9 


Compartiments  du  reliquaii'e,  et  (fîg.  1!^)  la  copie,  également 
idear  d'esécution,  du  che\'alier  agenouillé.  Lu  pai-lie  externe 
triiquMJre  est  couverte  de  gravures  représentant  un  lozangé 


i^ 


dans  lequel  apparuisswDt  des  fleurons,  des  fleurs-de-Us  et  des  li)ut» 
de  Castille.  Za  voici  liig.  13;  an  morceau,  moitié  d'esécutiuii. De 


petites  plaques  émaillées  devaient  autrefois  être  incrustées  dans  lr>  1 
deux  écus  suspendus  au-dessus  des  personnages  agenouilles.  C«  j 
plaques  ont  dbparu,  de  sorte  qu'il  est  assez  difficile  de  savoirAqui  | 
ce  reliquaii-e  portatif  appartenait.  La  présence  des  fleurs-<le-lis  el 
des  tours  de  Castille  gravées  sur  les  platjues  qui  revêtent  l'extérieur 
du  reliquaire  ne  dé-signe  pas  nécessairement  le  posses.seur;  cor,  * 
cette  époque,  on  mettait  des  fJeurs-de-lis  sur  beaucoup  d'objet*  qui 
ne  dépendaient  pas  jiour  cela  du  trésor  royal.  M.  Arondel,  le  posses-  1 
sem-  de  ce  précieux  meuble,  et  plusieurs  archéologues  avec  lui,  ne 
semblent  jws  douter  qu'il  ait  appartenu  au  i-oi  saint  Louis  ;  mais,  *i 
cela  était,  le  cbe\aber  agenouillé  serait  couronné  suivant  l'usu-e, 
et  on  verrait  entre  le  lozangé  extérieur,  avec  les  fleurs-de-Us  et  les  I 
tours  de  Castille,  les  armes  de  Marguerite  de  Provence,  sa  femme, 
qui,  l'ayant  suivi  eu  terre  sainte,  serait  alors  la  personne  agenouilla 
derrière  la  Viei^e.  D'ailleurs  ce  reliquaire  portatif  est  trop  g;n»- 
sièrement  exécuté  et  fabriqué  en   matière  trop  commune  pouï 
donner  lieu  de  croire  qu'il  ait  fait  pai'tie  du  trésor  du  saint  mi' 
Peut-être  H-t-ii  appartenu  à  l'un  des  membres  de  sa  famillr.  !■** 
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plaqups  intérieures,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  sont  repoussées 
à  l'étampe  ;  ce  qui  tait  supposer  que  c'est  là  un  de  ces  meubles  de 
pacotille  comme  on  en  pouvait  fournir  à  tous  ceux  qui  rapportaient 
de  terre  sainte  des  reliques  à  encb&sser;  les  fleurs-de-lis  n'indi- 
queraient dons  ce  cas  que  la  croisade  dirigée  par  Louis  IX.  Cet 
exemple,  unique  peut-être  et  qui  appartient  bien  évidenuoent 
BU  milieu  du  xm*  siècle,  n'en  est  pas  moins  d'un  grand  intérêt,  en 
ce  qu'il  fait  ressortir  un  usage  de  l'époque. 

Le  trésor  de  la  cathédrale  de  Sens  possède  un  reliquaire,  de  la  lin 
du  XII*  siècle,  destiné  à  être  porté  sur  les  vêtements.  Il  est  ^t  en 
forme  de  petite  ch&sse,  en  cuivre  doré  plaqué  sur  bois,  et  se  suspen- 
dait en  bandoullière,  comme  nos  gibernes  de  cavaliers.  Il  s'ouvre 
(iar-dessous&  coulisse.  Nous  en  donnons  [fig.  14]  une  copie. 

74 


Les  reliquaires  destinés  à  être  portés  sous  les  vêtements  étaient 
*4e  formes  très-variées  ;  c'étaient  des  médaillons,  des  sachets,  des 
*iyptiques.  Souvent  même,  certains  bijoux  recevaient  des  reliques, 
%«ls  que  les  agrafes,  les  anneaux,  les  boucles  (voy.  les  Dictionnaires 
^es  Vêlements  et  des  Bijoux). 

BETABLE,  a.  m.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  à  la  table  posée 
'verticalement  au-dessus  du  dossier  de  l'autel.  Nous  n'avons  pas  & 
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nous  occuper  ici  des  retables  fixes,  mais  des  retables  meubles  que 
Ton  posait  sur  Fautel  à  Toccasion  de  certaines  solennités.  Ces 
retables  étaient  en  bois  sculpté,  peint,  ou  en  métal,  or,  argent, 
cuivre  repoussé  et  émaillé.  La  célèbre  joa/a  doro  de  l'église  Saint- 
Marc  de  Venise  est  un  retable,  le  plus  riche  et  le  plus  précieux  qu'il 
y  ait  en  Europe.  C'est  une  grande  table  de  vermeil  et  d'or  fin,  de 
3",70  de  long  sur  2",30  de  haut,  qui  fut  commandée  à  des  orfé>Tes 
de  Byzance,  en  976,  par  Pierre  Orseolo.  A  plusieurs  époques,  ce 
retable  fut  augmenté  et  décoré  de  nouveaux  ornements.  Le  comte 
Cicognara  ^  estime  que  quelques  panneaux  byzantins  de  ce  magni- 
fique monument  d'orfèvrerie  appartiennent  à  l'année  976  ;  ce  sont 
ceux  qui  contiennent  des  inscriptions  grecques.  Il  paraîtrait  que  ce 
fut  le  doge  André  Dandolo  qui  fit  remonter  entièrement  la  pala 
vers  1345,  en  se  servant  de  toutes  les  pièces  successivement  ajoutées 
à  celles  du  retable  primitif.  Les  figures  sont  en  vermeil  et  en  or, 
faites  au  repoussé  et  ciselées  ;  la  plupart  des  fonds  sont  émaillés 
et  enrichis  d'ime  ([uantité  considérable  de  pierres  précieuses,  parmi 
lesquelles  il  y  en  a  de  fort  belles.  Au  centre  est  le  Christ  bénissant 
et  tenant  le  livre  des  évangiles  ouvert  ;  autour  de  lui  sont  posés, 
dans  des  médaillons  circulaires,  les  quatre  évangélistes.  Au-dessus 
on  voit,  dans  cinq  compartiments  de  formes  différentes,  deux 
archanges  et  deux  chérubins  ;  au  centre,  un  trône  surmonté  d'une 
colombe  et  d'une  sphère  avec  une  croix.  Ces  sujets  forment  ensemble 
un  carré  parfait  et  sont  la  partie  la  plus  ancienne  du  retable.  A 
droite  et  à  gauche  sont  les  apôtres  et  les  archanges  ;  au-dessous, 
les  prophètes  ;  au-dessus  et  sur  les  côtés,  diverses  petites  scènes  : 
un  crucifiement,  Jésus  au  milieu  des  docteurs,  Jésus  descendant  aux 
limbes,  des  sujets  de  la  vie  de  saint  Marc  et  de  la  Vierge.  Enfin, 
dans  la  grande  frise  supérieure ,  on  voit ,  au  centre,  l'archange 
saint  Michel  ;  k  sa  droite,  le  crucifiement,  la  résurrection  et  l'entrée 
à  Jérusalem  ;  k  sa  gauche,  l'Ascension,  la  Pentecôte  et  la  mort  de  la 
Vierge. 

Comme  nous  le  disions  au  commencement  de  cet  article,  ces 
sortes  de  retables  n'étaient  point  à  demeure  sur  les  autels,  et  ce  sont 
les  plus  anciens.  Dans  les  églises  primitives,  et  particulièrement 
dans  les  cathédrales,  il  n'y  avait  pas  de  retables  fixes  sur  les  autels^ 
principaux,  puisque  le  trône  épiscopal  se  trouvait  au  fond  de  l'ab- 
side. D'ailleurs,  Guillaume  Durand  '  dit  expressément  :  «  Que  c'est- 
«  pour  symboliser  la  fuite  des  apôtres,  après  que  Jésus  eut  été  livrée 

'  Cicognar.1,  Fabbriche  più  conpicue  di  Veru*zia, 
*  Ratiotinl^  lib.  IV,  cap.  xx\. 
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et  qu^après  avoir  reçu  Thostie  le  prêtre  cache  la  patène  sous  le 
«  corporaly  ou  au  moins  que  le  sous-diacre,   Payant  enlevée  de 

«  dessus  Tautely  la  tient  enveloppée  par  derrière ou  ne  laisse  à 

«  découvert  qu^une  petite  partie  de  la  patène,  pour  montrer  que  la 
«  bienheureuse  Vierge  et  le  bienheureux  Jean  l'évangéliste  ne 
«  s^enfuirent  pas  et  ne  se  cachèrent  pas....  C'est  iK)urquoi  le  prêtre, 
«  avant  de  dire  :  P(ix  domini^  comme  i>our  annoncer  la  lK)nne 

«  nouvelle  de  la  résurrection  du  Seigneur,  reprend  la  patène » 

Et  plus  loin  il  ajoute  *  :  «  S'il  en  est  (des  diacres  et  sous-diacresj  qui 
«  se  tiennent  debout  derrière  l'autel,  les  yeux  fixés  sur  févéque,  ils 
H  représentent  les  femmes  qui  virent  la  Passion  de  loin.  Tous  ceux 
«qui  sont  derrière  l'évêque  ou  derrière  l'autel  s'inclinent,  par 

«  respect  pour  la  majesté  divine  et  l'incarnation  du  Seigneur » 

Ces  passages  indiquent  clairement  que,  du  temps  de  Guillaume  Du- 
rand, c'est-à-dire  à  la  fin  du  xiii"  siècle,  en  France,  il  ne  [wuvait  y 
avoir  de  retable  siu»  le  maître  autel  des  cathédrales,  puisque  la 
présence  du  retable  eût  empêché  l'officiant  de  reprendre  la  patène, 
et  les  diacres,  rangés  derrière  ce  retable,  d'avoir  les  yeux  fixés  sur 
l'évêque.  Mais,  dans  les  églises  abbatiales,  il  y  avait,  bien  avant 
cette  époque,  des  retables  mobiles  sur  les  principaux  autels;  et, 
dans  les  églises  paroissiales  et  les  chapelles,  il  en  existait,  dès  le 
M*  siècle,  de  fixes.  L'église  abbatiale  de  Saint-Denis  possédait  un 
retable  d'or  sur  l'autel  de  la  Trinité,  dit  autel  matutinal  (voy.  Dic- 
tionnaire d  Architecture  y  au  mot  aitel,  fig.  7j. 

Si,  en  France,  les  cathédrales  ne  possédaient  pas  de  retables  fixes 
avant  le  \sV  siècle,  il  paraîtrait  qu'il  en  éUiit  de  même  en  Alle- 
magne, en  Italie  et  en  Angleterre  ;  la  Pnla  doro  de  Saint-Marc  est, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  d'une  époque  fort  reculée,  mais  c'est  un 
retable  mobile  ;  et  la  cathédrale  de  Bâ.le  en  Suisse  possédait  un 
retable  d'or  du  temps  de  saint  Henri,  que  l'on  plaçait  sur  son  maître 
autel,  à  l'occasion  de  certaines  solennités  seulement.  Ce  retable  fait 
aujourd'hui  partie  de  la  collection  du  musée  de  (Uuny  ;  nous  en 
parlons  dans  le  Dictionnaire  de  {Orfèvrerie y  quoique  ce  ne  soit 
pas  là  une  œuvre  française. 

On  voit  aujourd'hui,  dans  la  sacristie  de  l'église  impériale  de 
Saint-Denis,  un  retable  mobile  de  cuivre  repoussé  et  émaillé,  d'une 
grande  pureté  de  style,  qui  ap[>artient  au  xii*  siècle  et  fut  mpporté 
de  Coblentz  pendant  les  guerres  de  la  révolution.  Ce  retable  porte 
2",16  de  longueur  sur  0,59  c.  de  hauteur,  non  compris  l'arcade 

* 

'  Raiional.  lib.  IV,  c»|),  \xxiv. 

T.  I.  :w 
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centrale.   Kotte   Pl.   Vlll   en  donne  ren§emble.   Au   somme!  ré 
rei>résenté  le  Clirisl  en  husie,  bénissant  de  la  droite  à  lamani^ 
grecque,  et  tenant  dans  sa  muin  gnuctie  un  li^i'e  ouvert,  sur 
pa^es  duquel  ou  lit  ;  "  Pax  vo/ns.  »  Le  Sauveur  est  entouré 
langues  de   fcii.  Au-tlessous  de  lui  sout  rangés,  assis,  les  dm 
apôtres.   Des  l'ayons  partant  du  Christ  se  répandent  derrière  rm 
sur  le  fond  du  retable.  La  tête  de  chaque  apf'itre  porte  un  nimbi 
magnifique  en  émail,  et  une  flamme  descend  sur  chaque  niniLe.  Cm 
personnages  sont  très-animés  ;  plusieurs  tiennent  des  Uïres, 
seul  porte  un  phylactère,  quelques-uns  montrent  le  Christ  par 
freste  expressif,  d'autres  semblent  écouter  la  voix  d'en  haut.  >«i 
donnons  (fig,  1)  la  copie  d'une  de  ces  ligures  pleines  de  style  i 
d'une  exécution  parfaite.   Toutes  sont  en  ronde-!»os.>4e,  en  cuifl 
doré  tn^niince,  repoussé  et  rempli  de  bois  et  de  mastic.  I^s  èam 
des  nimhes  sont  de  fitbrique  byzantine  et  d'une  grande  finesse.  U 
colonnes  et  les  chapiteaux  qui  séparent  les  apôtres  deii.ï  par  d«a 
sont  une  restauration  moderne  (voy.,  pour  les  détails  relatifs  il 
fabrication  de  ce  meuble,  le  Dictionnaire  de  fflrfévrerie-. 

Un  des  plus  anciens  grands  retables  fmeubles]  que  nous  conniil 
sions  est  celui  que  l'on  voit  encore  aujorn-d'huî  accroché  dans' 
bas-côté  sud  du  chœur  de  l'église  de  Westminster  à  Londres,  et  q« 
par  sa  dimension,  n'a  pu  servir  qu'au  maître  autei  de  cette  eél^l* 
abliaye.  Ce  retable  est  de  fabrication  française  :  sa  longueur  «ti 
.'î"',36de  long  (10  pieds)  sur  O.iH»  c.  de  haut  (  3  pieds  i;  il  date  dl 
mibeu  du  \in'  siècle.  Il  se  compose  d'un  parquet  de  bois  A  ctnaput 
timents  et  sculpté,  entièrement  revAtu  de  vélin  collé  à  li 
de  fromage,  couvert  de  gauffrures  dorées,  de  plaques  de 
fixant  des  dessins  d'or  sur  couleur,  d'une  extrême  finesse,  rt  "tt 
peintures  d'un  beau  style.  Le  moine  Théophile  parle  lunguenwn'i 
dans  son  Traité  des  divers  arts,  de  ce  genre  de  décoration  appiiqu* 
sur  panneaux  de  bois.  La  moitié  environ  de  ce  beau  retable  «• 
malheureusement  altérée,  au  point  qu'on  a  peine  à  reconnaître  1(* 
sujets;  mais  ce  qui  en  reste  suffit  pour  donner  une  haute  idée dr II 
perfection  apportée  dans  la  fabrication  de  ces  meubles  cjui  gurni»- 
saient  nos  églises.  .\os  lecteurs  ne  nous  sauront  pas  maurais  jrté* 
leur  donner  de  nombreux  ren-^eignements  sur  un  objet  jieut-êlit 
unique  en  Europe,  et  qui  permet,  en  l'étudiant  avec  soin,  « 
ressusciter  un  genre  de  fabrication  entièrement  oublié  aujonrit'Iitn, 
produisant  les  effeU  les  plus  splendides  avec  des  moyens  Ir^ 
simples, 

D'altofd,  la  fig.  12  donne  l'ensendtle  de  toute  la  compfMÛtiuo,  ^ 


ture  de  boU.  La  partie  centrale  présente,  dans  l'airature  A, 
rt  deltoul  bénissant;  il  tient  ilans  sa  main  guucbt.^  une  spbère 


@Si 


{oetlf  sont  peinte  le  tirmament,  la  terre  et  les  eaux  ;  à   sa 
8  l'arcutiire  B,  est  la  Vierge,  et  dans  l'arcature  C,  A  sa 


\ 
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^uche,  saint  Jean.  Dans  la  niche  D,  on  voit  saint  Pieri*e,  et  dtins 

celle  E,  saint  Paul.  Divers  sujets  peints,  d^in  style  reniaitjuable, 

garnissaient  les  huit  étoiles  ;  trois  de  ces  sujets  seulement  sont  assez 

bien  conservés  ;  l'un  représente  la  femme  adultère  et  Jésus  écrivant 

sur  le  sable;  Jle  second  représente  la  résurrection  de  la  fille  du 

centurion  ;  le  troisième,  la  multiplication  des  |)ains.  Nous  donnons 

Pl.  I\)  le  saint  Pierre  avec  son  entouraf^e.  Pour  le  mode  de 

fabrication  de  ces  sortes  de  meubles,  voir  le  uéscmk  HisTonigrK. 

L^église  abbatiale  de  Saint-Gemiain-des-Prés  {losséduit  lui  lieaii 
retable  en  cuivre  doré,  qui  avait  été  donné  à  l'abbaye  pîir  Tabbé 
Simon,  en  1S36^  Ce  retable;,  qui  avait  3'",()<)de  lon^'  sur  0,70  c.  de 
buteur,  se  composait  d'une  suite  d'areatures  séparées  par  des 
colonnettes  ;  dans  Tarcature  centrale,  plus  large  que  les  autres,  (m 
voyait  le  Christ  en  croix,  saint  Jean  et  la  Vier^^e,  puis  Fabbé  (luil- 
laume  à  genoux,  rapporté,  en  1409,  devant  le  crucifix.  Dans  les 
trois  arcatures  jumelles,  à  la  droite  du  Christ,  étaient  placées  les 
statuettes  en  cuivre  repoussé  et  doré  de  saint  Jean-Baptiste,  de 
saint  Pierre,  de  saint  Jacques,  de  saint  Philippe,  de  saint  Germain 
et  (le  sainte  Catherine  ;  dans  les  arcatures,  à  la  gauche  du  Christ, 
celles  de  saint  Paul,  de  saint  André,  de  saint  Michel  archange,  de 

'  Ce  reiahle  estasses  bieu  gravé  dans  V Histoire  de  l'Ahbinjfy  flo  dom  Ikuiillart, 

pour  faire  voir  que  le  bénédictin  se  troni]»e  loisqu'il  pn'Hond  que  Tabbé  Guillaume  1  II 

'f*  lil  refondre  en  4409.  Ce  n*esl  pas  la  seule  erreur  de  doni  Bcniillart  à  ee  sujel  ; 

"  donne  le  retable  conjme  un  parement  d'autel,  paire  que,  de  sdu  temi>s,  <'e 

'neiible  était,  en  elfet,  enchâssé  dans  une  riehe  bordure  d'orfèvrerie  et  se  trouvait 

'  pbicé  devant  le  maître  autel.  Mais  les  dimensions  en  bauteur  de  cette  plaque  de  cuivrt^ 

''^lioussé,  ciselé,  émaillé  et  doré,  amsi  que  les  sujets  qui  la  décorent,  ne  peuvent 

laisser  douter  qnVlle  n*ait  été  originairement  un  retable  mobile,  de  même  <pie  le 

!^i\I<>(lerumemcntation  la  font  certainement  remonter  au  \iir  Mècle.  La  petite  ti^ure 

^^i  (St  à  genoux  devant  le   Christ,  au  milieu  du  rclable,  |Kirtail,  sous  ses  |Heds, 

^  *'^i6  inscription  :  •  Guillermus  tertius  bujus  «rclesia^  abba>.  »  C'est  probablement  là 

^'^  <iui  lit  croire  à  dom  Bouillart  que  le  retable  en  entier  axait  ét«'*  refondu  par  cet 

^"^.  Mais  ceci  prouve  seulement  que   Cuillaume  trouva  bon  de  faire  ajouter  sa 

'**i«liieue  au  devant  du  retable  qu'il  répara  peut-être;  ou  voit  très-bien,  d'ailleurs, 

M^e  cette  statuette  n'a  aucun  rapport  avec  le  reste  de  la  ctnn|M>>ili«mrl  in'  s'v  relie  en 

'  ^^Uiie  façon.  Puis  Guillaume,  s'il  ei\t  été  le  donateur  du  retable,  nvùi  pas  niautpié 

/'jwuter  u  hoc  opus  l'ecil,  •  suivant  l'usage,  et  conmie  il  n'avait  |kis  niampié  de  le 

""'^  dans  l'inscription  df  la  grande  cliàsse  refaite  par  lui.  Ajoutons  (pie  dom  Houillart 

'^■'*nnaîl  plus  loin  son  erreur,  car  il  dit  :  •■  Mais  parce  que  c<*  rrUihlr  u'avail  pas  assez 

^^e  hauteur  |K)ur  remplir  le  devant  de  l'autel,  ou  y  a  ajouté  une  bordure «Si 

*'^s»  insistons  sur  ce  fait,  c'e^t  qu'il  est  inqiortaut  de  constater- (pi'avaut  le  wr  siècle 
^^   |4açait  rarement  des  sujets  et  des  {lersonna^es  saints,  surtout  le  Cl)ri>t,  drvdnl 
./''«le/.  Et,  en  effet,  cette  représentation  de  |KM'sounes  divines  devant  les  g(>noux  de 
^flicianl,  ne  |«iralt  guère  convenable. 
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rouleaux  rangés  dans  la  petite  botte  ;  à  Textrémité  de  la  queue,  en 
A,  Fécritoire  dans  son  trou.  Une  feuille  de  vélin  est  déployée  sur  le 
scriptionale  ;  les  tablettes  supérieure  et  inférieure,  dépassant  la 
boite,  permettaient  de  prendre  et  de  porter  facilement  ce  petit 
meuble.  Nous  trouvons,  à  la  porte  de  droite  de  la  façade  occidentale 
de  la  cathédrale  de  Chartres,  dont  les  sculptures  appartiennent  au 
\sf  siècle,  des  scriptionales  à  peu  près  semblables  k  celui-ci. 

Les  écoliers  qui  fréquentaient,  pendant  les  xii*  et  xiii*  siècles,  les 
écoles  des  monastères  et  des  cathédrales  portaient  avec  eux  ces 
scriptionales,  dans  lesquels  ils  plaçaient  ce  quMl  faut  pour  écrire, 
comme  aujourd'hui  les  jeunes  gens  qui   suivent  les    cours    se 
munissent  de  cahiers-pupitres  pour  prendre  des  notes.  Lorsqu'on 
cessait  d'écrire,  on  bouchait  l'encrier  de  corne  et  on  le  suspendait 
&  sa  ceinture  ;  le  scriptionale,   on  le  plaçait  sous  son  bras,  avec 
les  plumes  et  peaux  de  vélin  qu'il  contenait.  Quant  aux  scrip- 
tionales à  pieds,  ils  ressemblent  assez  à  nos  guéridons,  si  ce  n'est 
que  la  tablette  supérieure  est   carrée  et  inclinée.    On  voit  ces 
ineubles  figurés  dans  un  grand  nombre  de  manuscrits  ;  ils  paraisscQt 
«Voir  été  souvent  assez  richement  décorés  et  fal)riqués  en  métal 
ou  en  bois. 

Dans  la  fig.  2,  copiée  sur  une  vignette  du  x'  siècle  *  représentant 
saint  Jean  ailé,  on  voit  un  scriptionale  à  trois  pieds  et  dont  la 
tablette    supérieure   inclinée    est   portée  |)ar  trois  branches.   Ce 
meuble  parait  être  en  métal  ;   mais  ici  l'écritoire  est  portée  jwir 
Taigle  de  l'évangéliste.  Une  l>elle  vignette  d'un  évangéliaire  du 
ix*  siècle,  faisant  partie  de  la  bibliothèque  d'Amiens,  représente 
saint  Luc  ayant  devant  lui  un  scriptionale  dont  la  forme  est  sin- 
gulière*. Nous  le  donnons  ici  (fig.  3).  11  seml)lerait  que  le  support 
A  était  en  métal,  en  fer  ou  cuivre,  et  que  la  tablette  B,  sur  laquelle 
on  écrivait ,  pouvait  s'enlever  et  s'incruster  au  moyen  des  deux 
tasseaux  C  sur  la  planchette  fixe  E.  Cette  disposition  d'une  tablette 
mobile  parait  se  présenter  fréquemment,  et  elle  était  justifiée  par 
la.  nécessité  où  se  trouvait  le  copiste  de  tendre  sa  feuille  de  vélin 
pour  écrire  ou  peindre,  au  moyen  de  fils  petssant  à  travers  de 
Petits  trous  ménagés  dans  les  tasseaux  C,  comme  on  tend  la  peau 
^  ^  tambour.  Ce  qui  prouve  que  les  copistes  et  les  dessinateurs  et 
Peintres  en  miniature  tendaient  les  peaux  de  vélin  avant  de  s'en 

^    Bihiia  sacra,  Kb.  imp.,  f.  lat.,  n<*  40. 
.  ^    Noire  dessin  représente  ce  meuble  d*uoe  façon  moins  conventionnelle  que  la 
*^Oette  du  manuscrit,  afin  de  rendre  sa  forme  et  sa  construction  plus  intelligibles. 


tr,  c'est  cpi'oo  remanjut  encore,  sur  le^borrlsilpsiiHireptilH  I 


manuscrits,  cies  Iraceg  de  teosion  et  même  quelquefois  des  troo 
rapprochés.  L'usage  de  leodre  les  peaux  de  vélin  au  mnveD  drlil» 
a  causé  ces  ondulations  qui  se  voient  sur  les  trancliesdes  manuscril» 
et  qui  em|>^ciienl  les  feuillets  d'être  partiitement  plaues,  comiw 
le  sont  nos  papiers  soumis  à  la"  presse  avant  d'être  reliés. 

Nous  dounoD^  ici  Bp.  i'  un  joli  scriptionaie ,  de  la  tin  n" 
sni*  siMe,  provenant  d'une  vignette  dn  roman  d'jVlenandre '- w 
scriptionale  est  mimi,  dans  sa  partie  inférieure,  d'une  pTOsse  hafv 
destinée  A  donner  du  poids  au  pied  et  à  empêcher  le  nieiibl** 
basculer  sous  la  pression  dt  la  main  s'appuyant  sur  la  lubl<'l'( 


<  Amniiniim  d'AltxtiHdit.  I 
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■iTÎt  ii\ec  uni-  ptiiiiif;  ri  lîenl  un  pi-dlloir  de  In  main 
3 


e  suivant  l'usnge  ;  ce  gratloir  était  destiné  A  tailler  la  plume 

4- 


llever  W  asi«*nli^s  qui  se  rencontraient  sur  la  peau  de  vélin, 
laire  dans  laquelle  ce  mniiie  est  assis  est  d'une  forme  assez 
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Les  scriptionales  à  un  pied  étaient  souvent,  pendant  le  \\*  siècle, 
munis  d'une  double  tablette  pouvant  s'incliner  plus  ou  moins  au 
moyen  d'une  petite  crémaillère  en  fer.  Il  existait  encore,  en  1835, 
dans  les  galetas  de  Tabbaye  du  mont  Saint-Michel-en-Mer,  des 
débris  de  plusieurs  scriptionales  ayant  la  forme  indiquée  dans 
la  fig.  5.  1^  planchette  supérieure,   maintenue  à  la    planchette 

S 


inférieui'e  au  moyen  de  deux  charnières,  était  garnie  d'une  peau  -^«c 
vélin  collée  sur  le  bois,  puis  percée  de  trous,  ainsi  que  l'indiq  ^«^ 
notre  figure,  afin  de  permettre  de  tendre  les  feuilles  sur  lesquel^B^ 
on  voulait  écrire.  La  {)etite  crémaillère  à  trois  crans  est  indiqi^^^ 
en  A.  Dans  la  planche  B,  d'un  pouce  d'épaisseur,  servant  de  supp«i=3rt 
principal,  viennent  s'assembler,  de  biais,  deux  pieds  C,  formi=^nt 
ainsi  un  trépied  fort  simple.  Le  supix)rt  princii>al  B  est  dis|K>sé 
manière  à  ne  point  gêner  les  genoux  du  copiste  qui,  grAce  <iu  j- 
d'épaisseur  et  à  la  direction  de  cette  planche  verticale , 
approcher  le  meuble  entre  ses  jambes,  tout  près  de  sa  poitrii 
La  faculté  de  pouvoir  incliner  plus  ou  moins  la  tablette,  com 
on  le  fait  pour  les  tables  dites  à  la  Tronchûi,  rendait  ce  scription  -^  de 
fort  commode.  >i'ayant  que  trois  pieds,  il  était  parfaitement  t  «* 
sur  le  sol,  celui-ci  n'ei\t-il  pas  été  i>arfaitement  de  niveau. 

Les  scriptionales  à  un  support  n'étaient  |>as  les  seuls  en  usim.ir^ 
pendant  le  moyen  âge  ;  (juelquefois  ils  étaient  façonnés  en  for/i*  ^ 
de  pupitre  sur  quatre  pieds,  comme  certains  lectrins.  Tne  des  cleG^ 
de  voûte  du  jubé  de  la  cathédrale  de  C.hartres,  déposée  dans  le?^ 


mr  dans  an  sac  suspendu  A  la  muraille,  près  de  l'autel.  En 
il  est  encore  d'usage  de  porter  le  saint  sacrement  dans  une 
placée  sous  une  sorte  d'enveloppe  d'étolfe  précieuse  qui, 
nt  tout  autour,  forme  au-dessus  d'elle  une  sorte  de  petite 
Enfin,  l'un  de»  cliapitcatu  du  cloître  de  Moissac  fxn*  siècle), 
loane  la  représentation  sculpti^e  d'un  dais  encoui-tiné  tpii  a 
l'apparence  de  i-eproduire  la  l'onne  des  tabernacles  les  plus 


inemeiit  udopti^s  (rar  l'Église.  Nous  donnons  (tig.  (  <  uuc  copie 
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nuL'Ie  que  dans 'le  sens  li^uré,  comme  représentant  le  sanrtnih^, 
ainsi  que  chez  le  peuple  hébreu.  Thiers  '  est  d'opinion  qu'il  n'y 
avait  pas  de  tabernacles  dans  la  plupart  des  églises,  o  parce  qu'oo 
«  n'y  rései'voit  point  du  tout  la  sainte  Rucharistie  pour  les  maltuln; 
H  ou  que,  si  on  l'y  réservoit,  ce  n'étoit  point  sur  les  princi{niiz 
"  autels.  11  Ce  savant  auteur  prétend  (et  les  monuments  contiriueot 
son  opinion]  que  l'Eucharistie  était  réservée  dans  des  urmoini 
pratiquées  dans  la  mui-aille  derrière  ou  à  crtté  des  autels,  oueocon 
dans  des  tours  transportables,  habituellement  déposées  dans  la 
sacristie  et  «pie  l'on  n'apportait  près  de  l'autel  qu'au  moment  de  It; 
eommimion  des  iidèles.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  divint 
b^ucharislie  était  réservée,  dans  beaucoup  d'églises  cathédrale* 
conventuelles,  dès  le  xii'  siècle,  dans  une  colombe  ou  une  petih 
botte  d'or  ou  d'argent  suspendue  au-dessus  de  l'autel  au  moy( 
d'une  chaîne.  Quant  h  ces  tours  servant  de  tabernacles  et  placées! 
côté  des  autels,  le  même  Thiers  dit  en  avoir  vu  une  de  bruni 
assez  ancienne  dans  le  cha;ur  de  l'église  paroissiale  de  Saint-Mirlxi 
de  Dijon.  Fortunat,  évéque  de  Poitiei-s,  loue  saint  Félis,  ai-che 
véque  de  Bourges,  qui  vivait  vers  d70,  de  ce  qu'il  avait  fait  [aîti 
une  loiu"  d'or  très-précteuse  [Kjur  mettre  le  corps  de  Jésus-Christ 
Frodnrd  '  rapporte  que  Landon,  archevêque  de  Reims,  fit  faire 
tour  d'or  pour  être  placée  sur  l'autel  de  l'église  cathédrale  di 
Itcims.  Grégoire  de  Tours  raconte  qu'un  diacre  indigne  de  la  vill» 
de  Riom,  voulant  porter  une  tour  d'une  sacristie  voisine  dans  l'église^ 
cette  tour  s'échappa  de  ses  mains  et  se  transpoi-ta  d'elle-iuénie  tm 
l'air  sur  l'autel  où  l'on  célébrait  les  saints  mystères.  Ces  textes,  ri 
bien  d'autres  qu'il  sei-ait  superflu  de  citer,  nous  font  assex  voirqu* 
si,  dans  les  premiers  siècles  du  moyen  âge,  il  n'y  avait  pas  de  talwr- 
nacles  fixes  sur  les  autels,  les  églises  en  possédaient  de  portntib 
iiui.conseï' valent  ainsi  le  caractère  de  meubles,  et  qui ,  ii  ce  titre, 
doivent  ti'ouver  ici  leur  place.  Nous  nous  occulterons  d'ahoni  àts 
tabernacles  en  forme  de  tours  sus|>endues  ou  posées  sur  les  aiiti'l* 
ou  près  d'eux.  Le  nom  de  tabernacle  noua  indique  assez  que,  dan» 
l'origine,  les  meubles  destinés  A  renfermer  la  sainte  Eucharé''' 
devaient  être  revêtus  d'une  sorte  de  tente. 

L'Eglise  grecque ,  à  laquelle  il  faut  revenir  toutes  les  fois  ^'^ 
l'on  veut  retrouver  les  traditions  primitives,  conservait  et  constr" 
encore  l'Eucharistie  dans  ime  lx>lte  entourée  d'un  morceau  d'élofli'i 


'  Diisert.  tw  In  jiri/iirifwu'  •! 
■  llînt.  rem.,  lîli   II,  istp.  ti. 
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me  dans  un  sac  suspendu  à  la  muraille,  près  de  l'autel.  En 
{Uir,  il  est  oncore  d'usage  de  porter  le  saint  sacrement  dans  une 
belle  plac*'^  sous  une  soi-te  d'enveloppe  d'étotfe  précieuse  qui, 
bmlNuil  tout  autour,  forme  au-dessus  d'elle  ime  sorte  de  petite 
ite.  Enfin,  l'nn  des  cliapiteatix  du  cloître  de  Moissac  (xn*  siècle], 
us  dnnn«  la  représentation  sculptée  d'un  dais  encourtiné  qui  a 
itc  ru|»|iareRce  de  reproduire  lii  l'orme  des  taberaacles  les  plus 


xturieiutcmetit  adoptas  jiur  l'Église.  Nous  donnons  (fi^-.  4 1  une  co[>ic 
'**  w  curieux  fragment. 
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Les  tours  de  mt^tiil  servant  de  tabernacles  ont  dispani  dcpni* 
longtemps  de  nos  étrlises  ;  mais ,  heureusement  ,  ces  nifiibles 
n'étaient  pas  toujours  ïai)ritjués  en  matières  précieuses  ;  beaucoup 
étaient  simplement  en  bois  |>etnt  et  doré.  On  voit  encore,  ilsitt 
l'église  de  l'ancienne  abbaye  de  Sénanque  (Vaucluse),  une  de  ces 
tours  qui  date  du  kui°  siècle;  elle  est  en  bois  dur,  à  deux  êUjre» 
séparés  psir  un  petit  plancher,  percés  de  fenêtres  vitrées  en  vene 
d'un  ton  verdàti-e.  Quoique  repeinte  grossièrement  à  une  époque 
récente ,  on  retrouve  l'ancienne  peinture  sous  la  nouvelle,  et  le 
plafond  du  premier  étage  a  conservé  ses  tons  primitifs. 

Voici  [fig.  2)  une  copie  de  ce  meuble,  destiné  à  être  porté  sur  un 
pied  dont  on  aperçoit  l'attache  sous  la  planchette  inférieure,  ^liaqiw 
étage  est  muni  d'une  petite  poi-te  simplement  fermée  par  un  lour^ 
niquet  en  bois.  La  crois  qui  devait  terminer  la  pyramide  principale 
n'existe  plus.  Sur  les  bandeaux  qui  (xirtent  les  pignons,  entre  lu 
tailloirs  des  chapiteaux,  on  Ht  l'inscription  suivante,  rejieinle 
probablement  d'après  l'ancienne  :  yi;i  :  manuucat  :  Hisc  :  pvnfj  ; 
viVET  :  !N  :  .STERNUM.  Cliaquc  mot  occultant  une  des  faces  de  Toclo- 
gone,  l'une  d'elles,  par  conséquent,  est  vide'. 

La  fig.  3  présente  le  plan  du  tabernacle  au  niveau  A  U,  et  U 
fig.  4,  le  plan  au-dessus  des  pyramides. 

L'abbé  Lebeuf*  dit  avoir  vu,  sur  le  grand  autel  de  i'égUsede 
Choisel,  du  doyenné  de  Cbàteaufort,  un  retable  de  pierre  «  devsnl 
«  lequel  est  posé  un  tabernacle  iV  l'antique  qui  est  en  forme  de 
"  pyramide  ou  tourelle  à  jom-.  L'abbé  Chastelain  et  autres  célèbres 
«  liturgistes  eslimoient  fort  ces  soiies  de  lal;emacles,  dont  quel- 
11  ques-uns  qui  restent  peuvent  avoir  trois  ou  quatre  cents  ans 
H  d'antiquité  ;  mais  ils  ajoutent  que  leiu'  i)lace  étoit  A  «Mé  i*- 
«  l'autel,  comme  on  les  voit  communément  dans  les  Pays-Bas.  ■ 

Piganiol,  dans  la  Nouvelle  description  île  lu  France  '.  rai'iwrif 
que  Louis  IX,  avant  de  mom'ir,  donna  k  la  cathédrale  d'AiTHS, 
entre  autres  legs  pieux,  un  tabernacle  et  une  statue  de  lu  Viei^"* 
d'argent  pesant  deux  cent  cinquante  marcs,  On  voit  encore,  (iw 
l'église  de  Moltot  (Calvados,  canton  d'Evrecy),  un  taberiinfl*' 
i-ephuié  [ïar  les  soius  du  curé  de  cette  église  en  1812.  «CelaU'i^ 
Il  nacle  ,  dit  M.  de  Caumont  ',  offre  l'image  d'une  tour  penlaftn»' 

■  H.  Ji)irro<fj  arohilecteii  Avignuii,  a  liien  voulu  ileasiner  t^c  (irécicui  uiculilc l'"' 

=  im.  du  ilioc.  de  Paris,  I.  IX,  |>.  (35. 

'  T.  il,  |>   ii(I. 

^  UuUttiHiiuiimm, .  l.  W,  II. 'iH - 
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■  s(ir  chaque  l'ace  de  fenêtres  d'une  délicatesse  exlrénie  dan^  It 
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>•  genre  flamlKiyant,  Ces  étages  sont  séparés  l'un  de  l'antre  par 

"  une  rampe  simulée,  dans  le  même  stjlc  que  les  fenêtres Toul 

■i  porte  A  croire  que  ce  Uibemacle  est  à  peu  pn^s  du  temps  àr 
"  Louis  XII,  L'étage  inférieur  étaJt  destiné  à  contenir  les  Iiitsti«. 
■1  et  l'étage  supérieur  pouvait  servir  d'exposition,  n  Ces  description» 
et  l'exempte  que  nous  donnons  (Gg.  2)  indiquent  assez  quelle  étail 
la  foi-me  habituelle  de  c«s  sortes  de  meubles,  posés,  comme  k 
disent  Tbiers  et  l'abbé  Lebeuf,  plutôt  à  cfité  des  autels  que  sur 
les  retables. 

Pour  les  tabernacles  suspendus,  et  qu'on  désignait  sous  le  nom 
de  siispension,  ils  étaient  fréquents,  ainsi  que  nous  l'avons  ilil, 
dans  les  églises  catliédrales  et  monastiques.  Mabillon,  'l'iiien,  le 
sieur  de  Moléon,  l'abbé  Lebeuf,  citent  un  grand  nombre  de  t*> 
sortes  de  tabernacles,  dont  la  forme  la  plus  ordinaire  était  r^lli' 
d'une  colomlie  posée  sur  un  plateau  suspendu  pae  trois  cbaluettet 
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ine  cbaloe  principale  k  tino  et-ossc  en  bronze  ou  mf^nic^  en  argent 
■é.  ^os  musées  conservent  encore  un  assez  grand  nombre  de  ces 
emacles,  ce  qui  indique  suflisauiment  qu'ils  étaient  fort  communs. 
ta  voit  plusieurs  au  mus^e  de  Cbiny.  M,  le  prince  Soltykot'  en 
Ifede  un  fort  l>eau  en  cuivre  doré  et  énmillé. 
■  fi^.  il  repnMiuit  l'une  de  ces  colombes.  Le  couvercle  est  placé 


vie  dos  de  l'oiseau.  Les  ailes,  au  lieu  de  simuler  des  plumes, 
■tcouvertes  d'arabesques  d'un  beau  style  et  qui  donnent  la  date 
lieiw  de  c«t  objet  (xii°  siècle). 

I^Nous  De  saurions  faire  cnmpi-endre  les  (lis[H)sitions  d'ensemble 
feces  laliernacles  suspendus,  sans  une  figm'e  (6),  qui  nous  l'vitera 
llongues  descriptions.  On  voit,  en  A,  la  colombe  disposai!  sur  son 
kteau,  accrochée  au  dais  B  par  trois  chaînes  pouvant  être  facile- 
IBBt  décrochées,  de  manière  à  enlever  le  plateau  avec  le  ciboire, 
iFiHi  ne  veut  le  laisser  ex|M)sé.  Au  dais  B  est  fixée  une  tringlette 
benlaire  |>sr  deus  attaches,  l'une  derrière,  l'autre  devant.  Un 
■fit  rideau,  ffarni  au  chef  de  ganses  de  soie,  muai  de  deux  anne- 
ih,  peut  eiitoui-er  coraplélument  le  plateau  inférieur,  si  l'on  tire 
■  deux  bouts  C  de  la  gause  passant  par  les  annelets.  Cette 
T.    I.  32 
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(la  petite  tente  ),  le  prêtre  tient  de  la  maîn  droite  le  bord  antérieur 

du  plateau,  afin  de  Tempècher  de  basculer  ;  de  la  gauche,  il  prend 

les  deux  glands  C,  tire  sur  les  annelets  qui  tendent  à  se  réunir 

au  point  D ,  les  ganses  du  chef  du  rideau  glissant  ainsi  sur  la 

iriDglette  circulaire.  On  voit  que  la  chaîne  principale  roule  sur 

une  poulie  E,  puis  vient  entrer  dans  une  petite  lucarne  percée  en  F 

dans  les  combles  d'un  groupe  de  tourelles.   Une  autre  poulie, 

cachée  dans  Tintérieur  de  la  tige  de  la  suspension,  renvoie  la  chaîne 

jusqu'au  pied  de  la  colonne,  où  elle  est  accrochée  à  un  goujon  caché 

par  une  petite  porte  fermant  à  clef.  C'est  le  même  mécanisme  que 

celui  servant  à  faire  descendre  et  à  hisser  les  anciens  réverbères 

suspendus  à  des  crosses  de  fer. 

Dans  notre  Dictionnaire  d  Architecture  y  au  mot  autel,  on  trouve 
plusieurs  de  ces  suspensions  au-dessus  des  retables.  Quelquefois  le 
tabernacle  sus})endu  se  composait  d'une  lx)lte  'Custode)  accrochée 
sous  le  dais  par  un  anneau  sans  plateau.  Le  plus  ordinairement,  une 
{letite  tente  en  étoile  entourait  cette  boite ,  comme  dans  l'exemple 

que  nous  venons  de  donner.  « Pour  cinq  pièces  de  custodes 

«  de  cendal  de  grainne  *  pour  l'oratoire  du  roy  pour  la  teste 
«  de  l'Estoile....  '.  Le  nom  de  tabernacle,  conservé  à  travers  les 
siècles,  pour  indiquer  la  réserve  de  la  sainte  Eucharistie,  indique 
assez  que  la  forme  d'une  tente  fut  longtemps  adoptée.  L'enveloppe 
en  étotfe,  qui  était  destinée  à  entourer  la  boite  (custode)  suspendue 
sans  plateau,  était  fixée  au  dais  ;  mais  s^i  partie  inférieure  était 
garnie  d'une  ganse  cousue  seulement  de  distance  en  distance.  Un 
cordonnet  passant  entre  la  ganse  comme  dans  des  anneaux  permet- 
tait de  fermer  la  petite  tente  i>ar  le  bas,  qui  avait  ainsi  l'ap^Kirence 
d'un  sac  retourné. 

La  fig.  7  indique  ce  genre  de  tabernacle  ouvert,  et  la  fig.  7  bis 

le  tabernacle  fermé.  Jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle,  l'usage  de 

suspendre  la  sainte  Eucharistie  au-dessus  du  maître  autel  s'est 

conservé  dans  la  plupart  de  nos  grandes  églises  cathédrales  et 

^batiales  ;  mais  depuis  le  rétablissement  du  culte,  il  a  compléte- 

'ïïent  disparu,  bien   que  l'on  voie  encore  quelques  cathédrales, 

^Hime  Reims  et  Amiens,  qui    ont   conservé  la    suspension.    11 

^rivait  aussi  que  l'on  suspendait  la  boite  contenant  l'Eucharistie 

^  Cendal^  étoffe  de  soie  unie,  employée  fréquemment  pour  tentures.  Le  cendal  de 
9^mnne  était  rouge. 

*  Inioent,  de  l'argenterie  trouvée  en  garniaon  en  Vostel  de  Eatieime  de  la  Fonlaine^ 
^*"^enlier  du  roy ,  fait  le  45  mai  4353.  Comptes  de  l'argenterie  des  rois  de  France  av 
^^^•ttMf,  pub.  par  L.  Douël-D'Arc(|,  4854. 
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nu  liec  il'un«>  wlumbe;  Qoiis  avons  encure  vu,    il  y  a  ijiielque 


années,  dans  l'éelise  de  Saint-'l bil)Mut     Côle-d'Ur  ; 


l'I  uni.'  colombu  fil  lxli^  il.»iv  posiifs  au-dtfsaus  di4  folttblf  dt;  l'aulcl 
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et  servant  à  suspendre  la  boite  aux  hosties  ;  mais  ces  objets  étaient 
d'une  fabrication  assez  récente  et  grossièrement  exécutés. 

TABLE  y  s.  f.  Meuble  composé  d^un  plateau  circulaire  ou  de 

figures  rectilignes  portant  sur  des  pieds.*  Les  tables  ont,  de  tous 

temps,  été  destinées  à  des  usages  divers  :  les  unes,  couvertes  de 

nappes,  servaient  à  placer  les  mets  pendant  les  repas;  dVutres 

étaient  disposées  dans  les  appartements  des  palais,  pour  jouer  à. 

divers  jeux;  quelques-unes  n'étaient  guère  que  des  objets  de  luxe. 

.Nous  commencerons  par  parler  des  tables  à  manger.  11  est  difficile 

de  préciser  l'époque  où  l'on  cessa  de  prendre  les  repas  couchés  sur 

des  lits  inclinés,  autour  d'une  table  étroite  disposée  ordinairement 

eo  fer  à  cheval.  Il  ne  parait  pas  que  les  barbares  qui  envahirent 

'  les  Gaules  aient  conservé  cet  usage  antique  ;  leurs  mœurs  sauvages 

oe  se  prêtaient  pas  à  de  pareils  raffinements,  et  les  monuments 

écrits  les  plus  anciens  que  nous  possédions  font  supposer  que  les 

Germains  et  les  Francs  s'asseyaient,  poiu*  manger,  autour  de  tables 

assez  basses.   Grégoire   de   Tours   parle    souvent  de  tables  sur 

lesquelles  sont  posés  les  mets,  mais  il  n'indique  pas  que  ces  tables 

fussent  entourées  de  lits.  Il  est  certain  que,  dès  les  premiers  temps 

de  la  période  carlovingienne,  on  s'asseyait  autour  de  tables  rondes 

ou  rectangulaires  pour  prendre  les  repas.  Une  Bible  manuscrite  du 

IX'  ou  x*  siècle,  de  la  Bibliothèque  impériale,  et  contenant  un  grand 

nombre  de  vignettes  au  trait  *,  nous  donne  la  fornïe  des  tables  à 

manger  de  cette  époque. 

Nous  donnons  (fig.  i)  \e  fac  simile  de  l'une  de  ces  vignettes 
représentant  le  festin  de  Balthazar.  La  table  est  de  forme  semi- 
circulaire,  posée  sur  des  tréteaux  pliants.  Un  rebord  ou  galerie, 
qui  semble  avoir  une  hauteur  de  quelques  centimètres,  cerne  les 
bords  de  la  table  dans  tout  son  pourtoiu*.  De  cette  galerie  pendent 
des  draperies  qui  masquent  en  partie  les  tréteaux.  Au  miUeu,  un 
seul  plat,  posé  sur  un  pied  élevé,  contient  un  chevreau  ;  à  côté  du 
pJat  est  un  vase,  peut-être  une  salière.  D'ailleurs  on  n'y  voit  ni 
miettes  ni  fourchettes ,  mais  des  couteaux,  des  pains,  et  des  os 
dépouillés  de  chair.  Les  convives  se  détournent  pour  boire  dans 
d^s  cratères  énormes  ou  à  même  des  bouteilles,  ce  qui  parait  indi- 
quer que  les  vases  à  boire  étaient  placés  en  dehors  de  la  fcible, 
*^vitour  des  convives.    C'était  là  un  usage  des  Germains,  qui  se 
^^  vaient  de  table  pour  aller  boire  à  même  des  vases  disposés  le  long 

^  Mao.,  n"  6-3. 
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des  murs  de  la  salle.  Un  prenait  les  viuides  avec  les  mains,  aprts 


les  avoir  coupées  par  quartiers,  et  les  os  n-staient  sur  lu  table,  alors 
dépourvue  de  nap[>es. 

Au  XII'  siècle ,  ii  semblerait  qu'on  avait  encore  conservé  ces 
galeries  ou  reliords  saillants  autoiu-  des  tabU's  et  les  pentes  dra|Hx-s 
tombant  de  ce  relmrd  A  terre.  Le  manuscrit  d'Ilerrade  de  l^antbi- 
berg ,  de  la  biblîotlu^que  de  Strasbourg ,  nous  fait  voir  une  table  A 
manger  ainsi  disposée  (fig.  2].  Les  pentes  sont  attachées  ]>ar  des 
anneaux  A  une  tringle  qui  pourtoume  le  rel>ord  de  lu  lable. 

«  I^s  tables  furent  mises  et  li  taliliers,  et  li  saliers,  et  Ii  coustcl  : 
«  et  il  s'assisti-ent  '.  »  Bien  (|ue  ce  texte  ap^xtriieniie  A  un  runuu)  du 
XHi'  si4^cle,  le  mot  tahlicr  indiquerait  ct^s  pentes  «lru{K*t'S.  Ici,   il 

'   Lu  Roman  lU-rt  k/iI  Sai/i:». 
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n'est  question  ni  de  nappes,  ni  d^assiettes.  Notre  fig.  2  ne  montre, 


en  effet,  que  des  plats  sur  pieds,  des  couteaux,  des  salières  et  des 
fourchettes  à  deux  branches  qui  paraissent  destinées  à  pincer  les 
morceaux  que  les  convives  prenaient  dans  les  plats,  plutôt  qu'à  les 
piquer.  Le  roman  du  châtelain  de  Coucy ,  qui  fut  écrit  vers  le 
commencement  du  xni*  siècle,  parle  de  tables  à  manger  autour 
desquelles  les  convives  s'asseyaient,  ayant  une  seule  assiette  pour 
deux  personnes.  Ces  tables  sont  couvertes  de  nappes.  Du  reste,  le 
manuscrit  déjà  cité  de  la  bibliothèque  de  Strasbourg  *  nous  fait  voir 
une  table  servie  qui  parait  être  entièrement  couverte  d'une  nap[)e  ; 
mais  il  faut  dire  que  cette  table  oblongiie  est  accompagnée  d'un 
dossier  sur  Fun  de  ses  deux  grands  côtés,  ce  qui  lui  donne  l'appa- 
rence de  ces  meubles  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  buffets. 

Nous  donnons  (fig.  3)  une  copie  réduite  de  la  vignette  '. 

U  est  certain  qu'au  xin"*  siècle  les  tables  à  manger  étaient  habi- 
tuellement couvertes  de  nappes. 

a  Binsi  s'csbatent  sanz  dangier 
i(  Tant  qu'il  fu  ore  de  mangier 
c(  Et  que  les  napes  furent  mises , 
u  Et  desus  les  tables  assises 
a  Et  tes  salières  et  li  pains  '.  » 

Après  le  repas,  les  convives  se  levaient  ;  des  serviteurs  enlevaient 

^  Herrade  de  Laiidsberg. 

'P.  H9. 

'  Le  Roman  du  Renart,  vers  22,769  et  suiv. 
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les  nappes,  et,  sur  les  mêmes  tables  qui  avaieot  servi  A  manger,  on 


jouait  aux  échecs,  aux  tables  (trictrac),  aux  dés. 
a  Rois  ArragoDS  lesfiit  moult  bien  servir, 
u  A  mengier  orent  assez  el  pain  et  vin, 
H  Grues  et  gentes  et  bons  poons  rostii  ; 
«  Des  autres  mes  ne  sai  que  vos  devis  : 
u  Tant  en  i  ot  com  lor  vint  A  pliair. 
Il  Quant  ont  mengié  et  béu  à  loisir, 
«  Cil  eschantons  vont  les  napes  tolir. 
•I  As  escbès  jeuent  païen  et  Sarraiin  '.  0 

Ce  text«,  antérieur  au  précédent,  parle  déjà  de  nappes  enlevées 
de  dessus  les  tables  à  manger  pour  permettre  aux  convives  de  jouer. 
Les  tables  &  manger  du  xiii*  siècle  sont  ordinairement  carrées, 
lorsque  le  nombre  des  convives  est  petit  ;  oblongues  ou  en  fer  à 
cheval,  lorsque  ce  nombre  est  grand.  A  l'occatiion  de  certaÎDes 
fêtes,  lorsqu'on  donnait  de  grands  repas  auxquels  prenaient  part 
de  nombreux  invités,  il  était  d'usage  aussi  de  dresser  quantité  éc 
petites  tables. 

a  Fromons  commande  qn'on  leti  tables  méisl, 
«  Ht  l'on  si  fait,  léans  en  un  jardin  ; 
[(  Onze  vint  tables  i  poissiez  choisir  *.  n 
La  rapidité  avec  laquelle,  dans  les  grandes  salles  des  chftteaux, 

'  La  Prise  dOrenye,  vers  551 .   GutU.  d'Orange,  rliïDïinis  de   geste  ilw  xi'  H 
\ii<>  siècles,  pub.  par  J.  A.  Junckbloel.  l.»  Hâve,  <Sai. 
'  Li  fiomuiM  de  Garin  tr  Loherain.  Ëdit,  Techeaer,  (833.  T.  Il,  p.  U3. 
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OD  dressait' et  on  enlevait  les  tables  à  manger  ou  à  jouer,  indique 

asseï  que  ces  meubles  n^étaient  composés  que  de  grands  panneaux 

posés  sur  des  tréteaux  pliants,  qu'ils  notaient  pas  à   demeure. 

Suivant  que  le  nombre  des  convives  était  plus  ou  moiifs  grand,  on 

dressait  et  on  assemblait  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de 

c€s  tables.  Cependant  il  existait,  dans  certaines  grandes  salles,  des 

tables  fixes  en  pierre  ou  en  marbre  destinées  à  divers  usages.  Dans 

la  grand'salle  du  Palais  de  la  Cité  à  Paris,  il  y  avait,  à  Tun  des 

i>out$,  dit  Sauvai  \  «  une  table ,  qui  en  occupoit  presque  toute  la 

»  largeur,  et  qui  de  plus  portoit  tant  de  longueur,  de  largeur  et 

"  (répaisseur,  qu'on  tient  que  jamais  il  n'y  a  eu  de  tranches  de 

'<  marbre  plus  épaisses ,  plus  larges ,  ni  plus  longues.  Elle  servoit  à 

«  deux  usages  bien  (X)ntraires  ;  pendant  deux  ou  trois  cents  ans, 

'f  les  Clercs  de  la  Basoche  n'ont  point  eu  d'autre  théâtre  j>our  leurs 

«   farces  et  leurs  momeries  ;  et  cependant  c'était  le  lieu  où  se  fai- 

<<    s»oient  les  festins  Royaux,  et  où  on  n'adniettoit  que  les  Empereurs, 

«    les  Rois,  les  Princes  du  sang,  les  Pairs  de  France,  et  leurs 

"     femmes,  tandis  que  les  autres  Grands  Seigneurs  mangeoient  à 

*<     d'autres  tables.  Tout  cela  fut  consumé  en  1 1)  1 8 ....  » 

Toutes  les  représentations  de  repas  laissent  toujours  un  des 

&*.*ands  côtés  des  tables  libre  pour  le  service  ;  c'est-à-dire  que,  sur 

le  table  longue,  par  exemple,  les  convives  n'étaient  assis  que  d'un 

Cfcté  ;  l'autre  côté  était,  comme  dans  l'antiquité,  laissé  libre  pour 

^'^xiUter  le  service. 

Dans  les  ch&teaux  des  princes  et  grands  seigneurs,  les  tables  à 
*^^fc:ianger  étaient  si  larges,  que  souvent,  pendant  les  entremets,  des 
ïrsonnages  y  montaient  pour  réciter  des  couplets,  pour  distribuer 
.«s  fleurs  aux  convives  ou  représenter  quelque  scène  allégorique 
\   Toy.  le  Résumé  historique).  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  ces 
'%^l)les  devaient  être  solidement  établies. 

Les  personnages  qui  possédaient  de  grandes  richesses  faisaient 
fabriquer  des  tables  de  métal,  de  bronze,  d'or  ou  d'argent,  qui 
semblent  n'avoir  eu  d'autre  usage  que  de  décorer  les  intérieurs  des 
appartements.  Éginhard,  en  rapportant  le  testament  de  Charle- 
niagne,  mentionne*  l'existence  de  trois  tables  d'argent  et  d'une 
^le  d'or-  d'une  dimension  et  d'un  poids  considérables.  «  L'une 
*<  d'elles,  dit-il,  de  forme  carrée,  sur  laquelle  est  représentée  la 
*'  ville  de  (x)nstantinople ,    devoit   être  jointe   aux  autres  dons 


'  Afaiq,  delamUede  Paris.  T.  ]1,  p.  3. 
'  Vita  Karali  imperatoris,  xxxiii. 

T.  I.  ^'^ 


i 
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«  destinés  A  la  basilique  de  Saint-Pierre  de  Rome  et  y  être  trans- 
..  portée  ;  Tautre,  de  forme  roude,  ornée  d'une  vue  de  la  ville  if 
"  Home,  devoit  être  donnée  A  l'église  de  Ravenne;  la  troisiAiw, 
"  qui  surpasse  de  l»eaucoup  les  deux  antres  par  la  beauté  du  travuJl 
n  comme  par  le  poids,  et  qui,  formée  de  Itoîs  cercles,  contientnw 
o  description  de  l'univers  entier,  (racée  avec  autant  d'art  que  df 
<•  délicatesse,  étoit  destinée,  ainsi  que  la  table  d'or,  que  I'od  a  déjl 
«  dit  èlre  la  quatrième,  à  augmenter  le  lot  qui  devoit  être  réparti 
"  entre  ses  héritiers  et  distribué  en  aumOne^;  '.  »  Ces  tables  étaienl- 
elles  montées  sur  pieds,  ou  étaient-ce  des  tableauit  destinés  h  ^ 
adossés  aux  murs  des  appartements,  ou  des  plateaux  sur  lestpielsdB 
apportait  des  fruits,  des  épices,  des  parfums,  ainsi  qu'on  le  fait 
encore  en  Orient?  C'est  ce  que  nous  ne  saurions  décider.  Toatefoè, 
il  nous  est  resté  une  description  d'une  table  d'or,  enricbîe  de  pitf- 
reries  et  d'un  admirable  travail,  d'une  époque  phisrapprochi'ede 
nous,  qui  était  évidemment  destinée  à  servir  de  plateau,  qui  • 
développait  au  moyen  de  cliamifres  et  siir  laquelle  on  apporiail  à 


vin,  des  épices,  comme  on  le  fait  encore  aujourd'hui  a*ec  nos  lâliki 
de  déjeuners,  qu'un  serviteur  apporte  toutes  mont4>es  e!  pose  «irai 
trépied  oii  un  pliant.  Cette  table  célf-bre  est  celle  apportée,  ptt 
Don  Pédre  de  Cnstille,  à  Anpouléme,  et  dont  il  fit  présent  au  priow 
de  Galles ,  afin  d'ohlenir  des  secours  contre  tienri  de  TranstajMPf- 
Voici  ce  que  Cm  elier,  trouvère  du  xtV  siècle,  dit  de  cette  table  '  ; 

'  H.  Teulei,  dnns  les  noies  qu'il  i  juinles  i  sa  trailuctinn  de  la  lîp  r|(  rnnp>Tn« 
Charles,  dil  (l.  I,  p.  î).  d'après  Ttiégin,  chap.  mii  ;  .  Que  de  Irnis  les  \r*fan  * 
Charlemagne,  I, nuis  le  Débonnaire  ne  se  réserva,  eu  mémoire  de  son  p<TC.  que  ntu 
uMe,  .   runnée  de  trois  cercles,  ce  qui  b  faisait  paraître  l'assemblage  de  t«iiï  lu"- 

•  cliers  réunis  ;  •  et  d'après  les  Annalet  d»  Sainl-Strlm,  qui  ia  décrÏTriil  •  «MT 

•  un  disque  d':iTgeiit  d'une  grandeur  et  d'une  heauM   remarquables.  surliqirBl 

•  britlaienl.  sculptés  en  relief  et  occupant  des  espi'ces  disiimls,  la  iie«3Îi*ioi* 
<   globe  terrestre,  les  conslr Mations  et  les  mantemenu  des  diverses  [danéles   • 

*  ChTon.dr  BfTtrandDuGiiesdin.  Coltuct.  Otudoeinn.  HtM.  mir  Iha.ih  Fni»<' 
T.  t.  vers  9.093  et  suii. 
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La  Ublf!  du  rof  fietre  doiil  je  vous  W  coin|ituDl 

Ne  MToienl  aoinbrei'  nul  dei'C  ijui  B»it  lisant  ; 

Cu  Ircsloule  e«Ioil  d'or,  l'ii  croix  aloit  ploiaal  (lig.  4] 

A  charniéi*es  d'or  )iii  <iui  bien  furent  séani 

tl  qui  moult  justement  vont  gentemr'nt  fennanlj 

I>e  pierres  précieuses,  de  pieres  (perles)  d'Oriant 

Eïtoit  environnei  el  de  maint  diamant  (aymant)  ; 

tl'asur  II  de  sinople  y  ot  euviv  pluisunl, 

IKi  ymages  taillées  y  avoit  de  Kulanl, 

i>e  Ions  les  .m.  pcrs,  d'Olivier  le  poissunli 

Comment  furent  vendu  à  Marsille  la  granl  (le  grani) 

Kt  dedens  Koncevaui:  iiccis  en  ci>mhatunl  ; 

El  en  mi  celle  table  dont  je  vous  voi:>  comptant 

E»toi(  .1.  excliarbouclc  si  clère  et  ^i  poissant  | 

Qu'elle  rendoit  clnrlé  par  jour  a  nuit  Taillant  ' 

Ainsi  a>n  li  auUus  va  à  midi  InisanI; 
E   ■  El  delei  l 'esc  bar  bouc  le,  qui  valoil  maint  beaaul, 
I  ■  I  avoîi  une  tiible  lune  pierre)  qui  de  ve<-tu  ul  laril 
r   ■  Que  nuli  bom»  ne  pooit  ne  roy  ne  amirant 
r     •>  Aporter  nul  venin  qui  tant  lu  mal  faisant, 

■  Que  s'on  li  apportoit  la  table  en  servant  * 

t  Que  pierre  n'alast  tout  en  l'eure  changent  : 

■  Noire  comme  cbarlion  sechanguit  en  saniblanl.  n 

Ces  derniers  vers  indiquent  bien  claireineiil  ijuf  celle  table  étai  l 
estin^  uu  service,  qu'on  y  plaçait  des  mets  ou  des  épiées,  puisque 
auteur  pii'-tend  que  si  ces  mets  étaient  empoisonnés ,  fill-ce  par  un 
oi  ou  un  amiral,  les  pierres  précieuses  devenaient  noires  comme 
barbon.  Plus  loin,  en  donnant  la  table  merveilleuse  au  prince  de 
(tllcs.  Don  Pèdre  indique  l'origine  de  ce  riche  joyau  ; 

■  Sire,  cesluî  joiiel  je  vous  le  donne  en  don 

a  Qui  me  tint  parcscbangc  de  mon  pin  Alfon  ; 
U    ■  Kl  sachiei  que  jadis  la  conquis!  mon  layon  (aïeul)  , 

It     ■  Au  roy  qui  de  Grenade  maintenoit  le  royon  ; 
L    •  Ctr  il  le  tînt  jadis  el  mist  en  sa  prison 
L    •  El  fe  ricbe  joiel  il  en  ot  n  rençnn  '.  » 
■tus  croire  aux  vertus  merveilleuses  du  joyau  de  Don  Pèdre,  ce 

'  Celaii  une  cmjioce  gëii^rileiuent  K'pundue  alors  ijue  l'eseirbouele  lirilli'il  la 
nirtiloaiuil  une  lumière  atseï  vive  pour  flairer  l'iutérieur  d'une  pièce  coiDmi> 

*  C«i-i-dire  •  Que  si  on  lui  apporLiît  h  table  sur  Uquelle  de^  meU  lUrHieal 
*^tUftiitoitoé*;  -  iliHie  \et.  lueis  euieat  posi^  sur  celle  Ubie  comme  sur  un  pbleaii 
(■01  hrc  prctentés  i  la  personne  qui  voiiliil  i>ire  ^eTvie 

■Vv>(D,tôOet«aii. 


L 
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curieux  passai  dwus  fait  voir  cju'aloi-s  t-es  tables  portatives  élsiral 
en  usape  et  que  parfois  elles  élaieut  d'une  excessive  richessi\ 

Le  manuscril  d'Herrade  de  Landsberg  ',  dans  la  uiinialiirc  (pu 
représente  les  meubles  et  ustensiles  r^imis  par  Salomon  (twu  ]r. 
temple  de  Jérusalem,  donne  une  table  carrée  omée  de  têtes  de  m 


lM\\  ^  o  oo  Q o  (T 


jçravées  sur  le  dessus'.  Voici    fig,  5i  la  réduction  de  cette "tt^ 
telle  que  la  \ignette  la  donne. 

Cbez  les  paKiculiers  et  dans  l'intérieur  des  cbâteaiis,  on  ttia 
des  tables  de  petite  dimension  pour  manger,  toi-sque  l'on  nVii 
point  d«  convives.  Les  princes  et  les  grands  seigneurs  A\akâ 
l'habitude,  mt^me  lorsqu'ils  recevaient  des  étrangers,  de  man^ 
sur  ime  table  séiwrée  ;  tes  tables  étaient  longues  et  étroites,  accait- 
pagnées  d'un  Ijanc  avec  murchepied  et  garni  quelquefois  d'un  dut 
L'inventaire  du  mobilier  du  Lou^Te,  sous  Charles  V,  mentionne^ 
tables  à  dais,  et  un  grand  nondire  de  vignettes  de  nianuscril-^  i)^ 
Tiv*  et  XV»  siècles  représentent  de  grands  personnages,  rois  m 
princes,  mangeant  seuls  ou  avec  leur  femme  sur  des  tables  dont  I» 

'  xit*  siècle.  fHb.  de  Slr.-isboiirg. 

*  •  Il  donna  (Ikvid^  de  mènie  de  l'or  pour  Taire  les  tables  ijui  dévoient  tenir' 
-  exposer  les  pains,  selon  les  tnesuces  i(u*elleg  devaienl  aTiur:  ei  donna  idim  !*«■ 
•  gent  pour  en  hire  anïsi  d'auU^s  tables  d'argent.  ■  f'uroltf).,  eh.  itnii,*,  If' 


Wncs  sont  garnis  de  dossiers  et  de  dais  tf^ndiis  de  tapisseries  <%.<>). 
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Parfois  aussi,  eus  banci^  sunt  simples;  mais  les  tables  à  manger 

affectent  toujom«  ta  forme  barlongne  (fig.  7)  '.  Les  mets,  les  vina 
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étant  déposés  sur  les  bufTets  et  les  crédences,  les  serviteurs  n'ap- 
portaient sur  la  table  que  l'assiette  dans  laquelle  l'écuyer  tranchant 
avait  déposé  la  pièce  de  viande  découpée  et  le  banap  contenant  le 
vin  versé  après  avoir  fait  l'essai.  Ce  n'était  que  dans  les  repas 
composés  d'un  grand  nombre  de  convives  que  Von  déposait  sur  les 
tables  des  viandes  et  pièces  montées,  que  l'on  décou^tait  sur  le 
buffet  après  qu'elles  avaient  été  vues  (lar  les  invités,  comme  cela  se 
fait  encore  de  nos  jours.  Dans  le  privé  ou  sur  les  tal>les  séjiarées 
des  princes,  il  n'y  avait  «jue  de  petits  pains,  les  assiettes  servies,  la 
coupe  de  cbaque  convive,  des  fourchettes'  et  cuillers,  suivant  la 
nature  du  mets  placé  sur  les  assiettes.  Les  serviteurs  présenteieut 
souvent  en  face  des  personnes  assises  des  plats  dans  lesquels,  irràce 
à  l'étroitesse  des  tal>les,  on  pouvait  choisir  le  morceau  (jui  convenait. 
Les  bancs  sur  lesquels  on  était  assis  étant  munis  d'un  marchepied, 
les  tables  étaient  |>lus  liantes  que  les  nôtres;  cette  disposition 
faisait  ressortir  davantage  les  personnages  assis  à  des  tables  spécia- 
lement réservées  pour  eux. 

<  VigneUe  de  l'Hiil.  dâ  Girart,  comte  d»  N«f>er».  Man.  de  li  Bib.  imp.,  t.  I.j  Yal- 
lière,  a "  91. 
'  L'usage  des  tourcheUe»  ne  fui  guère  ÎDlrodiiil  qu'au  »u'  liècle. 
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Nous  terminerons  ce  passage  sur  les  tables  barlongues  par  des 

li^its  indiquant  les  divers  assemblages  des  pieds  de  ces  meubles 

pendant  le  \t*  siècle  et  le  commencement  dw  xvi*  (fig.  K;  ',  De  petitn 


Koussets  A,  assemblés  dans  les  montants  et  les  traverses,  étaifTit 
^stinés  à  empêcher  le  roulement  des  pieds  et  A  leur  donner  une 
P&rfaite  rigidité. 

n  ne  faudrait  pas  croire  que  les  tables  k  un  pied  n'étaient 
pas  en  usage  pendant  le  moyen  ft^e.  Dans  les  appartements  des 
leiomes,  il  y  avait  çà  et  là  des  guéridons  sur  lesquels  on  déposait 
»es  ouvrages  d'aiguille,  des  vases  de  fleurs,  des  livres,  etc.  Dans 


t  Dca  b«H«lieri  de*  iitllei  de  U  cath6dralp  d'AmieDs. 
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Ir'  iMiinuscrit  di-s  ctiroiiiqu»^s  du  rai  Louis  XI,  nous  IrtntMiin  m 


viffneltc  i-ejni^sdiilant  une   table  curi'ée  A  un   pied   (fig.  9  ' 

TABLEAU,  s.  m.  Panneau  composé  d'ais  assemblés  présentH 
une  sui'fcLce  plane  que  l'on  recouvrait  de  cire,  de  toile  ou  de  p« 
tui-e,  suivant  la  destination  particulière  du  meuble.  Nous  piirli 
d'abord  des  tableaux  de  tour,  c'est-à-dire  des  panneaux  append 
aux  piliers  des  i^glises  et  sur  lesquels  on  écri^'a>t,  avec  un  {MiocOI 
les  noms  de  ceux  <jui  devaient  faire  l'office  de  la  semaine.  j 

Au  commencement  du  dernier  siècle,  il  existait  encore,  près 
maître  autel  de  la  cathédrale  de  Rouen,  contre  un  pilier,  un  lahie 
enduit  de  cire  destiné  à  cet  usage  *,  c'est-à-dire  à  recevoir  les 
de  ceux  qui  devaient  faire  l'office  de  célébrant  pendant  I»  sel 
de   diaci-e,    de  sous-diacre  ou  porte-chapes.  Une  fois  inscrite 
tableau  de  semaine ,  les   manquants   étaient  punis  d'une  gto 
amende  pécuniaire.  Le  même  usage  était  pbservé  dans  l'église  A| 
Saint-Lû  de  Roueu.  Ces  sortes  de  tableaux  sont  encore  usit^A 
nos  jours  dans  les  cathédrales  ou  grosses  paroisses  ;  seulcDKiil  V 
panneau,  au  lieu  d'être  enduit  de  cire,  est  couvert  d'un  drap  sot 
lequel  on  pique  la  liste  des  semainiers  écrite  sur  im  papier.         i 

Il  existe  encore,  dans  l'ancienne  cathédrale  de  Chur  en  Suisse,  on 
tableau  de  ce  g^cnre,  qui  date  du  xii'  siècle.  Il  est  fait  en  Iwis  ilf 

'  Métangts  pour 

'  V09.  Itturg.  en  France,  par 


l'hiiloire. 

le  S.  de  Holéon.  1718.  p.  S75. 


ol.TtB.    Hun.  ilu  c(iromfii«™'" 
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châtaignier,  à  deux  faces  et  monté  sur  gonds,  de  manière  à  pouvoir 
présenter  à  la  vue  l'une  ou  l'autre  de  ses  deux  faces.  Il  est  entouré 
d'un  double  cadre  richement  sculpté  et  percé  de  petits  trous.  M.  le 
docteur  Keller ,  de  Zurich ,  à  qui  nous  devons  des  détails  sur  ce 
meuble  précieux,  dit  «  qu'il  est  destiné  à  contenir,  sur  l'une  de  ses 
<t  faces,  la  liste  des  membres  de  la  congrégation  et  à  indiquer  les 
»  noms  de  ceux  dont  le  tour  arrive  le  lendemain,  soit  pour  dire  la 
«  messe,  soit  pour  remplir  d'autres  fonctions.  Le  tour  de  service 
*i  est  pointé  au  moyen  d'une  cheville  de  bois  fixée  dans  le  trou  qui 
M  coiTCspond  au  nom  de  la  personne  désignée.  » 

Voici  (fig.  i)  la  face  de  devant  de  ce  tableau.  La  face  opposée 
[Présente  la  même  disjx^sition  ;  les  ornements  seuls  qui  décorent  le 
c^re  et  le  tympan  sont  différents.  Nous  donnons  (fig.  2)  le  sommet 
de  cette  autre  face*.  La  sculpture  est  plate,  franchement  coupée 
clans  le  bois,  et  indiquerait  chez  nous  une  époque  antérieure  au 
Xii*  siècle.  Mais  les  parties  les  plus  anciennes  de  la  cîithédrale  de 
^Jloii'e  ne  i^emontant  pas  au  delà  de  cette  époque,  il  n'est  pas  probable 
^f  ne  ce  tableau  soit  plus  ancien  ;  les  arts  de  ces  contrées  sont,  d'ail- 
leurs, fort  en  retard  sur  ceux  de  la  France.  Ce  tableau  présente 
encore  des  traces  de  peinture;  le  fond  de  la  face  qui  contient 
XWgneau  est  peint  en  brun  rouge,  les  feuillages  se  détachent  en 
^ert  et  les  figures  du  tympan  en  bleu  d'outremer. 

Ce  n'est  que  fort  tard,  vers  la  fin  du  xv®  siècle,  que  l'usage  de 

ssuspendre  des  tableaux  peints  aux  murailles  fut  introduit  dans 

les  églises.  Jusqu'alors  on  réservait  ce  genre  de  décoration,  assez 

{)eu  commun,  jK)ur  les  intérieurs  des  sacristies,  des  salles  des  palais 

et  châteaux.  Les  peintures  des  églises  étaient  faites  sur  les  murs  ou 

remplissaient  les  verrières  (voy.  le  Dictionnaire  d'Architecture,  au 

mot  peinture).  Il  faut  reconnaître  que  l'clfet  des  tableaux  appciidus 

stQx  murailles  ou  piliei*s  des  églises  n'est  pas  heureux  et  indique,  de 

la  part  de  ceux  qui  tolèrent  ce  genre  de  décoration,  un  singulier 

niépris  des  formes  de  l'architecture  et  aussi  de  la  peinture,  souvent 

Blême  l'oubli  des  plus  simples  convenances.  Mais  ce  n'est  pas  ici 

^«  lieu  de  discuter  cette  question. 

Dès  le  XII'  siècle,  on  peignait  des  tableaux  sur  panneaux  de  bois. 
Le  moine  Théophile  '  indique  les  moyens  de  préparer  ces  panneaux. 
*ls  étaient  formés  d'ais  de  bois  séchés  au  four,  collés  avec  de  la 


*  Nous  devons  ces  dessius  à  robligoaiiccM|o  M.  Didroii,  (liroctiMir  dos  Anuftlcsarchéa- 

*  Einai  stiir  divirn  arts. 

T.    I.  tU 
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(liAtre  et  de  coUe  de  peau.  Ces  tableaux  n'étaient  guère  destinés 
qu'A  la  décoration  des  retables  d'autels,  des  oraloires  ;  ils  étaient  de 


petite  dimension ,  presque  toujoui-s  A  volets  et  peints  avec  un  soin 
vi  ane  recherche  infinis  sur  fond  d'or  gaufré,  enrichis  quelquefois 
■Dëme  de  verroteries  et  de  pierres.  Peu  à.  peu,  on  donna  des  dimcD- 
citais  plus  grandes  à  ces  tableaux  ;  on  les  entoura  de  cadres  décorés 
<]e  sculptures  dorées.  Tout  le  monde  connaît  les  tableaux  précieux 
«les  anciennes  écoles  italiennes  et  flamandes  déposés  dans  nos 
■nosées  et  provenant  presque  tous  d'établissements  religieux.  La 
Nicristie  de  la  cathédrale  d'Amiens  possédait,  avant  1820,  une  suite 
<le  tableaux  entourés  de  cadres  d'une  excessive  richesse  donnés  par 
'sconfrérie  de  Notre-Dame  du  Piiy.  Vers  cette  épotiue,  un  évêque 
'''Amiens  donna  les  cadres  à  Madame  la  duchesse  de  Beriy,  et  ces 
(Deubles,  respectés  par  la  Révolution,  turent  ainsi  dispersés*. 

Pendant  le  moyen  fige,  il  était  d'usage  de  suspendre  dans  les 
nies,  les  jours  de  fêtes,  des  tableaux  couverts  d'armoiries  et  d'em- 
Mêmes.  «  Devant  ledict  hostel  '  avoit  un  riche  tableau  tout  peint 
"  d'or  et  d'asnr,  an  milieu  duquel  avoit  deux  lions  élevés,  tenant 
'*  un  écu  armoyé  des  armes  de  Monsieur  de  Bourgongne  ;  et  à 
"  l'entour  dudict  tableau  avoit  douze  blasons  des  armes  des  pals  de 

'«  mondict  seigneur Et  au-dessus  du  tabernacle  estoil  à  un  des 

'<  costés  saint  Adrien,  et  au-dessous  dudict  tableau  estoyent  des 


<  Ces  tableaux  isunt  aujourd'hui  dé)iii!iés  datis  l'escalier  de  IVv^lié  irAiiiieus  ;  deux 

■'adresaontplacéiduisleinuséedelamémp  ville,  deux  autres  ilaps  le  rhlleaud<^R08D^. 

>  Du  Hue  de  Rnurgogne.  Knlréede  la  diU'hi-sseii  Bniges  {.Vfmiiiivit  d'Olivier  de  la 
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«  fusils  pour  devise,  et  le  mot  de  inondict  seigneur,  qui  dit  :  ■  Jf 

"  l'ay  eraprins » 

Dans  l'une  des  salles  des  cliAteaux,  il  existait  presque  tuujoun  un 
^i-and  tableau  peint  sur  bois  repi-ésentanl  la  généalogit-  du  seigneur. 
Dans  les  hôtels  de  ville,  quelques  tableaux  étaient  aussi  api>endii» 
aux  murailles  des  chambres  princî[>ales.  Kn  I53<^,  on  voyait  enco», 
dans  une  salle  de  l'hôtel  de  ville  de  [téthune,  un  certain  ■>  i^nai 
•(  rolle  ou  estoit  empraint  et  figuré,  par  privilège,  toute  la  nobk 
11  généalogie  et  descente  de  l'empereur.  >>  Puis  «  une  painlure 
n  parchemin,  ou  esloient  pourtmictz  les  eschevins,  le  greffier  et  k 
11  clerc,  selon  l'anchienne  loy,  avecq  dictiez  et  escriptz  conimeal 
«  juges  doihvent  maintenir  justice '.  »  Dans  la  salle  des  plaids,  M 
voyait  aussi  un  tableau  représentant  le  jugement  dernier,  et 
nommé  Micquiel  Le  Thieulier,  peintre,  fournissait,  en  )5W( 
moyennant  vingt  livres ,  un  nouveau  tableau  représentant  <•  al  " 
«  histoire  en  forme  d'arbre,  ou  s'observ  oient  les  sept  pecbies  ma 
Il  tek  et  les  branches  et  depx>endanees  d'iceulx  :  ainsi  que  pluisna 
11  personnaiges,  auctorités,  etesoriplionsde  lasaincte  escripluit'j 
On  voyait,  dans  la  salle  du  parlement  A  Paris,  A  1»  tin  du  déni 
siècle,  un  magnifique  tableau  ftriptîquel  représentant  un  Cnidl 
ment ,  de  Jean  de  Bruges,  entouré  d'un  cadre  sculpté,  et  au  bm 
duquel  était  représentée  la  cour  du  May  \ 

Les  tableaux  allégoriques  lurent  en  vogue  A  la  fin  du  \f 
et  jiendant  le  cours  du  xvi".  Les  seigneurs  ou  les  bourgeois  1 
pour  tel  ou  tel  pai'li  aimaient  à  placer  sous  leurs  yeux  des  allégoritt 
plas  ou  moins  transparentes  qui  représentaient  le  trioro|>he  de  leaf 
opinion,  tout  en  étant  une  énigme  pour  les  étrangers.  .Au  nwwieol 
de  la  réfonnation,  cette  mode  fut  suivie  dans  les  châteaux  oou 
dans  les  plus  humbles  maisons.  11  qous  reste  encore  quelque«- 
de  ces  tableaux,  médiocres  pour  la  plupart  au  point  de  vue  de  r«rt. 
mais  assez  curieux  au  point  de  vue  de  l'histoire  des  mœurs.  On 
en  voit  un  dans  le  chftteau  du  Mesnil,  autrefois  Sli'snil-HaixTtiin 
Mesnil-Fai^is,  près  de  Trappes,  qui  date  du  conmiencemenl  ai 
XVII*  siècle;  il  est  peint  sur  toile  et  repré.sente  une  allégorie  lif  I* 
réforraation  traitée  de  la  façon  lapins  singulière  '. 

'   Le»  Arlitles  du  nord  de  la  France,  nu.,  aii.c  iiv,  i\'  d  xvi"  tïMrt,  [lar  *l  I''" 
tous,  Uirou  lie  M^icooq.  Bétliuiie,  I8i8. 

*  Ibiit. 

*  Ce  Ubleau  «lÏBle  encore  rt  est  ilèpusé  dans  li  Mlle  àr»  siSuncre  (le  b  Cour  ixpr*»'' 
'  Voy.  \»  ilpstriptioii  lie  ce  nirieiiK  uMmh  dans  \»  Notirr  ma-  ,V.-0.  dt  h  ftw*' 

jurU.P.  l\wn.{HulM.mimiim.  >■<■  H.  df  CHiiinoat,  l.  XII.  p.  :i(.)  Vnftin^»'*' 


^VAPIS,    Tiipiz,  s.  ni.  TAPISSERIE,  s.  I'.  L'usage  des  Utpis  et 
itrirs  remonte  à  l'iintiquité.  Pendant  les  pi-emiers  siècles  du 
"en  Aj:f ,  iin  eu  plneait  A  pi-ofusion  dans  les  églises,  soit  sar  le 
,  soit  comme  tentures.  Dans  les  cathédrales,  les  côtés  du  chœur 
nt  (cn<lu-s  en  tiipisserie  de  diverses  soi-tes  que  l'on  cbangeait 
wnt  les  temps  de  l'année,  et,  dès  le  x°  siècle,  les  évécjues  affec-    - 
1)4^  sommes  im^miiantes  A  l'acquisition  de  ces  tissus,  qui 
PMiBient  pres<]ue  tous  de  l'Orient.  L'abbé  Lebeuf ,  dans  ses  Mémoires 
ternant  l'histoire  civile  et  ecclésiastigue  (TAtixerre  ',  rapporte 
i|'ré\ Vkfjiie  (landry,  vei-s  9!i^,  possédant  «  une  très-lwlle  tenture 
H>mée  de  lions,  au  milieu  de  laquelle  étoit  une  inscription 
■déo  en  lettres  grecques,  n'eut  point  de  repos  qu'il  n'eilt  trouvé 
c  autre  tentiu*  de  même  dessin.  L'ayant  trouvée,  il  l'acheta 

tia  donna  à  l'église,  afin  qu'elles  ornassent  les  deux  cAtés » 

c  de  décorer  les  églises  de  tapisseries  se  perpétua  jusque  vers 
nmencement  du  dernier  siècle,  et  les  trésors  des  cathédrales  et 
p  églises  aliliatiales  renfermaient  une  grande  quantité  de  ces 
i  que  l'on  étendait  dans  les  sanctuaires  et  même  dans  les  nefs 
ni  les  jours  fériés  ou  4  l'occasion  de  cei-taines  cérémonies, 
s  ies  chAleaux,  les  appartements  d'habitation,  les  salles  Hepare- 
•nts  ou  de  parade  ét;»ient  tendues  le  plus  souvent  de  tapisseries, 
1  ton!  an  moins  de  toiles  peintes  (voy.  toile].  Il  est  difficile  de 
Muier  la  date  de  l'introduction  des  falirîcations  de  tapis  en  France. 
■  le  iV  siècle,  saint  Angelme,  trente-quatrième évèque  d'Aiixerre, 
ait  présent  A  la  cathédrale  de  très-belles  tapisseries  pour  orner 
felieii  où  se  tenait  le  clct^é  '.  Il  n'est  pus  certain  que  ces  tapisseries 
lent  de  fabricalion  Occidentale;  mais,  vers  iWo,  les  rehgieux  de 
■  de  Saint- Florent  de  Saumur  fabriquaient  eux-mêmes, 
s  leur  monastère,  des  tapisseries  '.  En  102o,  la  ville  de  Poitiers 
pwwétlait  de^  fabriques  de  tapis;  il  en  était  de  même  A  Troyes,  A 
Keauvais,  à  Reims,  A  Arras,  à  Saint-Quentin.  Ces  tapisseries  étaient 
»  haute  li&ie.  c'est-A-dire  que  la  chaîne  servant  A  faire  le  tissu  était 
placée  verticalement  sur  le  métier.  Ce  genre  de  fabrication,  qui 
muoDte  à  la  pins  haute  antiquité,  piiis([u'il  était  connu  des  Êgyp- 
lieas,  fut  probablement  pratiqué  en  Occident  dès  l'époque  de  la 
<loRiînalion  romaine.  Quant  aux  lapis  veloutés,  ils  furent  introduits 

T  Ublrau  itimnèr  ynr  M.  Huot  nnus  panlt  excoUt^te.  niHis  plie  indiquerait  que  r« 
(iUmii  rai  iinp  sitire  des  deux  furùi  catholique  et  de  h  n-loriiii-. 

<  Pub.  parUH.r.hilieetUunntin.  IHiH.  T.l.  ]>.  î^\. 

•  l.*Bbb<  l.rl>nir.  I.  I.  )i.  (Nil. 

lert  lluruiid.  HuU.  numiusl.S.  t'Ioi-enli  Salm. 
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en  France,  pendant  le  moyen  Age,  par  les  Orientaux ,  Au  mi'  siètlc, 
sons  le  r^gue  de  Pbilippe-Auguste,  les  fabrifant^i  de  ces  sortesi 
tapis  portaient  le  nom  de  Sarrasinois ,  et  on  entendait  pnr  lapé 
xarrasinois  les  tapis  velouté  ;  ces  fabricants  formnienl  iili>rs  i 
•'urpomlion  réglementée  par  des  statnis.  .\u  coaimenc^iueiit 
\i\'  siècle,  les  tapissiers  sarrasinois  et  les  tapissiei-s  hauls  /iss 
lurent  soumis  à  nne  même  maîtrise,  dont  les  règlements  dateol» 
1302  '.  Ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de  François  I"  que  la  fabricabet 
des  tapis,  qui  jusqu'cilors  était  du  domaine  de  Tindustrie  privée, 
confiée  par  ee  prince  à  quelques  maîtres  venus  de  Flandre  et  d'h 
et  prit  un  nouvel  essor.  Cette  première  manufacture  voyait  ta 
d'abord  établie  â  Fontainebleau  et  était  destinée  à  fournira  lad^ 
ration  de  cette  belle  résidence. 

L'usage  d'étendre  des  tapis  sm*  le  sol  des  appartements  pu 
avoir  été  fort  anciennement  adopté  chez  les  peuples  orientasii 
ceusqui  subissaient  leur  influence,  et  introduit  en  France  à  l'épm 
des  croisades.  Nous  voyons  qu'en  Angleterre  les  tapis  de  plaaiii 
ftirent  importés,  an  \nr  sifVle,  par  Èléonore  de  Castille  et  lesarah 
sttdeurs  espagnols  qui  précédèrent  son  arrivée  ',  Mathieu  Ht 
raconte  que  les  habitants  de  Londres  s'indignaient  du  liue  déplop 
par  les  seigneurs  étrangers,  qui  couvraient  leurs  planchers  de  pr^ 
cieux  tapis,  tandis  que  leur  suite  était  miséral>le,  désordonuée,  d 
n'était  montée  que  sur  des  mules.  U  ajoute  que  quand  Èl^oom 
arriva  &  Westminster,  elle  trouva  les  appartements  qoi  lui  étsiol 
destinés,  décorés,  par  le  soin  des  envoyés  de  son  pays,  de  ricta 
tentures,  comme  l'étaient  les  églises,  et  les  planchers  couverts  ik 
l^is,  conformément  à  la  mode  espagnole.  U  ne  parait  pas  qu'arul 
le  siv"  siècle  les  intérieurs  des  appartements  en  France  fussent  ffuèu 
de  tapisseries  de  haute  lisse,  du  moins  nous  ne  ti-ouvons  à  cet  èfanl 
aucun  renseignement  certain ,  mais  plutôt  de  tttiles  peinlc  f* 
d'étoffes. 

En  haut  Tunl  leiidre  les  cortines. 

Où  il  y  a  estoires  devines 

De  la  loy  anciiennea  iKiintea, 

De  maintes  bonnes  coiilocs  lainte». 


I  Parle  pr£vût  fiprr^  le  Jumeau  (voj.  la  Soliee  «ur  let  manu/iidurci  dt  iu|»i"'* 
ei  de  lapi»  réunie»  0117  CoMin»,  par  H.  Lacurdaire,  1883). 

'  Voj.  VArchil.  domea.  pend,  te  moym  dgr.  ^  Somr  nemnnt  nf  dnmett.  ÀrM  " 
England.  Parker,  t.  [.  p.  98.  Mathieu  Pins.  \>.  782. 

>  Aonuin(lclf(lh<nni?(.pii  vers,  du  \iii'  sîèrlp,  pld>l.  |>;ii'MM.  Iti'iuaiirli'l  KnwiS" 
Hii^hel.  183*. 
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De  dras  «l'or  la  maiion  1re«toul«  '. 


Ces  tapisseries,  soit  de  haute  lisse,  soit  brodées  sur  un  fond 
d'étoffe,  pai-aissent  avoir  été  réservées  pour  séiuirar  des  pi<^ces, 
iximnie  portières,  on  encore  comme  courtine»  de  lits.  Cependant 
.Vecbam  ',  lorsqu'il  censure  '  le  luxe  étalé  dans  les  constructions  de 
«m  temps,  parle  avec  dédain  des  vestilndcK  couverts  de  sculptui-es 
comme  étant  le  réceptacle  de  toiles  d'iu^ignées.  Il  dit  encore  que 
les  murailles  de  .la  chambre  privée  devraient  être  couvertes  de 
tentures  pour  éviter  les  mouches  et  les  Braifn]ée!<;  il  fait  observer 
i{iie  la  tapisserie  serait  convenablement  suspendue  devant  l'épi- 
style,  et  cela  dans  le  cas  où  la 
chambre  se  trouvait  divisée 
par  des  colonnes. 

Les  vignettes  des  manuscrits  ' 
du  XII'  siècle  nous  donnent  de 
nombreux  exemples  de  ces 
tapisseries ,  suspendues  en 
guise  de  grandes  portières 
[)Our  séparer  les  pièces  d'un 
appartement  ou  même  pour 
diviser  une  chambre.  Fro- 
doanl  rapporte  que  saint 
Remy  laissa,  i>a.v  testament , 
A  l'évèque  son  .successeur, 
••  trois  tapis  qui  servent  les 
«  jours  de  fôte  à  fei'mer  les 
Il  portes  de.la  salle  du  festin, 
r<  du  cellier  et  de  la  cui- 
"  sine  '.  » 

La  fig.  I  "■  nous  donne  une 
de  ces  tentures  suspendue  A 
l'entrée  d'une  salle.  Cet  usage  se  perpétua  fort  tard  ;  des  tableaux 
et  des  gravures  du  xvi'  siècle  en  font  voir  quantité  d'exemples,  el 
même  encore,  au  commencement  du  xvui'  sièi;le,  dans  les  ]>alais, 


I  Le  Roman  du  Rmart.  vers  ttlO. 

»  De  Satarù  «nm.  man.  Harl.,  3737,  f.  95.  6. 

•  Voj.  DomtU.  Amhit.,  Parker,  l.  I,  p.  13,  auquel  nous  enipninUmsci 
'  Frôdoard,  p.  67;  CoUection  des  mémoires,  M.  Giiizol. 

*  Uan.  d'Herradedel.andiiheTf,  bibl.  de  Strasbourg. 
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certaines  pièces  n'étaient  fermées  que  ptu'  des  portières  sans  van- 
taux. Saint-Simon,  en  racontant  la  Kcëne  qni,  an  eliAteati  de  Uurlj, 
précéda  la  mort  de  Monsieur ,  fr^pe  du  roi ,  remanjuc  (jm  It 
cabinet  de  Louis  XIV  n'était  fermé  que  par  des  poiiîères;  cetjs 
permit  à  tous  les  coui-iistuis ,  et  mCme  aux  {jens  de  serN'ice,  d'eO' 
tendre  la  querelle  des  deux  princes. 

Au  xn'  siècle,  on  tendait  autour  des  lit«  des  tapisseries  donlb 
disposition  mérite  d'être  l'eniarquée.  C'était  comme  une  surt^JB 
tente  dont  la  j>artîe  supérieure  était  fixée  A  une  trîtigle  de  boiîoi 
de  métal,  et  qui  tombait  des  deux  i;ôtcs  avec  une 'ouvert  lye  permet 
tant  d'entrer  dans  le  lit,  à  peu  près  comme  les  moustiquaire; 
usage  dans  le  Midi.  Voici  (fifr.  2)  une  de  ces  tapisseries  de  lit  '- 


Au  \i\°  siècle,  l'emploi  des  tapisseries  comme  tenttire  devint 
général;  beaucoup  de  salles  de  cliAteaux  de  cette  éjtoqueuDt 
serve  les  clous  à  crochet  qui  servaient  a  sus[>endre  ces  la^ûsseiiM 
maintenues  seulement  au  chef,  tombant  jusqu'au  sol,  et  mai 
les  portes,  il  tant  observer  que,  dans  les  distribulîous  intérieiini, 
on  ne  ménageait  |>oint  de  ces  portes  larges  de  quatre  i  cinq  fKit, 
comme  on  le  fit  vers  le  milieu  du  wY  sièele,  mais  seulement  «Ia 
baies  larges  de  ti-ois  pieds  au  plus  et  hautes  de  six  pieds,  qui.  «»<>■ 


<■  l.:ii.iU.'a 
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/ent  même,  n'étaient  pas  munieB  de  vantaux.  Une  fente  verticale, 
sratiquée  dans  la  tapisserie,  permettait  aux  entrants  et  aux  sortants 
le  passer  en  soulevant  l'un  des  pans  de  la  tenture,  ainsi  que  le  (ait 
voir  la  fig.  3.  Derrière  ces  tapisseries,  on  pouvait  se  cacher-,  aussi, 


chaque  fois  que  l'on  voulait  être  seul ,  on  avait  le  soin  de  Iftter  la 
t^isserie  autour  de  la  pièce.  Dans  la  tragédie  de  Shakspeare, 
Hamlet,  s'^percevant  que  quelqu'un  écoute,  derrière  la  tentui-e, 
MD  entretien  avec  sa  mère,  tire  son  épèe  et  perce  Polonius  A  travers 
b tapisserie  :  «Comment!  ici  un  rat?...  Mort  !...  Un  ducat  qu'il  est 
«  mort*!  »  Qu'on  se  figure  la  scène  d'Hamlet  au  milieu  d'une 
pièce  entièrement  tendue  de  tapisseries  dont  les  franges  traînent  à 
terre,  l'action  du  héros  est  d'un  effet  terrible  ;  mais  que  Polonius 
soit  caché  derrière  une  portière  comme  un  enfant  .jouant  à  cliyne- 
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musette,  Polonius  est  un  niiiis,  et  le  coupd'épée,  l'acte  d'imloo 
eni-apé.  Hamlel  ferait  mieux  alors  d'aller  prendre  Poloiiiuit  parles 
oreilles  et  de  le  jeter  à  la  porte.  C'est  ainsi  que,  sur  nos  tliéÂtra, 
la  mauvaise  mise  en  sc^ne  d'anciens  cbefe-d'œuvre  altère  la  pens^ 
du  pofite.  Ceci  dit  sous  forme  de  parenthèse. 

Ces  vastes  pièces  tendues  de  tapisseries  étaient  trop  peu  siin» 
pour  la  vie  intime  ;  cela  explique  pourquoi,  dans  les  cbAlfAui,  on 
réservait  presque  toujours,  près  des  grandes  pièces,  de  ces  réduiti 
étroits  où  l'on  pouvait  s'enfermer  lorsque  l'on  voulait  se  li\t«4 
quelque  entretien  secret  ou  lorsqu'on  cberchait  la  solitude- 

Les  tapisseries  les  plus  riches  étaient  possédées  par  les  églises; 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  ;  ces  tapisseries  étaient  exposfM 
dans  les  chœurs  et  même  dans  les  nefs  h.  l'occasion  de  certÛMl 
fêles  religieuses.  De  ces  tentures,  il  ne  nous  reste  rien  qui  soi!  «nié*' 
rieur  au  xV  siècle,  si  ce  n'est  la  tapisserie  de  Bayeux  altribuéeih 
l'eine  Mathilde,  femme  de  Guillaume  le  Conquérant,  et  qui  al 
certainement  un  monument  de  la  seconde  moitié  du  xi'  si<>cle.  Celb 
tapisserie  n'est  qu'une  longue  bande  de  canevas  sur  laquelle  <b 
événements  relatifs  à  la  conquête  d'Angleterre  par  les  iVormuA 
sont  brodés  sans  fond.  Il  y  a  tout  lieu  de  supposer  qu'elle  étiil 
destinée  à  décorerlechœur  des  chanoines  comme  une  frise  contionr 
accrochée  pendantcerlainsjours  de  l'année'.  La  collection  CaignèiW 
de  la  Bibliothèque  bodléienne  à  Uxford  contient  une  suite  de  tapis- 
series tort  belles,  du  xni'  siècle,  qui  existaient  encore  dans  l'égli» 
Saint-Médard-en-l'Ile,  à  Paris,  au  commencement  du  dernier  sièclf, 
et  figuraient  la  légende  du  patron  de  l'église. 

En  1483,  Louis  Raguier,  chanoine  de  Paris,  devenu  évéqueilc 
Troyes,  donna  à  son  église  quatre  grandes  pièces  de  tapisserie  qui 
représentaient  plusieurs  sujets  de  la  vie  de  saint  Pierre  et  les  figurr* 
des  évèques  canonisés  de  Troyes.  Ces  tapisseries  étaient  destim^t^^  * 
décorer  le  chœur  '. 

La  cathédrale  de  Sens  possède  encore  quelques-unes  des  magni- 
fiques tapisseries  qui  étaient  gardées  dans  son  trésor;  elles  datfJil 
du  XV'  siècle  et  sont  d'un  travail  admirable;  l'une  d'elles  surtout, 
qui  représente  le  couronnement  d'Estlier,  est  traitée  avec  uw 
finesse  exquise.  Les  personnages  sont  certainement  <les  portraits, 
et  l'Assuénis  est  très-probablement  une  image  de  Charles  VIII.  le» 


'  Voy.  (/«  Mat  sur  les  diiciut,  relat.  û  l'orig.  de  In  liipÎM.  ilr  Bayrvx  , 
CaumoDl.  Builet.  monuni..t.  VIII,  p.  73. 

'  Voy.  Compteidel-ajmredfl'éyl.ûeTroyt».  Troje»,  (8S5. 


k 


—  275  —  [  TAPIS  ] 

vêtements,  les  meubles,  les  bijoux  sont  rehaussés  de  fils  d'or  très- 
habilement  mêlés  à  la  laine,  et  les  tètes,  qui  n'ont  que  six  à  huit 
centimètres  de  haut,  sont  modelées  par  des  artistes  fort  habiles. 
Cette  tapisserie  est  de  haute  lisse.  Les  cathédrales  de  Reims  \  les 
églises  de  Saint-Rémi  de  Reims,  de  Montpezat  (Tarn-et-Garonne), 
conservent  encore  de  fort  belles  tapisseries  qui  datent  du  xv'  et 
du  XVI*  siècle. 

Quant  aux  tapis  destinés,  à  être  étendus  sur  le  sol  des  églises,  on 
en  fit  longtemps  venir  d'Orient.  On  voit  encore,  dans  beaucoup  de 
nos  églises,  des  fragments  de  ces  tapis  qui  sont  originaires  de  Perse. 
L'église  de  Mantes  possède  encore  un  magnifique  tapis  persan  qui 
parait  dater  du  xvi*  siècle,  et  qui  était  tendu  sur  les  marches  de 
l'autel.  U  représente,  au  milieu  d'arabesques  d'un  goût  charmant, 
des  chasseurs  et  des  animaux.  Les  chasseurs  portent  des  arquebuses 
assez  semblables  à  celles  dont  on  se  servait  en  France  vers  le  com- 
mencement du  XVI*  siècle. 

Les  tentures  des  appartements  se  conn>osaient  souvent  d' étoffes 
brodées  ou  couvertes  d'applications. 

Quand  Duguesclin  fut  fait  connétable,  la  chambre  qu'il  occupîiit 
dans  le  logis  du  roi  était  tendue  de  drap  semé  de  fleurs  de  lis  d'or. 
«  Pour  une  chambi*e  broudée  pour  madame  la  Royne,  qu'elle  ot 
«  à  son  couronnement  à  Rains. 

<t  Premièrement.  Pour  la  façon  de  1321  pappegaus,  faiz  de  brou- 
«  deure  amantelés  des  armes  nostre  sire  le  Roy,  pour  la  façon  de 
•<  ces  pappegaus,  pour  or,  pour  soie,  de  quoy  ils  furent  faiz,  et  pour 
•  paine  d'ouvriers,  6  s.  pour  pièce,  valent  3VK)  1.  6  s.  *.  » 
Ces  tentures  étaient  souvent  couvertes  d'armoiries,  de  devises. 
«  ....Pour  la  chambre  de  la  Toussains,  dont  le  cheveciel  est  vert, 
«  Iwrdé  d'une  bordeure  de  soucie  tout  entour,  de  compas  des 
"  armes  de  France  et  de  monsseigneur  de  Vallois,  de  monsseigneur 
'<  d'Evreus  et  de  monsseigneur  de  la  Marche,  tenant  9  aunes  quar- 
«  rées,  15  s.  l'aune,  valent  6  1.  lo  s.  Item,  pour  0  tapiz  vers,  dont 
"  les  3  tiennent  30  aunes,  et  les  autres  3,  24  aunes,  toutes  quar- 
'<  rées,  et  sont  à  tiex  esauciax  comme  le  cheveciel,  1 1  s.  pour  aune, 
«  valent  291.  14  s.  \  >» 

^  Voy.  Fouvrage  de  MM.  Lebertliois  et  l.ouis  Paris  sur  les  toiles  peintes  et  tapisseries 
^  la  ville  de  Reims,  Paris,  1843,  et  entre  autres  les  pièces  de  tapisseries  de  haute  lisse 
présentant  Thisloire  de  Olovis. 

'  Compte  de  Geoffiroi  de  Fleuri  (1346).  Comjïtes  de  C argenterie  des  rois  de  France, 
'"*  XIV»  iièclr,  par  L.  Douët-D^Arq. 

>  Ibid. 
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«  ...Pour  une  chambre  vermeille  de  dix  tappiz, qui   sont 

«  semez  de  pappegaus  armoiez  de  France,  et  de  pappeillons 
((  armoiez  de  Bourgongne,  et  entre  deuz  semez  de  treffles  d^ar- 
«  gent \  » 

La  serge  était  employée  souvent  comme  tenture. 

«  . .  .Pour  une  sarge  de  tapisserie  semée  de  feuillage  de  vigne. . .  *.» 

Les  salles  de  villes,  les  parlements  étaient  tendus  d'étoffes  ft^rt 
riches  souvent,  pendant  certaines  solennités. 

«  Quant  ilhs  furent  la  venus,  sachies  que  la  ville  fut  durement 
«  plaine  de  singnours,  chevaliers,  eskuwiers  et  daltres  gens,  et  fut 
«  li  halle  de  la  ville  engordinee  de  béais  draps  dor  et  de  soye,  corne 
«  les  chambres  de  roys  '.  » 

A  Toccasion  des  fêtes  publiques,  des  entrées  de  rois  et  reines,  on 
tendait  des  tapisseries  dans  les  rues  devant  les  maisons,  et  on  se 
plaisait,  vers  la  fin  du  xv*  siècle ,  à  représenter  sur  ces  tapisseries 
des  histoires  morales,  des  caricatures,  des  satires.  Henri  Baude, 
poète  du  XV'  siècle,  donne  plusieiu^  Dictz  moraulz  pour  mettre  en 
tapisserie,  tels  que  ceux-ci  : 

— c<  Des  pourceaulz  qui  ont  répandu  ung  plain  panier  de  Ûeurs» 
(avec  cette  devise)  : 

((  Belles  raisons  qui  sont  mal  entendues 

«  Ressemblent  fleurs  à  pourceaulz  estendues.  » 

—  «  Ung  bonhomme  regardant  dans  un  bois  ouquel  a  entre  deux 
«  arbres  une  grant  toille  d'éroigne.  Ung  homme  de  court  luy  dit  : 

«  Bonhomme,  (iiz-moy,  si  tu  daignes. 
((  Que  rej?arde-lu  en  ce  bois  ? 

LE    BONHOMME. 

«  Je  pence  aux  toilles  des  éreignes 
((  Qui  sont  semblables  à  noz  droiz  : 
«  Grosses  moucbes  en  tous  endroiz 
«  Passent  ;  les  petites  sont  prises. 

LE    FOL. 

«  l^es  petilz  sont  subjectz  aux  loiz, 

ff  Ft  les  grans  en  font  à  leurs  guises  *.  » 

»  Compte  de  (ieoflfroi  de  Fleuri  (1316).  Comptes  de  raryenl.  des  rois  df  France^  at* 
XI v«  siècle,  par  1^.  DouëtrD'Arq. 

*  Invenl.  de  l'argeiU.  dressé  en  1353.  Ibid. 

*  Conférenci^  du  roi  Philippe  de  Valois  el  du  roi  David  d'Écosst».  Chroniq.  de  Jehan 
le  Bel,  chan.  de  Saint-Lambert  à  Liège,  pub.  par  M.  L.  Polain.  Liège,  1850. 

*  Voy.  les  vers  de  niattrc  IL  Baude,  recueillis  par  M.  J.  Quirheral.  Paris,  Aug.  Au- 
br]^48.H6. 
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Nous  renverrons  nos  lecteurs  au  poëte;  plusieurs  de  ces  satires 
sont  assez  vives. 

Pendant  les  xv*  et  xvi'  siècles,  on  se  plaisait  fort  à  garnir  les 
murailles  des  appartements  de  ces  tapisseries  sur  lesquelles  étaient 
figurés  des  allégories,  des  fables,  des  apologues,  des  moralités. 
Tout  le  monde  connaît  les  tapisseries  trouvées  dans  la  tente  de 
Charles  le  Téméraire,  après  la  bataille  de  Nancy,  et  déposées 
aujoiu^'hui  dans  l'ancien  palais  ducal  de  cette  ville  \  Ces  tapisseries 
font  ressortir  les  dangers  de  la  bonne  chère,  au  moyen  d'une  suite 
de  tableaux  allégoriques  dans  lesquels  Gourmandise,  Friandise, 
Passe-temps,  Je-bois-à-vous  et  Bonne-compagnie,  deviennent  les 
victimes  de  Banquet  et. Souper,  qui  conspirent  contre  leurs  hôtes  en 
appelant  à  leur  aide  Gravelle,  Goutte,  Colique,  Apoplexie.  Souper 
et  Banquet  finissent  par  être  traduits  devant  le  tribunal  de  Dame 
Expérience,  assistée  de  docteurs.  La  plainte  entendue.  Banquet  est 
ocndamné  à  être  pendu  ;  des  circonstances  atténuantes  sont  admises 
en  faveur  de  Souper. 

((  Quant  à  Souppcr  qui  n'est  pas  si  coulpable^ 
«  Nous  luy  ferons  plus  gracieusement; 
«  Pour  ce  qu'il  sert  de  trop  de  metz  sur  table 
«  Il  le  convient  restraindfe  aucunement. 
«  Poignets  de  plomb  pesans  bien  largement 
a  En  long  du  bras  aura  sur  son  pourpoint^ 
«  Et  du  Diner  prins  ordinairement 
«  De  six  lieues  il  n'approchera  point.  » 

Maître  Avicenne,  présent  au  parquet,  prend  le  soin  d'expliquer 
la  partie  de  l'arrêt  relative  aux  six  lieues  : 

«  Qu'entre  eux  deux  fault  ordonner 
«  Six  heures  par  digestion  *.  » 

Tout  cela  est  d'un  assez  pauvre  goût  ;  mais  les  tapisseries  sont 
fort  curieuses,  pleines  de  détails,  de  costumes,  de  meubles,  qui 
sont  pour  nous  aujourd'hui  d'un  grand  intérêt. 
•  Pendant  le  xvi*  siècle,  la  mythologie  païenne  vint  remplacer  les 
moralités  du  xv*  siècle,  et  on  exécuta  alors  un  nombre  prodigieux 
de  tapisseries  retraçant  l'histoire  des  dieux,  les  métamorphoses,  et 
qu&ntité  d'allégories  plus  ou  moins  transparentes,  suivant  le  goût 

*  Palais  de  justice  aujourd'hui. 

*  Condanation  des  banquetz,  par  Nic4)le  de  La  Chesiiaye,  poëte  de  la  fiu  du  w  siècle. 
Paris,  4836.  Voy.  la  /Vofic/'dell.  Achille  hihinal  sur  la  tapisBerie  de  Nancy. 
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des  seigneurs  ',  Plus  tard,  les  paysages,  les  fsbles  d'Ésope, 
chasses,  les  sujets  historiques  eurent  leur  tour  ;  ces  dernières  tapis- 
series étaient  fort  en  vogue  pendant  le  wii'  siècle ,  et  il  en  eiisle 
encore  uu  gi'and  nombre  dans  nos  musées  ou  nos  châteaux.  Uanslei 
vieux  inventaires,  les  tapisseries  représeutant  des  animaux,  <f 
chasses,  des  paysages,  sont  désignées  sous  le  nom  de  tapisserie! 
figures  de  bêtes. 

A  voir  les  tapisseries  qui,  dans  des  peintures  ou  les  bas-reliefa|f 
décoient  les  murs  ou  qui  drapent  les  grands  meubles,  pendt 
le  moyen  âge,  comme  les  lits,  les  dais,  les  trûnes,  il  est  fecile  4 
reconnaître  qu'à  cette  époque  les  tapissiers  avaient  acquis  i 
grande  habitude  pratique  de  tailler  les  étoffes  de  manière  à.  produiD 
certains  effets  de  plis,  de  chutes  tr^s- mesquinement  i-endus  de  nnll 
temps,  non  pas  tant  à  cause  de  l'économie  apportée  dans  l'empli 
de  la  matière  que  par  un  détaut  d'instruction  première.  Beauco^ 
de  personnes  seraient  fort  étonnées  si  on  leur  disait  qu'un  I 
tapissier  doit  posséder  à  fond  la  géométrie  et  l'art  de  dévelopj 
les  surfaces  ;  rien  cependant  n'est  plus  certain,  Nous  voyons  total 
jours  des  pentes  de  lits,  des  tentures  di-apées  qui,  malgré  l'abdl 
dance  de  l'étoffe  mise  enœuvre,  sont  maigres  et  d'un  aspect  pauvii 
c'est  que  la  plupart  de  nos  tapissiers  ne  se  rendent  pas  un  couif* 
exact  de  l'etlet  que  doit  produire  la  coupe  de  l'étoffe  avant  àth 
mettre  en  place,  qu'ils  tâtonnent  et  emploient  des  surfaces  considi 
râbles  en  pure  perte.  Avec  un  même  autiage  d'étoffe,  on  peut  b' 
une  tenture  ample  ou  mestjuine  ;  le  tout  est  de  savoir  la  tailler.  Oi 
reconnaît  de  suite,  en  voyant  les  pbsd'un  rideau,  par  exemple,  ait 
tapissier  est  géomètre  ou  s'il  n'est  qu'un  artisan  ignorant.  Pemlul 
le  moyen  âge  et  plus  tard,  dans  le  dernier  siècle  encore,  les  lapi»- 
siers  avaient  conservé  certaines  traditions  de  coupes  qui  produisaîad 
toujours  un  effet  sur.  Ces  traditions  ont  été  perdues,  et  il  serait  i 
désirer  pour  nos  bourses,  aussi  bien  que  pour  l'etfel  de  nos  tenhim 
d'appartements,  que  les  tapissiers  voulussent  bien  apprendre  U 
géométrie.  Mais  nous  avons  l'occasion  de  revenir  sur  cet  objet  du» 
notre  n£si:Mf:  histobiquk. 

TOILE,  s,  f.  Tissu  de  lil,  La  toile  peinte  était  une  des  tentures  Is 
plus  ordinaires  pendant  le  moyen  Age.  On  commençait  par  roucb'^ 
un  encollage  assez  épais  sur  le  tissu,  li  peu  près  comme  le  fonteniwn 

lapiMcria  qnî  ornent  les  appiriemenu  Au  roi  Hi>t)ri  II). 
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K»raleurs  de  théâtres,  et  sur  cet  apprêt  on  [wifînait  soit  des 
soit  des  ornemeatii. 

les  premiers  siècles  de  Dotre  ère,  à  l'iniitation  des  anciens, 
loyait  les  toiles  peintes  pour  décorer  et  couvrir  les  rues  lors 
odes  solennités  publiques.  Grégoire  de  Tours  dit  qu'iV  l'occa- 
I  baptême  de  Clovis,  les  rues  de  la  ville  de  Reims  élaient 
rées  par  des  toiles  peintes  '.  Et,  encore  aujourd'hui,  l'Hôtel- 
!  cette  ancienne  cité  possède  une  nombreuse  collection  de 
einles  représentant  la  mise  en  scène  du  thé&tre  des  confrères 
assion  ',  qui  datent  de  la  ùa  du  xV  siècle  et  du  commence- 


x>llections,  nos  églises  et  nos  châteaux  ne  possèdent  point  de 
■ts  de  ces  tentures  antérieures  A  cette  époque  ;  nous  ne  pou- 
roîr  qu'une  idée  assez  vague  du  genre  d'ornemenlation  qui 
ivait  appliqué.  Les  comptes  desxn^etxV  siècles  mentionnent 
L  des  toiles  et  des  couleurs  destinées  k  les  décorer,  mais  ne 
mitent  aucun  détail  sur  le  caractère  de  ces  décorations.  Ces 
rnts ,  si  précieux  d'ailleurs ,  parlent  de  toiles  employées 
doublures  de  tentures,  de  courtines,  de  tapis.  La  toile,  dans 
était  piquée,  ainsi  que  cela  se  pratique  encore  de  notre 
pour  les  doublures. 

KG.  s.  m.  Pièce  de  bois  creusée,  munie  d'un  couvercle  avec 
metnre  soUdc,  destinée  à  recevoir  les  aumônes  des  fidèles  à 
;  des  églises,   des  monastères,   des  hôpitaux ,   raaLsons  de 

etc.  Cette  dénomination  de  tronc  indique  assez  que  ces 
!S  étaient  originairement  composés  d'une  bille  de  bois  évidée. 
t,  les  plus  anciens  troncs  sont  ainsi  façonnés:  on  obtenait 
ne  plus  grande  solidité ,  et  les  voleurs  ne  pouvaient  songer  à 
rer  des  sommes  déposées  dans  ces  meubles,  scellés  d'ailleurs 
iraitle.  Kn  Fronce,  les  anciens  troncs  ont  été  partout  rem- 

par  des  boites  en  bois  mal  faites  et  qui  n'opj>osent  aux 
.  qu'une  très-faible  résistance  ;  mais  l'amour  de  la  nouveauté 
du  :  on  ne  fabrique  plus  depuis  longtemps  de  troncs  évidés 
ne  bille  de  bois.  Cependant  les  provinces  de  l'Est  et  l'Alle- 

ea  possê<lent  encore  quelques-uns  qui  rappellent  les  formes 

ves,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  fort  anciens. 

î  donnons  'Bg.  i]  le  tronc  qui  se  trouve  scellé,  i\  l'intérieur. 


I  il(fpi(;lis  iduDibrinlur  plate»-. 

MfBiH4ei  ti  lapiêiierirt  dtbi  villr  dr  Aetnis,  par  C.  l:i-lii^rllHiis 
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être  du  xiv'  siècle,  et,  comme  on  le  voit,  est  ferré  avec  un  luxe 
remarquable.  C'est  une  seule  pièce  de  bois,  percée  d'un  trou  à  sa 
partie  supérieure  pour  le  passage  des  pièces  de  monnaie,  é vidée  à 
Tintérieur  et  munie  à  sa  base  d'une  petite  porte  fermée  par  deux 
barres  en  croix  entrant  dans  des  pitons  auxquels  sont  appendus  des 
cadenas  cylindriques.  Nous  donnons  en  A  l'un  de  ces  cadenas  en  fer. 
Il  est  probable  qu'il  fallait,  pour  ouvrir  le  tronc,  le  concours  de 
deux  personnes;  c'est  ce  qui  explique  la  présence  des  deux  cadenas. 
Nous  avons  vu  quelquefois,  dans  des  églises  françaises,  des  troncs 
pratiqués  dans  la  muraille  ;  ils  n'étaient  alors  que  de  petites  armoires 
fermées  par  une  porte  feiTée  solidement  et  percée  d'une  fente  pour 
le  passage  des  pièces  de  monnaie. 

TRONE,  s.  m.  Siège  réservé  aux  rois  et  aux  évèques  pour  les 
occasions  solennelles.  Nous  donnons,  dans  les  articles  chaise  et 
FAUTEUIL,  des  sièges  qui  peuvent  ]>asser  pour  de  véritables  trônes. 
Mais  ce  qui  constitue  le  trône,  ce  n'est  pas  tant  la  forme  particulière 
donnée  au  siège  que  les  accessoires  qui  l'accompagnent,  tels  que  les 
gradins,  les  dossiers  et  les  dais.  l)n  fauteuil  pouvait  devenir  un 
trône  du  moment  qu'on  le  plaçait  sur  un  emmarchement  et  qu'on 
Tentourait  de  tapisseries  ;  c'est  cet  ensemble  qui  constitue,  à  pro- 
prement parler,  le  trône,  et  non  la  forme  doimée  au  siège.  Les 
fauteuils  ou  faudesteuils  pliants ,  par  exemple ,  si  fréquemment 
employés  pendant  les  premiers  siècles  du  moyen  Age,  et  qui  fai- 
saient partie  du  bagagç  des  princes ,   d(;venaient  de   véritables 
trônes  du  moment  qu'on  les  posait  sur  des  gradins  et  qu'on  les 
surmontait  de  dais.  Il  est  à  croire  que  l'usage  d'entourer,  dans 
oertaines  occasions  solennelles,  un  siège  royal  de  courtines  était 
Venu  de  l'Orient.  En  effet,  dans  ces  contrées,  un  roi,  encore  de  nos 
jours,  ne  se  laisse  pas  voir  facilement;  à  l'idée  de  puissance  sur  les 
liommes  s'attache  l'idée  du  mystère,  et,  chez  ces  peuples  du  moins, 
la  foule  respecte  d'autant  mieux  le  pouvoir  souverain  qu'elle  ne  voit 
Cîelui  qui  le  représente  qu'à  l'occasion  de  certaines  solennités  pen- 
dant lesquelles  il  n'apparaît  que  comme  un  être  mystérieux  qui 
demeure  habituellement  caché  aux  regards  humains.  Les  Romains 
étaient  fort  éloignés  de  partager  ces  idées,  et  les  empereurs  tenaient, 
«u  contraire,  à  être  vus  et  connus  de  tous  ;  ils  paraissaient  conti- 
nuellement en  public,  dans  les  fêtes,  dans  les  occasions  qui  réunis- 
saient un  grand  concours  de  monde.  Leur  siège  alois  demeurait 
découvert,  et  s'il  était  plus  élevé  que  les  autres,  c'était  autant 
comme  marque  de  leur  dignité  que  pour  faire  voir  leur  [)ersonne. 

T.    I.  'W) 
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Mais  lopsipie  les  empereurs  s'iiistallèreot  à  llyzauce ,  ils  prirent  pnt 
à  peu  aux  Orienlaux  queUpies-unes  de  leurs  liabitude'^,  et  le  so 
rain  s'enloui'a  bientôt  de  mystère.  Les  palais  deviiii-ent  d«s  saw 
tuaires  dans  lesquels  oa  ue  péDélrait  qu'avec  de  grandes  (lifBcitllés; 
lo  i-eprésentant  du  pouvoir  ne  se  tnouti-a  plu.s  aux  [>euples  que 
comme  ou  montre  une  châsse  véuérêe,  avec  tout  l'apjKtreil  e(  toute 
la  pomjje  dont  on  entoure  ces  objets  sacrés.  Les  trônes  Inrenl 
entourés  de  courtines  qui  demeuiaient  baissées,  et  que  l'on  n'ou- 
vrait qu'au  moment  où  le  prince  devait  l'aire  acte  de  présence,  ('.es 
dispositions  durent  avoir  une  influence  en  Occident  ;  mais  là  li 
traditions  romaines  étaient  encore  vivaces  et  les  habitudes  des 
hiirbares  complètement  opposées  aux  idées  des  jieuples  orientaux 
si  Von  prit  aux  trônes  des  princes  byzantins  leur  décoration,  on  u'en 
adopta  point  la  significatiou  mystérieuse  ;  les  draperies  ne  for^ 
qu'un  ornement  destiné  à  donner  plus  de  majesté  au  siège  roy^ 
noD  point  un  moyen  de  cacber  la  personne  souveraine  aux  yeui  de 
la  foule.  Les  vignettes  des  manuscrits  des  \'  et  xi"  siècles  nous  repré- 
sentent quantité  de  ces  trônes  entourés  de  draperies  ilisposM 
comme  im  fond  derrière  les  sièges,  ou  bleu  comme  des  Uuiibrecpii» 
appendns  à  des  sortes  de  coupoles  qui  les  surmontent  en  |^jw  ib 
dais.  La  tapisserie  de  Bayeux  (xi'  siècle)  montre  le  roi  Edward  a««i 
sur  une  sorte  de  banc  garni  d'un  coussin  et  dont  les  pietls  se  ler- 
miuent,  sous  la  tablette,  par  dos  tètes  d'animaux,  etuu  piedparii» 
prifFes  i  ce  trône  est  surmonté  d'une  arcade  dont  le  fond  est  dra|itv 


Voici  ftig.  Il  une  copie  de  ce  l'rsgmenl.  1-es  formes  dp»;  Irtn» 


sont  Irès-variables  [lendaul  le  iiioyea  Age,  soit  comme  siûf^es,  soit 
onnime  iictressotres.  0<i^l<lttefois  les  sièges  sont  des  bancs  longs  sanc 
dus^iers,  ou  de  larges  chaJres  à  dossier  (fig.  2|  ',  ou  des  pliants  *  en 


"ivlal  ou  en  bois.  Les  dais  qui  les  surmontent  ne  paraissent  pas  avoji- 
*'u,  avant  le  xiV  siècle,  une  forme  consacrée  ;  ce  sont  de  petites 


'  Vin.  triirmdr  de  l.anilsbori:.  Itibl.  <!.-  SlraslM»i]K.  ï 
■  Si^e  Ae  D*pnht'rt.  BUil.  iniiH^riulo.  \o\.  rAiiiciL. 
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uoupoles  poires  sur  quatre  colonnes,  ou  des  deini-berceaiix  repo- 
sant sur  un  dossier  plein,  nu  des  cadres^ siispendas  an  plafonii  el 
^ai-nis  d'étolFes.  Pendant  la  période  romane,  les  bois  de  («s  tn\Hr« 
paraissent  avoir  été  de  préférence  ornés  d'incrustations  de  métal, 
d'ivoire  et  de  pierres  dures  ;  plus  tard,  pendant  la  jiérioduguthique, 
la  sculptui-e  l'emporta  sur  la  niai-queterie. 

Lorscjue ,  dans  les  catbédraies ,  les  ti-ônes  ou  chaires  des  é\  èques 
n'étaient  point  à  demeure,  c'est-i^-dire  en  pierre  ou  ea  marbre 
(voy.  le  Dictionnaire  it Architecture,  au  mot  cuairi;),  m^sea  bois, 
ou  pins  fréquemment  en  métal,  ils  affectaient  la  forme  de  pliant'*; 
et,  en  effet,  avec  l'babit  épiscopal,  cetl«  forme  est  la  meilleure,  en 
ce  qu'elle  permet  de  passer  la  chasuble  ou  la  chape  derrière  le 
meuble,  et  d'éviter  ainsi  de  s'asseoir  sur  un  vèt«menl  décoré  île 
broderies.  D'ailleurs,  ces  trônes  pouvaient  être  facilement  cban^^ 
de  place,  et  cela  était  nécessaire  lors  de  certaines  cérémonies.  Il 
est  certain  que,  déjà  au  w'  siècle,  les  sièges  épîscopaux  li\es  oa 
mobiles  étaient  surmontés  de  dais  et  souvent  accompagnés  de 
dorsals  ou  parement  d'étoffe  derrière  le  dossier  ;  ils  constituaient 
donc  de  véritables  tiiïnes. 

Nous  ne  pouvons  avoir  quelque  idée  de  ces  meubles  primitifs  quf 
par  les  manuscrits,  les  ivoires  on  les  bas-reliefs,  et  c'est  d'après  ca 
documents,  fort  incomplets,  il  est  ^Tai,  que  nous  avons  cherché  i 
restituer  un  de  ces  trônes  romans  (fig.  îl)'.  Les  pliants  furent  bicolM 
remplacés  par  des  sièges  à  dossier  lias,  car,  pendant  des  offices 
tri>s-longs,  il  était  fatigant  pour  un  prélat  d'être  assis  sans  pouvoir 
s'appuyer  ';  puis  on  supprima  les  colonnettcs  antérieures  qni,lc- 
plus  souvent,  soutenuiont  le  dais,  iifin  de  laisser  un  espace  plus 
bbre  autour  du  personnage  assis,  et  ces  dais  furent  ou  suspendus 
aux  voiltes  ou  Rsés  au  dossier.  Aux  fonnes  simples  des  trônes  primi- 
tifs, oQ  substitua  de  riebes  sculptures  et  des  étoffes  d'un  grand  prii. 
Au  xiii'  siècle,  le  mobilier  des  églises  était-  d'une  telle  valeur 
comme  matière  et  comme  travail,  qu'il  fallait  mettre  en  harmonie 
les  trônes  des  évëques  avec  la  splendeur  des  objets  qui  les  entou- 
raient. De  ces  meubles,  il  ne  reste  que  des  représentations  tout  à 
tait  insuffisantes  dans  les  manuscrits,  les  vitnius  ou  les  bas-reUeïs, 
et  les  textes  ne  font  que  les  énoncer.  En  réunissant  toutefois  ces 
renseignements,  si  faillies  qu'ils  soient,  particulièrement  ceux  qui 
nous  sont  laissés  par  les  ivoires  délicatement  travaillés  de  la  secontb 


e  du  xi'siÈ«le,  iiiniilaji-B  apparlfiiuiit  11  l'uuteur, 
II*  Mè<'h>,  IctrùiMi  |dlnnt(le  DaRolMTifuleiirmniiii' 


uds  nieables,  et  c'est  ce  que  nous  avons  essayé  de  l'aire  ici 
g.  i\  '.  Les  jdv*  et  x\'  sii^cles  reachérirent  encore  sur  le  xiii',  quant 
li  sculpture  ;  les  étoffes  jouirent  un  rûle  plus  impoi'tant  dans  la 
vipneition  des  trônes  ;  on  en  trouve  beaucoup  dans  les  manuscrits 
-  «s  époques  qui  sont  complètement  drapés  et  ne  laissent  voir 


i|nc  |ifii  (II'  lu  lis.  Ce  ijiii  distin^iir  (onjinii-s  tes  nu-iible.s  dt-s  clmirrs 
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c  est  que  le  siège  est  indépendant  du  dossier  et  du  dais,  ainsi  que 
le  font  voir  ces  deux  derniers  exemples.  Ces  sièges  sont,  pour  les 
trônes  laïques,  des  pliants  terminés  par  des  tètes  d'animaux,  recou- 
verts de  coussins  et  de  draperies,  ou  des  sortes  de  coflVes  sans  dos- 
sier, mais  enricliis  d'incrustations  d'or,  d'argent  et  d'ivoire.  Vers 
le  xui*  siècle,  les  pliants  persistent  encore  \  et  im  grand  nombre  de 
sceaux  des  xin*  et  xiv*  siècles  nous  en  ont  conservé  la  forme,  ou  sont 
l'emplacés  par  des  sièges  dont  le  dossier  n(;  se  compose  que  d'une 
sangle  drapée  maintenue  ptir  deux  montants  qui  paraissent  être  en 
métal,  comme  le  corps  du  meuble,  et  sont  richement  ouvragés. 

Nous  donnons  (fig.  o)  un  de  ces  sièges  (trône)  de  la  fin  du  xin*  siè- 
cle '.  Nous  avons  supposé  ce  meuble  dépouiUè  de  ses  draperies,  du 
dossier  et  des  coussins,  pour  en  mieux  faire  comprendre  la  forme. 
Qaelquefois  ces  montants,  ornés  et  recourbés,  au  lieu  de  former  le 
dossier  du  siège,  surmontent  ses  côtés;  alors  le  trône  a  la  figui*e 
d'un  banc  assez  long,  accompagné  latèmlement  de  ces  appendices 
qui  semblent  destinés  à  servir  d'accoudoirs  ou  tout  au  moins  de 
saillies  pour  poser  les  mains. 

La  fig.  6  reproduit  un  de  ces  sièges  si  frècpiemment  représentés 
dans  les  vitraux,  les  peintures  ou  les  vignettes  des  manuscrits'. 

On  saitquel  était  le  luxe  de  la  cour  du  duc  de  Bourgogne  pendant 
.  le  XV*  siècle.  Lorsque  les  affaires  de  France  lurent  rétablies  et  que 
Charles  VIII  eut  lait  son  expédition  d'Italie ,  la  cour  de  France 
dépassa,  comme  splendeur,  ce  que  l'on  avait  vu  jusqu'alors;  elle 
avMt  pris  outre  monts  des  idées  de  grandeur  qui  influèrent  sur 
rarchitecture,  les  meubles,  les  vêtements  et  sur  le  cérémonial. 
Pendant  le  xv*  siècle,  le  goût  dominant  de  cette  époque ,  recherché 
à  l'excès,  donnait  à  tout  ce  que  l'on  faisaij  alors,  quelle  que  fiU  la 
richesse  des  sculptm*es,  des  peinturejj  et  des  étoffes,  une  apparence 
de  maigreur  et  de  pauvreté.  La  jeune  cour  du  roi  Charles  VIII 
abandonna  bien  vite  ces  traditions  vieillies.  Les  meubles  particuliè- 
ment,  la  manière  de  les  draper  prirent  plus  d'ampleur.  Les  artisans 
français,  arrivés  à  une  exécution  aussi  parfaite  que  possible,  l'appli- 
quèrent aux  modes  nouvelles.  La  composition  plus  large  des  meubles 
fut  cependant  soumise  à  cette  exécution  parfaite,  et  la  cour  impri- 
mant le  mouvement,  ce  changement  se  fit  sentir  d'abord  dans  les 
iDeubles  tenant  au  cérémonial.  Ceux-ci  prirent  un  certain  air  de 

• 
*  Voj.  FAITEriL. 

»  Maa.  de  la  Genèse,  «l'une  partie  de  TAnc.  Test,  et  de  la  généal.  de  la  Vierge.  Musée 
IvibBÛqiie,  yîj,  p.  22. 
^  VoT.  Tun  des  nuHlaiUoiis  du  réduit  gauclio  de  la  SaintP-Clia|)elle  du  Palais  îi  ^jiris. 
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d'appunit:  leur  l'unslructiun  s'étuit  simpUtiée,  s'était  suuniiyHuil 
besoins,  les  indiqu»it  (.■lairemi-nt  ;  et  leur  décoration  facile  à 
prendre 


draiie: 


i  largement  disposées  s'accoi-daient  avecl 


j>leiirdu  vêlement. 


^^r* 


VESTIAIRE,  s.  m.  Rere.sliaire ,  revestouèrc  Coffiv  renferuisol 
les  habits  socerdotaiLv,  Beaucoup  de  petites  églises  ne  possédoitri 
pas  de  sacristies,  mais  une  mnioire  ou  un  ^rand  cotfre  denièi» 
l'autel,  où  l'on  enfermait  les  habits  religieux  du  desser\uL 
M.  Rkvignac,  dans  son  Histoire  de  f  architecture  sacrée  dans  Ift 
anciens  évèchés  de  Genève,  Lausanne  et  Sion,  a  donné  le  desBi' 
d'un  de  ces  cotFres  déposé  dans  l'église  Notre-Dame  de  Vnlère  '.  B 
se  compose  d'une  grande  caisse  longue  fermée  par  iin  couvercif  «l 
déposée  sur  quatre  pieds  iijoiu'és  par  de  petites  arcades  plein  cintre 
découpées  dans  les  madriei-s.  La  face  antérieure  du  coffre  est  àkvirt 
d'une  double  areature  Ims-relief.  Il  est  fermé  par  une  verlevdk'. 
Ce  meuble  parait  être  du  xiu*  siècle  et  de  ^rication  méridiooalt- 
On  rencontre  encore,  dans  nos  petites  églises  de  villages,  île» 
bahuts  vestiaires,  fortement  ferrés  et  très-simples  de  forme.  11  ei 
existe  un  assez  complet  encore,  mais  fort  grossier,  daos  l'église  ifc 
Montréale  [Yonne) 

VOILE,  s.  m.  On  entend  par  voile,  pendant  le  moyen  ftgp.  1«< 
courtines  qui  entouraient  les  autels.  Thiers  observe  avec  raisua' 
que  les  anciens  autels  dans  les  éghses  d'Orient  et  d'Occident  étaient 
entourés  de  voiles  «  que  l'on  tenait  dépliés  et  étenduK  au  mm» 
«  pendant  la  consécration  et  jusqu'à  l'élévation  de  la  sainte  liostiï,j 
«  afin  de  procurer  plus  de  vénération  aux  divins  mystères, 
«  Monsieur  de  l'Aubespine ,  évèque  d'Orléans,  ajoute-t-il,  appdk 
«  l'autel  fermé  de  toutes  parts  le  premier  i^anclttaire,  ou  te  re^tHnik 
«  du  Sancta  sanctorum ,  et  assure  que  c'est  de  ce  vestibule  qu'ia 
"  doit  entendre  les  oraisons  du  voile >.  Ce  prélat  n'entend  pari* 

'  AUas,  y.  ii. 

'  VeiVïtlIc,  Kfrvuve; 


K. 


*  Dîtterl.nurlnprinctfiuuxaiildi  ilearyliser,  pu- J.-K.  'Miicrs,  i*lia|i. 
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q«e  lie  l'tfîlisi'  gi-ectjui;.  Il  dit  '  :  <■  Dans  ce  vestibule 
rsaoctuaire,  il  yavailunespac«  fermé,  onn  de  balusires, 
rûloaux  et  de  voiles,  dans  lequel  était  le  Sancta  sancto- 
L*orai»on  du  voile,  «pu  se  trouve  dans  les  liturgies,  et 
^rement  dans  celle  de  saint  Jacques  et  dans  celle  de  saint 
la  version  Arabique,  orntio  veli,  oratio  velominis,  se 
jnerdu  Saricla  smiclorumeAàn  voile  qui  le  fermait...  »• 
enl,  pendant  le  xui'  si?!cle,  Thiers  croit  qu'on  n'avait 
les  deii.ï  voiles  latéi-aux  de  l'autel  ;  mais  cependant  les 
posfe  dans  la  sacristie  de  la  c<a1bédrale  d'Arras,  et  qui 
.les  anciens  autels  princrpaiL\  de  cette  église,  lesgraviu'es 
maltre-aiit«l  de  Noire-Dame  de  Paris  et  quantité  de 
manuscrits  nous  font  voir  autour  des  autels,  non-seule- 
Intëi-aus,  mais  aussi  un  voile  postérieur,  et  le  tableau 
représentîint  l'autel  matutinal  de  l'église  de  Saint- 
Itiit  dans  notre  Dictionnaire  d'Are/iitecture,  au  mot 
î  encore  un  voile  antérieur  relevé  poui"  laisser  voir  le 
.  Cette  tradition  se  perpétua  poiu'  les  principaux  autels 
rt^Ealières  ou  séculières  jusqu'à  la  iin  du  \vi°  siècle,  et 
en  enlevant  les  coui-tines,  on  laissa  subsister  souvent  les 
.les  portaient.  11  n'est  pas  besoin  de  dire  que  la  plupart 
.  étaient  faiU  d'ét^ttTes  précieuses,  et  richement  brodés, 
ipr^sentaienl  des  scènes  de  l'.\ncien  ou  du  Nouveau-Tes- 
iniages  de  saints,  les  signes  des  Ëvangélistes.  Un  de 
est  conservé;  il  fait  partie  de  la  collection  de 
lie  :  c'est  une  toile  verte  brodée  de  soie  jaune  et  rehaussée 
in  dessinés  au  pinceau.  Au  centre  est  la  Charité,  sous  la 
ic  femme  assise  dans  un  trône;  deux  autres  femmes 
mènent  des  enfants  ;  toutes  ces  figures  sont  nimbées.  La 
it  sur  son  giron  une  petite  fille  vêtue  et  un  petit  garçon 
d'elle  d'auti-es  enfants  jouent  k  divem  jeux.  Aux  quatre 
ffodés  les  signes  des  Ëvangélistes.  Nous  donnons  (Pl.  X) 
Ipal  du  voile  et  l'un  des  signes  des  Ëvangélistes.  Cette 
>t  appai-tenir  aux  dernières  années  du  sv*  siècle  ;  elle 
Avec  soin.  L'ne  ganse  de  soie,  coitôue  de  distance  en  dis- 
rf,  tenait  Ueu  d'anneaux  en  passant  dans  la  tringle  posée 
De  à  r&utrc.  Il  est  vraisemblable  que  deux  autres  voiles 
celui-ci  et  représentaient,  au  centre,  riis()éi'ance 
Voyez,  pour  la  position  de  ces  voiles,  le  mot  /lITTEL  du 
raisonné  d'Are/iitecture.) 


<feCft>«-.l.  II,. 
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I^s  meubles  antérieurs  au  xvi"  siècle  sont  devenus  fort  mres  en 
Occident  et  particulièrement  en  France.  La  mode  a,  de  tout  temps, 
chez  nous,  rejeté  de  la  vie  habituelle  ce  qui  n'est  pas  du  jour,  et, 
depuis  Fépoque  de  la  renaissance,  il  semble  que  ce  côté  de  notre 
caractère  national  ait  pris  chaque  jour  plus  de  force  et  d'activité. 
Or,  \m  meuble  remplacé,  abandonné  dans  un  grenier,  ou  laissé  à 
la  merci  du  premier  venu,  est  bientôt  détruit. 

Les  établissements  religieux ,  les  églises  conservaient  cependant 
des  meubles  anciens,  soit  parce  qu'ils  étaient  vénérés,  soit  parce 
qu'ils  étaient  d'une  trop  grande  valeur  pour  être  remplacés  facile- 
ment. Les  guerres  de  religion  de  la  fin  du  xvi*  siècle  et  du  commen- 
cement du  XYii*  en  détruisirent  un  grand  nombre.  Pendant  le 
xvm*  siècle,  le  clergé  régulier  ou  séculier  s'était  laissé  aller  au  goût 
pour  les  décorations  lourdes  et  les  meubles  contournés  de  cette  épo- 
que ;  les  évèques,  les  abbés  et  les  chapitres  firent  disparaître  alors 
les  mobiliers  d'églises  dont  la  forme  paraissait  vieillie  et  l'usage 
incommode.  La  Révolution  du  dernier  siècle  acheva  la  destruction 
mobilière  poursuivie  sans  relâche  par  le  clergé  et  les  familles  nobles. 
Cependant  des  amateurs  tentèrent  de  réunir  les  quelques  débris 
é'pars  dans  les  châteaux  et  les  églises.  M.  A.  Lenoir  forma  le  musée 
des  Monuments  Français.  Cette  recherche  toutefois  ne  s'adressait 
guère  qu'à  des  meubles  de  l'époque  de  la  renaissance,  et  l'on  ne 
songeait  pas  encore  qu'il  pût  y  avoir  de  l'intérêt  à  rassembler  des 
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débris  pourris  antérieui*s  A  cette  époque,  i\  les  classer  dans  un  oiilii* 
méthodique,  et  à  étudier  les  moyens  de  fabrication  aljandonnés 
depuis  si  longtemps.  Le  musée  des  Petits -Âugustins  contenait 
cependant  encore  une  quantité  considérable  de  ces  précieux  restes 
déposés  dans  des  caves  ou  des  galetas.  Sa  dispei*sion,  à  un  moment 
où  les  amateurs  de  ces  sortes  d'objets  étaient  en  très-petit  nombre , 
fut  une  nouvelle  occasion  de  pertes  regrettables.  Dans  l'empresse- 
ment que  l'on  mit  à  commencer  les  travaux  de  la  nouvelle  école 
des  Beaux-Arts ,  on  laissa  perdre  la  majeure  partie  des  objets  qui 
n'avaient  point  été  rc^stitués  aux  églises  *.  Cette  triste  fin  d'un 
musée  très-précieux  ,  ce  pillage  officiel ,  enrichit  quelques  collec- 
tions particulières.  Aujourd'hui,  le  musée  de  Cluny,  fondé  par  feu 
Dusommerard,  à  une  époque  où  l'on  n'attachait  qu'une  faible  valeur 
aux  meubles  anciens,  est  devenu  le  noyau  d'une  collection  qui, 
chaque  joiu*,  s'enrichit,  sous  la  direction  du  ministère  d'État  et 
d'un  conservateur  intelligent  et  infatigable,  M.  Dusommerard,  le 
fils  du  fondateur.  Mais,  quel  que  soit  le  zèle  de  l'administration  du 
musée  de  Cluny,  cette  collection  présente  des  lacunes  fort  difficiles 
et  peut-être  impossibles  à  combler.  On  n'y  voit  aucun  meuble  eo 
bois  antérieur  à  la  fin  du  w**  siècle  ;  ceux  en  métal,  d'une  époque 
plus  ancienne ,  plus  faciles  à  conserver,  y  sont  même  fort  rares  ;  et 
ces  objets  ont  acquis  aujourd'hui  une  telle  valeur,  que  le  musée  de 
Cluny  ne  peut  entrer  en  concurrence  avec  les  riches  particuliers 
qui  font  des  collections,  il  faut  donc,  lorsqu'on  veut  connaître  les 
meubles  du  moyen  âge,  fouiller  de  tous  côtés  :  dans  les  églises, 
dans  les  musées  de  province,  dans  les  collections  i>articulières,  et 
surtout  dans  les  manuscrits.  >ios  lecti.^ui's  ont  pu  voir,  en  parcourant 
ce  Dictiofmairey  à  combien  de  sources  il  nous  a  fallu  aller  puiser  [K>ur 
donner  des  exemples  de  meubles  antérieurs  à  réjuxjuc  de  la  ivnais- 
sance,  et  comment  nous  avons  dû  souvent,  à  défaut  des  olyets  ou 
de  leurs  représentations,  nous  aider  de  textes,  prescjue  toujouis 
laconiques  ou  très-vagues.  De  ce  travail,  il  nous  est  resté  une 
masse  considérable  de  documents  qui,  pai'  leur  caractère  gcnéml, 
ne  |)ouvaient  entrer  dans  nos  articles  spéciaux,  mais  qui  ont,  ce[>en- 
dant,  nous  osons  le  croire,  un  véritable  intérêt,  en  ce  qu'ils  mettent 


1  Cette  restitution  ne  pouvait  ètif  réelle.  Beaucoup  d'églises  auxquelles  on  a\;Éii 
enlevé  des  fragments  précieux  pour  composer  le  Musée  des  Monuments  Fram^ais  n'exis- 
taient plus  ;  les  premiers  venus  s*emparèn'nl  des  objets  k  leur  convenance,  et  IV>|:lis«*  de 
Saint-Denis  hérita  de  tout  ce  qui  ne  lut  pas  enlevé  par  les  plus  avis«'»s,  qui  revendiqurn^ni 
une  possession  îi  laquelle  ils  n'avaient  nul  droit. 
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ail  jour  les  habitudes  et  les  mœurs  d'une  société  dont  nous  cher- 
chions à  réunir  le  jnobilier. 

Pour  prendre  une  idée  exacte  de  la  destination  des  meubles 
anciens,  il  est  nécessaire,  d'ailleurs,  de  connaître  les  usages  de  ceux 
qui  s'en  servaient  :  or  ces  usages  diffèrent  des  nôtres  sur  bien  des 
points,  s'en  rapprochent  sur  d'autres  ;  certaines  habitudes  de  notre 
société,  dont  nous  ne  nous  rendons  pas  compte,  ne  sont  que  des 
traditions  d'habitudes  antérieures ,  conservées  à  travers  les  siècles 
et  les  révolutions,  parce  qu'elles  tiennent  à  la  nature  même  de  notre 
caractère  national.  Ces  dissemblances  et  ces  rapprochements ,  qui 
nous  avaient  frappé  tout  d'abord,  nous  ont  mis  sur  la  voie  de 
recherches  nouvelles  qui  peuvent  avoir  une  certaine  utilité  pour 
ceux  qui  étudient  notre  histoire  et  croient  que  la  véritable  civilisa- 
tion d'un  peuple  consiste,  non  pas  à  mépriser  son  £)assé,  mais  à  le 
connaître  et  s'en  servir. 

Honteil  avait  déjà,  au  commencement  de  ce  siècle ,  entrevu  le 
parti  que  l'on  pouvait  tirer  de  l'étude  des  mœurs  des  temps  passés, 
et  son  ouvrage  \  présenté  sous  forme  d'épltres,  est  un  des  plus 
attrayants  que  l'on  puisse  lire,  Toutetois  les  sources  auxquelles  il 
va  puiser  ne  sont  pas  toujours  des  plus  pures.  De  son  temps,  les 
savantes  recherches  historiques  des  Guizot,  des  A.  Thierry,  n'étaient 
point  faites,  et  il  n'avait  pu  compulser  avec  soin  les  nombreux 
documents  manuscrits,  les  chroniques,  les  poëmes,  les  romans,  les 
contes,  qui  depuis  ont  été  livrés  à  la  publicité.  11  règne  dans  tout 
le  cours  de  son  livre  une  intention  satirique  assez  piquante ,  mais 
qui  s'éloigne  souvent  de  la  vérité.  Enlin,  il  ne  cite  jamais  les  textes, 
et  ses  pièces  justificatives,  très-légèrement  notées,  viennent  parfois, 
si  on  veut  y  recourir,  contredire  son  discours.  11  faut  lui  savoir  gré 
d'avoir  donné  une  forme  attrayante  à  une  matière  aride,  de  s'être 
fait  lire;  car,  si  parfait  que  soit  un  livre  plein  de  recherches,  faut-il 
encore,  [)our  qu'il  puisse  être  de  quelque  utilité,  qu'on  le  lise.  Nous 
avons  donc  cherché  à  classer  méthodiquement  nos  pièces  justifia 
cativeSj  de  manière  à  en  faire  une  sorte  de  récit,  à  coudre  ces 
notes  éparses ,  afin  de  présenter  une  suite  de  laits  propres  à  jeter 
quelque  clarté  sur  la  vie  publique  et  privée  de  la  société  du  moyen 
Âge  et  sur  l'industrie  appliquée  aux  objets  mobiliers;  au  besoin, 
des  figures  viendront  appuyer  le  texte,  ce  qui  nous  évitera  sou- 
vent de  fastidieuses  descriptions.  Il  est  une  observation  qui  nous 

•  Hisi,  (ka  Françiiis  des  divers  Etats  aux  cinq  derniers  siècles,  par  A,  A.  Mcinteil  ; 
1828. 
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a  engagé  à  terminer  par  un  résumé  historique  notre  travail  sur 
les  meubles.  Depuis  le  commencement  du  siècle,  les  gens  de 
lettres  et  les  artistes  ont  cherché  à  donner  à  leurs  travaux  histo- 
riques un  cactet  de  vérité ,  ce  qu'on  appelait,  il  y  a  vingt  ans,  la 
couleur  locale.  Jusqu'alors,  sur  le  théâtre,  dans  les  peintures,  on 
attachait  peu  d'importance  à  la  reproduction  fidèle  des  habitudes, 
des  vêtements,  des  objets  que  l'on  représentait  ;  c'était  peut-être, 
au  point  de  vue  de  l'art,  un  avantage,  et  personne  ne  songe  à 
blâmer  le  Titien  d'avoir  entouré  la  Vierge  présentée  au  temple  de 
personnages  en  costume  vénitien  du  xvi*  siècle.  Le  Cid,  vêtu  comme 
un  seigneur  du  temps  de  Louis  XIV,  et  les  Horaces,  coiffés  d'une 
grande  perruque ,  n'ôtaient  rien  à  la  qualité  des  chefs-d'œuvre  de 
Corneille.  Mais  le  jour  où  les  acteurs,  aussi  bien  que  les  peintres,  se 
sont  mis  à  vouloir  exprimer  les  passions  et  les  sentiments  des 
hommes,  en  même  temps  qu'ils  les  représentaient  sous  leur  forme 
réelle,  qu'ils  se  sont  attachés  à  reproduire  fidèlement  leur  eutou- 
rage,  leurs  habitudes  du  moment,  le  public  est  devenu  bientôt 
exigeant  :  il  a  discuté  le  costume,  il  a  relevé  les  erreurs  ;  il  s'est 
mis  à  siffler  sans  miséricorde  les  anachronismes.  C'est  un  malheur  : 
l'art,  à  proprement  parler,  n'a  rien  à  faire  de  cette  friperie  ;  ce  n'en 
est  pas  moins  un  fait  auquel  il  faut  se  soumettre  de  bonne  grAce.  Si 
l'on  représentait  aujourd'hui  sur  la  scène  Du  Guesclin  en  uniforme 
de  général,  avec  le  tricorne,  les  épaulettes  et  la  culotte  blanche,  le 
drame,  fût-il  un  chef-d'œuvre,  serait  hué  impitoyablement  dès  le 
lever  du  rideau.  Ce  que  nous  tolérons  dans  les  œuvres  des  artistes 
passés,  nous  ne  l'admettons  plus  chez  les  nôtres  ;  si  nous  ne  trou- 
vons pas  mauvais  que  Lebrun  ait  donné  à  Alexandre  le  vêtement 
d'un  romain  de  carnaval,  nous  ne  permettrions  pas  cette  licence  ;\ 
nos  peintres.  Grâce  aux  études  classiques,  ceux-ci  connaissent  asst»z 
bien  les  vêtements,  les  meubles,  les  ustensiles  de  l'antiquité;  depuis 
quelques  années  particulièrement,  plusieurs  d'entre  eux  affectent 
même  une  sévérité  d'observation,  une  fidélité  dans  la  reproduc- 
tion de  la  forme  extérieure  qui  passent,  à  tort  ou  h  mison,  pour 
une  (jualité  aux  yeux  du  public.  Quant  à  ce  qui  est  du  moyen 
âge,  nous  ne  sommes  pas  aussi  avancés,  et  nous  voyons,  touv 
les  ans,  quantité  de  tableaux  h  sujets  historicpies,  où  Ton  {kuii- 
rait  signaler  de  singulières  bévues.  Telles,  par  exemple,  (jue  ^i 
l'on  représentait  sur  une  même  toile  une  scène  dans  laipielle  Irv 
personnages  seraient  vêtus,  qui  en  manpiise  du  temps  \\v 
Louis  XV,  (|ui  en  oi'ticier  de  dragons  de  TEmpire,  (|ui  en  umiiv  il«- 
notre  temps,  cpii  on  conseiller  au  parlement  du   dernier  sifVU»; 
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c'e»i-à-dire  une  mascarade  grotesque.  Cela  est  ^leu  de  cliose  encore 
aupi*ès  des  eiTeui*s  qui  touchent  aux  habitudes,  aux  inœui*s,  aux 
eérénionieSy  aux  meubles,  aux  ustensiles,  à  la  façon  d'être,  etc.  La 
bonne  peinture  n'a  pas  affaire  de  tout  ceci,  soit;  mais  aloi*s  mettons 
de  côté  toute  prétention  à  la  vérité,  que  les  peintres  ne  suivent  que 
leur  fantaisie  ou  leur  inspiration  ;  s'ils  semblent  rechercher  la 
vérité  sur  un  point,  le  public  a  le  droit  de  l'exiger  partout.  Lorsque 
le  peintre  entre  dans  le  domaine  de  l'archéologie,  nous  lui  deman- 
dons d'être  archéologue,  de  ne  point  nous  représenter  saint  Louis 
dans  une  salle  du  w*  siècle ,  de  ne  pas  l'armer  comme  un  che- 
valier du  temps  de  Charles  Vil,  de  ne  pas  l'entourer  de  nobles 
du  temps  de  François  I*',  de  ne  pas  surtout  le  représenter  agissant 
comme  aucun  grand  seigneur  de  son  temps  n'eiU  agi  ;  tout  saint 
qn*il  fûty  Louis  IX  était  fort  grand  seigneur.  Les  artistes  ont  i*are- 
ment  le  temps  d'étudier  les  mœurs  et  les  habitudes  des  personnages 
historiques  qu'ils  veulent  représenter  :  ils  se  fient  à  des  compilations 
erronées  souvent,  à  des  recueils  de  gravures  faites  sans  critique  et 
sans  méthode  ;  il  en  résulte  les  rapprochements  les  plus  étranges, 
ils  perpétuent  ainsi  les  erreurs  dont  ils  sont  les  victimes.  Depuis 
Voltaire,  qui,  le  prem'ier,  attacha  une  grande  importance  à  la  vérité 
du  costume  sur  le  théâtre  et  fut  l'inventeur  de  la  couleur  locale, 
nous  avons  fait  des  progrès  ;  nous  avons  beaucoup  à  faire  encore. 
1^  vérité  est  un  besoin  de  notre  temps  ;  nous  n'admettons  guère  les 
à  peu  près  :  le  public  en  sait  trop  pour  ne  pas  lui  donner  beaucoup  : 
il  veut  qu'on  lui  montre  le  passé  tel  qu'il  était.  Bh\mons-le,  disons- 
lui  que  l'art  n'est  pas  là  ;  mais,  tant  que  son  goût  n'aura  pas  pris  un 
autre  cours,  nos  protestations  «eront  inutiles  :  il  courm  voir  une 
mise  en  scène  qui  |)asse  pour  être  la  reproduction  fidèle  d'un  fait 
historique,  il  lira  avec  passion  un  roman  qui  rappellera  les  mœui*s 
et  les  usages  d'un  monde  éloigné  de  nous,  et  il  ne  s'inquiétera  pas 
de  savoir  si  ces  œuvres  sont  conformes  ou  non  aux  règles  immuables 
de  l'art.  Or  le  devoir  des  artistes,  à  notre  sens,  dans  ce  cas,  c'est 
d'aller  au-devant  du  public  ;  pourquoi  l'art  ne  trouvemit-il  pas  sa 
place  à  côté  de  la  vérité?  Les  anachronismes,  ou  l' ignorance  des 
mœurs  appartenant  aux  personnages  que  l'on  fait  parler  ou  que 
l'on  représente,  ne  sont  pas  absolument  nécessaires  dans  une  œuvre 
d'art  ;  celle-ci  peut  subsister  malgré  l'étude  de  ces  mœurs,  elle  peut 
aussi  s'en  servir;  quelques-uns  de  nos  auteurs  modernes  nous  l'ont 
prouvé.  Pourquoi  donc  les  peintres  et  le  théâtre  resteraient-ils  en 
arrière?  11  nous  semble  que ,  pour  une  époque  comme  la  nôtre ,  oii 
tout  tend  à  se  niveler,  où  les  grands  caractères  disparaissent,  il  y  au- 
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raity  au  contraire^  pour  les  artisies^  un  avantage  réel  à  se  retremper 
dans  Tétude  scrupuleuse  du  passé.  Les  époques  héroïques  sont  loin 
de  nous  y  les  caractères  individuels  s'efiTacent,  chacun  sent  instinc> 
tivement  que  le  vieux  monde  craque  de  toutes  parts,  et,  dans  ce 
nau&age  que  la  masse  pressent,  les  esprits  éclairés  cherchent  avec 
une  ardeur  fébrile  à  rassembler  tout  ce  qui  pourra  venir  en  aide  à 
la  civilisation  future.  Nous  sommes  dans  le  temps  des  innovations 
en  toutes  choses  ;  mais  nous  inventorions  le  passé ,  parce  que  nous 
sentons  quMl  nous  échappe.  Le  public,  qui  ne  peut  heureusement  se 
livrer  à  de  grands  excès  au  milieu  d'une  civilisation  policée,  veut 
au  moins  repaître  son  imagination  de  la  grandeur  en  bien  ou  eu 
mal  des  siècles  précédents  ;  c'est  un  besoin  qu'il  faut  satisfaire  :  ne 
pouvant  plus  être  acteur,  il  veut  être  spectateur,  et  c'est  un  specta- 
teur difficile,  déjà  instruit,  blasé  ^léme,  et  passablement  sceptique. 
11  n'admet  pas  que  Philippe- Auguste  doive  parler  comme  Louis  XIV, 
et  qu'il  se  promène  dans  le  Louvre  de  Charles  V  ;  la  vérité,  ou  oe 
qu'il  croit  être  la  vérité ,  agit  sur  lui  plus  que  toutes  les  fictions 
poétiques. 

Il  y  a  vingt-cinq  ans  déjà ,  les  novateurs  que  l'on  désignait  sous 
le  nom  de  romantiques  ont  dit  ce  que  nous'  disons  ici  ;  mais  leur 
arsenal ,  assez  médiocrement  garni,  ne  leur  a  pas  permis  de  rem- 
porter une  victoire  décisive.  Lorsqu'ils  ont  voulu  se  mettre  à 
l'œuvre , -il  s'est  trouvé  que  leurs  principes  ne  pouvaient  s'appuyer 
que  sur  des  études  trèsHsuperficieUes  ;  le  public  s'est  moqué  d'eux. 
Et  cependant  qui  ne  se  rappelle  certains  succès  de  leurs  cheis? 
Est-il  un  livre  qui  ait  été  plus  lu  que  la  Xotre-Dame  de  Paris? 
Elst-il  un  succès  plus  justement  mérité  et  plus  durable  que  celui  des 
Chroniques  du  te^nps  de  Charles  AV,  de  M.  Mérimée,  de  la  Lique, 
de  M.  Vitet?  Ces  oiurages,  les  deux  derniers  jmrticulièrement,  ivs- 
teront,  parce  que  leurs  auteurs  sont  des  écrivains  du  premier  ordre. 
Mais  sont-ce  seulement  les  qualités  de  style  qui  ont  fait  leur  succès 
populaire?  non  certes.  C'est  l'étude  suivie,  minutieuse  des  mœurs 
d'une  époque,  la  vérité  historique  sans  pédanterie,  sans  allectation; 
c'est  la  réalité  des  contours  et  des  couleurs,  ce  caractère  un  «pic 
donne  toujours  la  connaissance  parfaite  des  hounnes  et  des  chost's 
d'une  époque.  Qu'y  a-t-il  de  plus  [)oétique  que  la  vérité?  L^im.iiri- 
nation  des  portes  ou  des  ronmnciei's  a-t-elle  jamais  pu  olfrir  lui 
spectacle  plus  émouvant  que  celui  de  l'histoire,  que  celui  des  é\é- 
nements  cpii  sans  cesse  passent  devant  nos  yeux  ?  Pourquoi  donc  les 
peintres  dans  leui*s  tableaux,  les  auteui*s  dramatiques  dans  leur  mise 
en  scène,  ne  tenteraient-ils  pas  de  substituer  la  reproduction  de  la 
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r^Itté  à  ces  défroques  de  convention,  si  complètement  usi'es  aujour- 
d'hui t  Pourquoi?  parce  que  les  idées  banales,  les  préjugés,  en  fait 
d'art,  ont  chez  nous  force  de  loi,  elqne  les  meilleurs  esprits  aiment 
eneore  mieux  s'y  soumettre  que  les  combattre.  On  aura  vu  au 
théâtre,  ou  sur  des  toiles  peintes  de  nos  jours,  des  copies,  souvent 
mal  comprises  ou  incomplètes ,  de  meubles  de  la  fin  du  xv'  siècle  ; 
on  en  conclut  que  les  meubles  du  moyen  àije  étaient  incommodes, 
rmre» ,  peu  variés,  lourds ,  qu'ils  sont  en  désaccord  avec  nos  habi- 
tudes. Le  jrros  luve  de  l'époque  de  l-^uis  XIV  ne  s'accorde  guère 
*»«  le  comfort  moderne  ;  on  Eait  une  règle  de  proportion,  et  l'on 
isisoone  de  cette  manière  :  n  Si  les  meubles  du  temps  de  Louis  \1V 
noas  semblent  incommodes  et  barbares,  k  plus  forte  raison  ceux  de 
dnrles  V|  et  de  Charles  Vil  le  sont-ils.  »  Autant  vaudrait  dire  : 
■  S  les  perruques  de  Louis  \1V  étaient  lourdes ,  combien  devaient 
être  pesantes  et  incommodes  celles  de  Louis  XL  »  Le  fait  est  que 
l'eicessive  recherche  des  habitudes  des  KiV  et  sv°  siècles,  le  luxe 
intérieur  des  appartements  du  comnjencement  du  xvi*,  s'étaient 
perdus  et  avaient  été  laissés  de  côté  pendant  les  longues  guerres 
icligieuses  de  la  fin  du  xvi°  siècle ,  et  que  le  mobilier  d'un  (j:rand 
angneur  sous  Louis  Mil  aurait  paru  barbare  et  grossier  iV  un  grand 
l  de  Charles  VIL  11  faisait  meilleur ,  peul-fitre,  de  vivre  sous 
hlèçoe  de  Louis  XIV  que  sous  celui  de  Charles  V  ;  mais  certaine- 
i  Charles  V,  les  nobles  et  les  bourgeois  de  son  temps ,  étaient 
B  et  meublés  d'une  fa^on  plus  confortable  que  ne  l'étaient  les 
teurs  et  les  roturiers  sous  le  règne  du  grand  roi. 
I  Pour  conclure,  nous  ne  prétendons  pas  que  la  connaissance  exacte 
%  choses  et  des  habitudes  du  moyen  âge  donne  du  talent  aux 
artistes  de  noire  tem{is  qui  n'ont  pu  en  acquérir  ;  mais  nous  sommes 
ODOvaincu  qu'elle  doit  aider  l'homme  habile  et  familier  avec  les 
Pleseourees  de  son  art. 
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Êginhard  rapporte  que  le  jour  de  No^l  de  Tannée  801  ,  Cliarle- 
magne  entra  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  à  Rome,  pour  assister 
à  la  célébration  de  la  messe,  et  qu'au  moment  où  il  s'inclinait,  pour 
prier,  devant  l'autel,  le  pape  Léon  lui  mit  une  couronne  sur  la  tète. 
Alors,  tout  le  peuple  romain  s'écria  :  <(  A  Charles-Auguste,  cou- 
ronné par  Dieu,  grand  et  pacifique  «  empereur  des  Romains,  vie  et 
victoire  !  »  Après  cette  proclamation,  le  pontife  se  prosterna  devant 
lui  et  l'adora  suivant  la  coutume  établie  du  temps  des  anciens 
empereurs,  et  dès  lors  Charles,  quittant  le  nom  de  Patrice,  porta 
celui  d'Empereur  et  d'Auguste  *. 
Guillaume  le  Conquérant  se  fit  couronner  roi  d'Angleterre ,  dans 

l'église  abbatiale  de  Westminster ,  le  jour  de  la  Nativité  de  Notre- 

Seigneur. 


«  E  tant  que  li  .Noël  avinl 
((  Que  li  Engleis  e  li  Normant 
c(  Communaument  petit  e  grant 
«  Voudrent  qu'il  fust  reis  coronez. 
((  Eissi  le  jor  que  Deus  tu  nez^ 
«  Sens  terme  plus  e  senz  devise, 
(c  Ont  la  corone  cl  chef  assise 
«  A  Saint-Pere  de  Westmostier".  » 


1  Ëginhard,  Hist.  de  Charles. 

^  Ckron.  de  Benott  de  Sainte-More. 
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Wace  décrit  les  pompes  du  couronnement  d'Artur*.  La  cour 
s'assemble, 

u  Quant  la  cort  al  roi  fu  jostée  (réunie) 

u  Mult  véissiés  forte  asamblée, 

u  Et  tote  la  cité  frémir; 

n  Sergans  aler,  sergans  venir, 

a  Et  ostex  saisir  et  porprandre  *  ; 

«  Maisons  veair,  cortines  tandre. 

«  Les  marescai  ostex  livrer  *, 

t(  Soliers  (salles)  et  cambres  délivrer. 

u  Et* cil  qui  nul  ostel  n'avoient 

«  Lor  loges  et  lor  très  tendoient  ^. 

a  Mult  véissiés  as  escuiers 

c(  Palefrois  mener  et  deffers 

a  Seles  mètre,  seles  oster^ 

«  Lorains  (harnais)  terdre  (essuyer),  lorains  laver, 

«  Faire  estables,  paissons  fichier  *, 

«  Cevax  mener  et  estrillier, 

a  Ceval  tondre^  ceval  férer, 

«  Et  seles  des  cevaus  ostcr, 

u  Cevaux  torchier  et  abrever, 

(c  Avaine  et  fuerre  (paille)^  erbe  porter. 

a  Mult  véissiés  en  pluisors  sens 

«  Vallès  aler  et  camberlens  (chambellans)^ 

a  Garni  mens  et  mantiax  ploier, 

(c  Et  enverser  et  atacier, 

(c  Péliçons  porter  vairs  et  gris  ; 

a  Foire  samhiast,  ce  vous  fust  vis. 

«  Al  matin,  al  jor  de  la  festc. 

«  Ce  dist  Testoire  de  la  geste, 

«  Li  vinrent  tôt  li  arcevesque 

«  Et  li  abé  et  li  evesque. 

«  El  palais  le  roi  coronèrent  *, 


1  Li  Romans  de  Brut,  xir  siècle,  vers  10,609  et  suiv.  On  ne  peut  niieiix  faire  qii** 
de  donner  ce  passage,  qui  peint  vivement  Taniination  de  la  foule,  le  jour  de  la  \'Ht*,  ei 
qui,  (failleurs,  est  plein  de  curieux  détails. 

«  S*emparer  des  hôtels. 

'  i.es  maréchaux  font  les  logis. 

^  C^eux  qui  ne  peuvent  trouver  de  logements  se  meUent  sous  des  tcMntes. 

'  Paissons,  littéralement  lieux  de  pâture,  mais  ici  doit  s*entendre  comme  fournie; 
paissons  fichier,  fourrage  fiché,  mis  dans  les  râteliers,  ou  peut-être  p4isé  sur  d**^ 
fourches,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  en  campagne. 

*  La  cérémonie  du  counmnement  se  fait  dans  le  palais  du  roi ,  Artur  (*st  ensuite 
conduit  à  Téglise. 
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«  Et  à  l'église  le  menèrent  : 
«  Dui  ardievesque  le  menoient; 
<(  Chascuns  un  bras  li  sostenoit 
<(  De  si  qu'a  son  siège  venoit. 
u  Qatre  espées  i  ot  à  or 
ti  Que  pont^  que  helt^  que  entrelor. 
(c  Qatre  ruis  ces  quatre  portoient 
«(  Qui  par  devant  Arlur  aloient; 


u  La  ruine  par  grant  csgart, 

u  Fu  servie  de  l'aulre  part. 

«  Devant  la  Teste  avoil  mandées 

c<  Et  à  celé  cort  assamblées 

«  Les  grant  dames  del  paîs, 

u  Et  les  famés  à  ses  amis  ; 

u  Ses  amies  et  ses  parantes 

H  Et  meschiiies  bêles  et  gantes 

«  Fisl  à  la  feste  à  soi  venir. 

((  Por  celé  fesle  maintenir 

((  En  sa  cbambre  fu  coronëe  ^ . 

n  Et  al  temple  as  nonains  menée, 

u  Por  la  grant  presse  départir, 

u  Que  nus  masters  ne  peusl  sofrir, 

a  Quatre  dames  qui  devant  vinrent 

a  Quatre  cornelles  blances  tinrent; 

«  As  quatre  estoient  mariées 

«  Qui  portoient  les  quatre  espées. 

(C » 


Le  poêle  décrit  les  riches  costumes  des  pei*sonnages  composant 
le  cortège,  la  presse  du  peuple,  la  splendeur  de  la  cérémonie  dans 
Féglise  : 

u  Mull  oîssiez  orgres  soner, 

«  Et  clers  chanter  et  orguencr.  » 

Et  les  chevaliers  qui  vont  et  viemient,  regardent  les  dames,  courent 
aux  églises.  La  messe  finie,  le  roi  et  la  reine  ôtent  leurs  couronnes, 
changent  leurs  vêtements  de  cérémonie  pour  d'autres  plus  légers, 
et  vont  s'asseoir  au  festin,  le  roi  chez  lui,  la  reine  chez  eUe.  Après, 
commencent  les  jeux  :  les  uns  montent  à  cheval,  d'autres  combat- 

1  Comme  le  roi,  la  reine  est  coui'uuuée  dans  ses  appaitemeiits,  avant  d'aller  à 
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tenty  sautent,  jettent  la  pierre  ou  le  dard;  les  vaincfueurs  sont 
conduits  devant  le  roi,  qui  leur  donne  des  présents. 

«  Les  daines  sor  le  mur  luontoicnt, 

u  Qui  les  jus  ugarder  voloiciit, 

u  Qui  ami  avoit  en  la  place^  '.  ** 

u  Tost  li  monstre  loi!  et  la  face.  »> 

Puis  viennent  les  jongleurs,  les  chanteui*s  et  joueui's  d'instru- 
ments, les  poëtes  et  les  conteurs.  On  joue  aux  dés,  aux  dames,  aux 
jeux  de  hasard.  La  fête  se  prolonge  ainsi  trois  jours ,  et  finit  par  de 
grandes  largesses  à  toute  l'assemblée. 

Le  cérémonial  des  couronnements  des  rois  ne  fut  formulé  régu- 
lièrement qu'au  XII'  siècle,  à  l'occasion  du  sacre  du  roi  Louis  le 
Jeune ,  en  1 1 79,  et  enregistré  ,  la  même  année ,  en  la  chambre  des 
Comptes  *.  Voici  en  quoi  consistait  cette  cérémonie  :  Devant  le 
chœur  de  l'église  cathédrale  de  Reims  était  dressé  un  trône  sur  un 
échafaud  élevé ,  auquel  on  montait  par  des  gradins  en  assez  grand 
nombre  pour  que  les  pairs  du  royaume  et  d'autres  seigneurs  s'j 
pussent  tenir.  Le  sacre  devait  avoir  lieu  le  dimanche,  et,  dès  la 
veille,  l'église  était  gardée  par  les  gens  du  roi  et  ceux  de  l'église. 
La  nuit,  le  roi  venait  prier  dans  l'église,  avant  les  matines,  chantées 
à  l'ordinaire. 

Primes  sonnées,  le  roi  est  accom|)agné  à  la  cathédrale  [>ar  les 
archevêques,  évêques  et  barons,  avant  que  l'eau  bénite  ne  soit  faite. 
Des  sièges  sont  disposés  autour  de  l'autel  A  droite  et  à  gau«;he,  celui 
du  roi  au  milieu.  D^s  l'auhe,  le  roi  a  dû  envoyer  ses  plus  notables  «»t 
puissants  barons  à  l'abbaye  de  Saint-Hemy  rhercher  la  s;iinte  Am- 
poule ;  ceux-ci  jurent  de  la  reconduire  après  la  cérémonie  et  de  la 
rendre  «\  l'église  abbatiale.  La  sainte  Am|)<)ul(»  est  ae(rom|Ki^"iiee, 
entre  prime  et  tierce,  par  les  religieux  de  Saint-Heuiy,  et  ptutét* 
j>ar  l'abbé  sous  un  dais  de  soie,  dont  les  butons  sont  souteiuis  |wir 
quatre  moines  en  aube.  L'archevêque  de  Ueiins  reçoit  la  siiinte  Am- 
poule A  la  grande  porte  de  la  cathédrale,  étant  accomi>agiié  des 
autres  archevêques,  évêques  et  bart)ns  ;  il  promet  de  la  rendit*  ;i 
l'église  de  Saint-Kemy,  et  la  porte  sur  l'autel.  Les  religieux  atten- 
dent la  fin  de  la  cérémonie  que  la  saint<»  AnqK)nle  soit  ra])[N>rt<H>. 

L'archevêque  se  prépare  à  dire  la  messe,  et  le  l'oi  se,  lève.  Aiuv^ 
quoi,  le  prélat  lait  au  roi  cette  demande  :  «  Nous  te  recpiéiH^ns  ikhi^ 

*  V<>y.  le  Fonnuhtire  des  ancres  rî  œuronnemerUs  des  roys  {Cèn-monnti  fnuê^-^'f^ 
lioclHVnv;  1640. 
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ti  octi'oyer/que  à  nous  et  aux  églises  à  nous  commises^  conserves 
«  le  privilège  canonique,  loi  et  justice  dues;  nous  gardes  et  défendes 
«  comme  roi  est  tenu  en  son  royaume,  à  chaque  évèque  et  église  à 
a  lui  commise.  »  Le  roi  octroie  et  promet. 

Le  Te  Deum  est  entonné ,  et  deux  archevécjues  ou  évéques  con- 
duisent le  roi  par  les  mains  à  Tautel ,  devant  lequel  il  se  prosterne, 
ne  se  relevant  qu'après  le  chant.  Sur  l'autel  ont  été  placés  la  cou- 
ronne royale,  l'épée  dans  son  fourreau,  les  éperons  d'or,  le  sceptre, 
la  verge  surmontée  d'une  main  d'ivoire,  les  chausses  ou  bottines  de 
soie  bleue  semées  de  fleurs  de  lis  d'or,  la  tunique  ou  dalmatique  de 
même  étoffe  et  couleur,  le  manteau  royal  également  bleu  semé  de 
fleur  de  lis,  fait  en  manière  de  chape  sans  chaperon;  toutes  choses 
apportées  par  l'abbé  de  Saint-Denis  en  France  et  gardées  par  lui. 
Alors  le  roi,  étant  devant  l'autel,  6te  ses  vêtements,  sauf  la  camisole 
ou  veste  de  soie  et  sa  chemise,  lesquels  derniers  vêtements  sont 
ouverts  fort  bas  devant  et  derrière  et  maintenus  par  des  agrafes 
d^argent. 

Le  grand  chambellan  de  France  chausse  au  roi  les  bottines  ;  le 
duc  de  Bourgogne  lui  attache  les  éperons  et  incontinent  les  lui  6te. 
L'archevêque  lui  ceint  son  épée,  puis,  replaçant  le  fourreau  sur 
l'autel,  remet  le  fer  nu  entre  les  mains  du  roi  en  lui  disant  :  a  Pi*ends 
«  ce  glaive  donné  avec  la  bénédiction  de  Dieu,  etc.  »  *.  Le  chœur 
chante  une  antienne  pendant  laquelle  le  roi  offre  l'épée  à  l'autel,  la 
reprend  des  mains  de  l'archevêque,  et  sans  délai  lu  remet  au  conné- 
table ou  À  celui  des  barons  qui  en  tient  lieu,  lequel  la  pointe  devant 
le  roi  tant  en  l'église  qu'après  la  cérémonie  et  jusqu'au  palais.  Cela 
fait,  l'archevêque  ouvre  la  sainte  Ampoule,  en  tire  un  peu  d'huile 
qu'il  mêle  au  saint  chrême  dans  une  patène  sur  l'autel.  Les  agrafes 
des  vêtements  du  roi  sont  ouvertes,  et,  celui-ci  s'étant  mis  à  genoux 
devant  l'archevêque,  assis  comme  quand  il  consacre,  les  évêques 
disent  sur  lui  trois  oraisons.  L'archevêque  dit  celle  de  la  consécra-^ 
tion  et  oint  la  personne  du  roi  en  cinq  endroits,  savoir  :  le  dessus  de 
la  tête,  la  poitrine,  entre  les  épaules,  sur  les  deux  épaules  et  aux 
saignées  des  deux  bras.  A  chaque  onction,  le  prélat  dit  :  <(  Je  t'oins 
«  de  l'huile  sanctifiée,  au  nom  du  Père,  etc.,  »  et  on  chante  une 
antienne. 

t  A  Toccasion  du  sacre  de  Louis  le  Gros,  Suger,  dans  la  vie  de  ce  prince,  s'exprime 
aiusi  :  «  ...  L*archevéqiie  oignit  de  Thuile  sainte  le  seigneur  liOuis ,  célé})ra  la  messe 
'  d*actioos  de  grâices,  ôta  au  Jeune  roi  le  glaive  de  la  milice  séculière,  lui  ceignit  celui 
'  de  riiïglîse  pour  là  puoition  des  malfaiteurs...  etc>.  ■>  (Suger,  Vie  de  lj)ui»  le  Gros, 
chap.  XIII.) 
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Le  vêtement  du  roi  est  refenné,  et  le  grand  chambellan  de  France 
revêt  le  roi  de  la  dalmatique ,  du  manteau  royal,  de  façon  à  ce  que 
son  bras  droit  soit  libi*e  ;  Farchevêque  lui  met  Tanneau  au  doigt  du 
milieu  de  la  main  droite,  en  disant  :  «  Prends  Fanneau,  signal  de  la 
sainte  Foi,  etc.  d  Puis  il  récite  une  oraison.  Il  remet  le  sceptre  en  la 
main  droite  du  roi,  en  disant  :  «  Prends  ce  sceptre,  insigne  de  la 
«  puissance  royale,  etc.  »  Il  récite  une  seconde  oraison.  Il  remet  la 
verge  de  justice  en  la  main  gauche  du  roi,  en  disant  :  «  Prends  la 
«  verge  de  vertu  et  d'équité,  etc.  »  Le  chancelier  de  France,  ou,  à 
son  défaut,  Tarchevéque,  appelle  par  leui*s  noms  et  selon  leur  ordre 
les  pairs  de  France,  les  laïcs  les  premiers,  lesquels  étant  réunis 
autour  du  roi,  le  prélat  prend  la  couronne  sur  l'autel  et  la  pose  sur 
le  chef  du  roi,  et  aussitôt  tous  les  personnages  assemblés  y  mettent 
les  mains  et  la  soutiennent  pendant  que  l'archevêque  dit  :  c(  Dieu 
te  couronne  de  la  couronne  de  gloire  et  de  justice...,  etc.  i>  Puis  il 
récite  une  oraison.  S'adressant  ensuite  à  la  personne  du  roi,  il  lui 
dit  :  «  Sois  stable ,  et  retiens  dorénavant  l'Etat,  lequel  tu  as  tenu 
jusqu'aujourd'hui  par  la  succession  de  ton  père  de  droit  hérédi- 
taire..., etc.  )>  Il  termine  en  appelant  les  bénédictions  de  Dieu  sur  le 
roi.  Cette  cérémonie  achevée,  l'archevêque,  accompagné  des  pairs, 
mène  le  roi  sur  le  trône  posé  sur  l'estrade,  afin  qu'il  soit  vu  de  tous, 
et  la  messe  commence.  Au  moment  de  la  lecture  de  l'Évangile,  le 
roi  se  lève,  et  la  couronne  est  enlevée  de  dessus  sa  tête.  Le  livre  est 
porté  ensuite  au  roi  à  baiser  par  le  plus  gmnd  parmi  les  arche- 
vêques, puis  a  l'archevêque  officiant.  A  l'ofi&ande,  on  porte  un 
pain,  un  baril  d'argent  rempli  de  vin  et  treize  pitVes  d'or;  le  roi  y 
est  conduit  et  ramené  par  les  paii*s  soutenant  la  coui*onne,  son  épée 
nue  portée  devant  lui.  La  secrète  étant  dite  et  les  bénédictions  api)e- 
lées  sur  le  roi  et  le  peuple,  après  le  Pas  Dominiy  celui  qui  aura 
porté  le  livre  des  évangiles  à  baiser  au  roi  prend  la  Paix  de  l'aivlie- 
vêque,  le  baisant  sur  la  joue,  et  la  présente  à  I>aiser  au  l'oi.  Après 
lui,  tous  les  autres  archevêques  et  évèques  en  leur  ordre  vont  IwiistT 
le  roi  séant  sur  son  trône.  La  messe  achevf*e,  les  |)aii*s  conduisent 
le  roi  derechef  à  l'autel,  où  il  reçoit  la  communion.  Cela  fait,  Tar- 
chevêque  lui  ôte  la  grande  couronne  et  met  sur  sa  tète  une  autn» 
couronne  plus  j^tite  et  légère  ;  ainsi  le  roi  s'en  va  au  palais,  réptV 
nue  portée  devant  lui.  Sa  chemise  est  brûlée,  à  cause  de  l'onctidii 
qu'elle  a  touchée.  La  sainte  Ampoule  est  accompagnée  à  Saint *iteni> 
comme  elle  a  été  amenée. 

'  Quand  la  reine  est  sacrée  et  couronnée  avec  le. roi  ù  Reims,  \m 
ti*ône  est  préparé  pour  elle,  de  moindre  apparence  que  celui  du  i-oi. 
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lequel  séant  déjà  couronné,  la  reine  est  amenée  dans  l'église,  et  se 
prosterne  devant  l'autel  pour  prier.  Après  son  oraison  dite,  les 
évèques  la  relèvent  sur  les  genoux.  La  reine  est  ointe  sur  le  chef  et 
la  poitrine  ;  le  sceptre,  la  main  de  justice  et  Taniieau  lui  sont  remis 
comme  au  roi.  Puis  Farchevèque  seul  place  la  couronne  sur  sa  tète, 
laquelle  couronne  est  soutenue  de  tous  côtés  par  les  barons.  La 
reine  est  conduite  ainsi  jusqu'à  son  trône,  et  le  même  ordre  est  suivi 
comme  pour  le  roi  pendant  le  reste  de  Ll  cérémonie. 

Un  grand  festin  était  donné  après  le  sacre  et  le  couronnement. 
Philippe-Auguste  fut  servi  par  le  roi  d'Angleterre  pemlant  ce  ban- 
quet du  sacre,  le  vassal  à  genoux  \  Pendant  ces  fêtes,  on  tendait  des 
étoffes  dans  les  rues  de  la  ville.  Au  sacre  et  couronnement  de  la 
reine  Marie  de  Bralmnt,  en  1275,  à  Paris ,  «  les  bourgeois  firent 
«  aussi  fête  grande  et  solennelle  ;  ils  encourtinèrent  la  ville  de 
«  riches  draps  de  diverses  couleurs.  Les  dames  et  pucelles  s'éjouis-^* 
«  soient,  en  chantant  diverses  chansons  *.  »  On  se  ferait  difficile- 
ment une  idée  aujourd'hui  du  luxe  déployé  dans  les  cérémonies  des 
couronnements,  et  de  l'hospitalité  donnée  à  tous  venants  pendant 
plusieurs  jours  par  les  princes  à  cette  occasion,  s'il  ne  nous  élait  pas 
resté  des  descriptions  assez  détaillées  de  ces  solennités,  l 'n  écrivain 
de  Londres,  clerc  probablement  %  vers  la  fin  du  xiif  siècle,  raconte 
ce  qui  fut  fait  au  palais  de  Westminster  pour  le  couronnement 
d'Edward  P',  en  1273  :   «  Tout  l'espace  de  terrain  vacant  dans 
«  Fenclos  du  palais  de  VVesIminster  fut  entièrement  couvert  de 
«  maisons  et  dépendances.  Plusieurs  salles  lurent  construites  au  sud 
H  du  vieux  palais,  autant  qu'il  en  put  tenir,  dans  lescpielles  des 
«  tables,  solidement  fixées  sur  le  sol,  lurent  dressées  pour  régaler 
«  les  grands  et  tous  les  nobles  le  jour  du  couronnement  et  pendant 
a  deux  semaines  après.  Tous  ceux  qui  vinrent  à  la  solennité,  riches 
«  ou  pauvres,  furent  reçus  et  nourris  gratuitement.  Des  cuisines  en 
«  grand  nombre  furent  bâties  dans  le  même  enclos,  et,  dans  la 
«  crainte  qu'elles  ne  pussent  suffire,  des  chaudières  de  plomb  en 
«  nombre  incalculable  furent  disposées  au  dehors,  en  plein  air, 
«  pour  la  cuisson  des  viandes.  »  L'auteur  fait  remai*quer  que  «  la 
«  cuisine   principale  dans  laquelle   les  volailles  et  autres  mets 
«  devaient  être  cuits  était  entièrement  découverte,  afin  de  permettre 

1  La  Chronique  de  RainXy  ckap.  i.  Man.  delà  Bib.  imp.,  pub.  par  L.  Paris.  Teche- 
"erJ837. 

*  Rubriq.  et  chapitres  du  bon  roy  Philippe,  lils  de  Mgr  saint  Louis.  (CoU  des  mèni. 
rdai.  à  l'hist,  de  France,  de  MM.  Michaud  et  Poiijoulat,  1. 11,  p.  158.) 

'  Voy.  Domestic.  Architect.  by  T.  lliidson  Turncr,  l.  I,  p.  tÙ.  Oxfoj-d,  l^arker,  4851 . 
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((  à  la  fumée  de  s^échapper  librement.  )>  Les  comptes  des  dépenses 
laites  à  cette  occasion  mentionnent  «  Pacquisition  de  300  tonneaux 
ft  de  vin  qui  coûtèrent,  compris  le  transport,  643  livres  lo  s.  4  d. 
«  Il  en  fut  bu  116  le  seul  jour  du  couronnement.  Ces  vins  prove- 
u  naient  en  grande  partie  de  Bordeaux.  )i  Ces  mêmes  comptes 
relatent  Pachat  des  chaudières  de  plomb,  l'établissement  de 
fours,  etc.  Une  écurie  provisoire,  d'une  étendue  considérable,  fut 
élevée  dans  le  cimetière  de  Saint-Margaret.  Pour  que  le  roi  et  la 
reine  pussent  passer  à  couvert  de  leurs  appartements  à  l'église  ,  on 
dressa  une  galerie  de  bois.  Le  chœur  de  l'abbaye  était  garni  d'un 
plancher  provisoire  *.  Les  travaux  et  le  vin  seulement  s'élèvent  à 
2,865  1.  1  s.  1  d.  Cette  somme  doit  être  multipliée  par  15,  si  l'on 
veut  connaître  la  valeur  qu'elle  représente  aujourd'hui,  c'est-à-dire 
1,074,375  francs  environ.  A  cette  occasion,  la  grande  et  la  petite 
salle  de  Westminster  furent  a  blanchies  et  repeintes  à  neuf ,  et  le 
«  palais  fut  réparé.  » 

Le  trouvère  Cuvelier ,  au  xiv*  siècle ,  donne  quelques  détails  sur 
le  couronnement  de  Henri  de  Transtamare  à  Burgos  : 

((  Lr  jour  de  saintes  l^asques  que  Dieu  f'u  surrexis, 

«  Fu  couronnez  à  joie  li  nobles  roys  lleuris 

«  Ou  moustier  Nostre-Danie,  la  mère  Jhesu-Cris. 

w  Là  fu  li  nobles  rois  sacrez  et  bénéis 

«  El  rcceut  la  couronne  par  devant  les  niartirs; 

«  De  Tévesque  de  Burs  (Burgos)  fu  li  services  dis  ; 

»  Li  rois  fu  couronnez,  et  la  dame  t^entilz 

a  Hainenée  au  palais,  qui  estoil  moult  joli>. 

<(  A  joie  et  à  honiiour  fu  li  rois  recueillis. 

((  iNobles  fu  li  dîners  de  tous  bien  raemplis, 

Ki  De  gelines,  de  grues  et  de  cbappons  roslis 

«  Et  de  tous  riches  vins  des  meilleurs  du  pais. 

«  Maint  son  de  ménestrez  y  fu  ce  jour  oys, 

«  Ménestrez  et  héraut  y  fuient  bien  partis  : 

u  Chascun  receut  beaux  dons  et  fu  bel  revestis.  »  • 

Les  comptes  de  Geoflroi  de  Fleury,  artrentier  du  roi  Piiilippt*  le 
Long  (lin  de  Tannée  131()),  donnent  le  détail  des  dépenses  faites  à 
l'occasion  du  sacre  du  roi,  le  9  janvier  1317,  en  vêtements,  étotlV's, 
tentures  et  tapis.  Ces  dépenses  s'élèvent,  pour  le  roi,  ;\  2,378  1.  8  s. 
()  d.,  pour  la  reine  et  ses  enfants,  A  5.007  1.  13  s.  10  d.  Ils  men- 

'  (ioinptes  d«'  iiiailiv  noborl.  Voy.  Domcst.  Airhit.,  Ihirhrnlh  crnturtf:  (ii'iirui 
romarks,  p.  6'>. 


CÉRÉHOmBSy  SACRES,  COURONNEMENTS.  309 

tionnent/pour  le  roi,  trois  chambres,  et  pour  la  reine  deux  cham- 
bres, tendues  de  neuf  avec  un  grand  luxe  d^étolFes,  de  broderies,  de 
tapis,  coussins,  courtines^. 

Froissard  s'étend  assez  longuement  sur  le  sacre  et  couronnement 
du  jeune  roi  Charles  VI,  le  dimanche  1  novembre  1380  :  «  Et  entra 
«  le  jeune  roi  en  la  cité  de  Reims  le  samedi  à  heures  de  vespres,  bien 
«  accompagné  de  noblesses,  de  hauts  seigneurs  et  de  menestrandies; 
«  et  par  espécial  il  avoit  plus  de  trente  trompettes  devant  lui  qui 
«  sonnoient  si  clair  que  merveilles.  »  Le  roi  veilla  en  Téglise,  sui- 
vant Tusage,  une  bonne  partie  de  la  nuit.  «  Quant  ce  vint  le 
«  dimanche,  jour  de  la  Toussaint,  Téglise  de  Notre-Dame  fut  parée 
«  très  richement,  et  si  que  on  ne  sauroit  mieux  ordonner  ni  deviser; 
«  et  là  fut  à  haute  solennité  de  la  haute  messe,  de  rarchevèque  de 

te  Reims ,  sacré  et  béni Avant  la  consécration,  le  roi  fit  là  devant 

«  Tautel  tous  les  jeunes  chevaliers  nouveaux Et  là  séoit  le  jeune 

«  roi,  en  habit  royal,  en  une  chaire  élevée  ïnoult  haut,  parée  et 
«  vêtue  de  draps  d'or,  si  très  riches  que  on  ne  pouvoit  avoir  plus  ; 
«  et  tous  les  jeunes  et  nouveaux  chevaliers  dessous,  sur  bas  écha- 

«  fauds  couverts  de  draps  d'or,  à  ses  pieds et  séoit  le  roi  en 

«  majesté  royale,  la  couronne  très  riche  et  outre  mesure  précieuse 

M  en  chef Après  la  messe  on  vint  au  palais  ;  et  pour  ce  que  la 

«  saDe  étoit  trop  petite  pour  recevoir  tel  peuple,  on  avoit,  en-my 
«  la  cour  du  palais  où  il  a  grand'pluce,  tendu  un  haut  et  grand 
«  tref  (tente)  sur  hautes  estaches,  et  là  fut  le  dîner  fait  et  ordonné. 
•<  Et  s'assist  le  jeune  roi  Charles  et  ses  quatre  oncles,  Anjou,  Berry, 
H  Bourgogne  et  Bourbon,  et  avec  eux  son  grand  oncle  Brabant  à  sa 
M  table  et  bien  en  sus  de  lui.  L'archevêque  de  Reims  et  autres  prê- 
te lats  séoient  à  dextre  ;  et  servoient  hauts  barons  ;  le  sire  de  Coucy, 
«  le  sire  de  Cliçon,  messire  Guy  de  la  Trémoille,  l'amiral  de  mer 
«  (Jean  de  Vienne),  et  ainsi  des  autres,  sur  hauts  destriers  couverts 

«  de  drap  d'or » 

Le  journal  d'un  bourgeois  de  Paris  sous  le  règne  de  Charles  VII 
donne,  sur  lecoui*onnementàParis  du  jeune  roi  Henri  d'Angleterre, 
petit-fils  d'Isabeau  de  Bavière,  de  curieux  renseignements.  «  Le 
«  m  décembre  à  ung  dimenche,  v:at  ledit  roy  Henry  du  Palais 
«  royal  (palais  de  la  Cité)  à  Nostre-Dame  de  Paris,  c'est  assavoir  à 
«  pié  bien  matin,  accompaigné  des  processions  de  la  bonne  ville  de 
«  Paris,  qui  tous  moult  chantoient  mélodieusement  ;  et  en  ladite 


1  Voy.  les  Cotnptes  de  VargetU.  des  rois  de  h-atice,  au  xiv  siècle^  puh.  par  L.  Doiiël 
«IWrcq.  Renouait),  1S54. 
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4<  église  avoit  ung  eschafTaut  qui  avoit  bien  de  long  et  de  iai^ 

«  et  nuMitoit  sas  à  bien  grans  degrez  larges  que  dix  hommes  et  plus 
«  y  pouvoient  de  froot  ;  et  quant  on  estoit  dessus,  on  pouvoit  aller 
•c<  pardessous  le  cruciii  autant  dedans  le  chœur,  comme  on  avoit  fait 
a  par  dehors  %  et  estoit  tout  paint  et  couvert  d'azur,  et  là  fut  sacn^ 
«  de  la  main  du  cardinal  de  Vincestre.  » 
Mais  voici  qui  peint  les  mœurs  de  cette  malheureuse  époque  : 
«  lienij  après  son  sacre  vint  au  Palays  (en  Tlle)  disner  lui  et  sa 
«  compagnie,  et  disna  en  la  grant  salie,  à  la  grant  table  de  marbre, 
«  et  tout  le  remanant  (le  reste)  parmy  la  salle  çà  et  là  ;  car  il  y 
«  avoit  nulle  ordonnance,  car  le  commun  de  Paris  y  estoit  entré  dès 
<c  le  matin ,  les  ungs  pour  veoir,  les  autres  pour  gourmander,  les 
«  autres  pour  piller  ou  pour  desrober  viandes  ou  autre  chose  ;  car 
«  icellui  jour  à  icelle  assemblée  furent  emblez  en  la  presse  plus  de 
«  quarante  chapperons  et  coppes  et  mordans  (boucles)  de  saintui» 
«  grant  nombre  ;  câï*  si  grant  presse  y  ot  pour  le  sacre  du  roy,  que 
«  l'université,  ne  le  parlement,  ne  le  prevost  des  marchaiis,  ne 
«  eschevins  n'osoient  entreprendre  à  monter  à  mont  pour  le  peuple, 
ce  dont  il  y  avoit  très  grand  nombre  ;  et  vray  est  qu'ils  cuidèrei^ 
«  monter  devant  deux  ou  trois  foys  à  mont;  mais  le conunun  les 
fc  reboutoit  arrières  si  fièrement,  que  par  plusieurs  foys  leur  conve- 
«  noit  tresbuch'er  l'ung  sur  l'autre  ;  voire  quatre-vingt  ou  cent  à 
«  une  foys,  et  là  besoingnoient  les  lari*ous.  C^uant  tout  fut  escoullé 
u  le  commun,  ils  montèrent  (le  roi  et  seigneurs)  ;  et  quant  ils  furent 
«  en  la  salle,  tout  estoit  si  plain,  que  à  peine  trouvèrent-ils  où  ils 
«  peussent  s'asseoir  ;  néantmoins  s'assirent-ils  aux  tables  qui  [K)ur 
«  eulx  ordonnées  estoient  ;  mais  ce  fut  aux  savetiers,  nioustardiers, 
i<  lieurs  ou  vendeurs  de  vin  de  l)uffel,  aides  A  maçons,  qu'on  cuida 
«  faire  lever;  niais  quant  on  en  faisoit  lever  ung  ou  deux,  il  s'en 
«  asseoit  six  ou  huit  d'autre  costé.  » 

On  peut  admettre  que  l'auteur  du  journal  a  forcé  un  \)eu  le 
tableau  ;  mais  ce  mélange  de  splendeurs  et  de  misère,  cette  anarchie 
pendant  la  domination  du  parti  des  Anglais,  cette  jwlice  étrancrère 
à  la  cité  n'ayant  nul  pouvoir,  ce  peuple  qui  n'est  plus  retenu  [>ar  le 
respect  qu'inspirait  alors  la  présence  de  hauts  personnages,  tout 
cela  peint  cette  triste  époque. 

I  U  existait  alors,  devant  l^eatrée  du  ctKBur  de  Notre-Dame  de  Paris,  un  jul>é  haut  de 
cinq  mètres  environ ,  dont  la  porte  principale  était  sunnuntêe  d'un  grand  onioitix  d<* 
pierre;  Téchafaud  était  donc  placé  devant  cccrucitix,  son  sol  au  niveau  du  pie<l  d<'  b 
croix,  c*est-4-dire  à  six  mètres  environ  au-dessus  du  pavé  de  IV^glise.  l-n  enMttirWniefii 
descendait  de  Fécliafaud  jusque  dans  lt>  chœur  par-dessus  le  jiilié. 
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Le  cérémonial  des  sacres  des  rois  et  reines  ne  fut  guère  modifié 
jusqu'au  ivii*  siècle.  Il  est  à  remarquer  cependant  que  le  sacre  de 
François  P'  à  Reims  eut  lieu  la  nuit  du  25  janvier  1515,  contraire- 
ment à  Pusage,  si  Ton  en  croit  le  témoignage  de  Champier,  qui 
assista  à  cette  cérémonie. 


EITBÉES  DE  ROIS,  DE  REINES,  DE  SEIGNEURS  ET  D'ÉVÊQUES. 

Rien  n'égale  la  magnificence  des  entrées  solennelles  des  rois  et 
reines  à  dater  du  xiv*  siècle.  Jusqu'alors  ces  sortes  de  cérémonies 
tiraient  leur  lustre  principal  de  la  richesse  de  l'assemblée  des  sei- 
gneurs, de  l'empressement  du  populaire,  des  tentures  improvisées 
dans  les  rues,  des  jonchées  de  fleurs  sur  le  pavé  ;  mais  il  ne  semble 
pas  que  les  cités  fissent  les  frais  extraordinaires  qu'elles  firent  plus 
tard.  Les  personnes  souveraines  entrant  dans  leur  ville  capitale 
illaient  tout  d'abord  à  la  cathédrale  rendre  grâces  à  Dieu  ;  de  là, 
elles  se  dirigeaient  vers  leur  palais  ou  le  logis  qui  leur  avait  été 
préparé,  et  la  fête  se  terminait  par  un  banquet. 

tf  Grant  joie  out  à  Roem  quant  Ricliarl  i  entra  ^  ; 

a  Lî  evcskesè  li  clers,  11  conte  c  li  baron 

tf  Ont  Richarl  rechéu  o  grant  procession. 

«  El  mostier  Nostre-Dame  fist  prime  s'oroison  ; 

V  Devant  lî  mestre  autel  fist  mainte  aflicion. 

«  Mult  ont  riclie  conrei  (assemblée)  li  jor  en  sa  méson; 

«  Grant  presse  véissiex  des  baronz  environ,  v 

Au  xui*  siècle,  les  choses  se  font  avec  plus  de  magnificence  et  un 
certain  appareil  de  fête.  Dans  le  roman  de  Berthe  aux  grands 
pieds  *,  la  princesse  entre  dans  la  ville  du  Mans  ;  les  habitants 
sortent  de  la  cité  à  sa  rencontre  : 

((  Lear  dame  ont  salud  bel  et  courtoisement^ 

«  Roy  Floires  l'adestroit  (la  dirigeait)  et  Naymons  ensement. 

a  Delez  li  fu  sa  mère  qui  l'esgarde  souvent. 

€  Ce  jour  y  ot  de  lances  fait  grant  defroissement  ', 

'  Le  Roman  de  /ton,  vers  3S4  0  et  suiv. 

*  14  Romans  de  Berthe  aus  Qrans  pies,  Ëdit.  4832,  p.  479.  Tecliener. 

^  Il  y  eut  des  ioumois  pour  fêter  Tentrée  de  la  reiiie. 
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«  Tuit'li  saint  *  de*  It  file  toonoiént.  hauteineiii. 
«  Li  clergîës  vint  enconire  moolt  ordenéément, 
«  A  grant  procession  et  bel  et  netement  : 
«  Fiertés  *  et  encensiers  j  ot  d'or  et  d'argent, 
«  De  dras  d'or  et  de  soie  la  chanpaigne  respieot. 
«  Tous  li  paîs  y  est  venus  commundraent. 
€  Dames  et  chevalier  y  viennent  noblement 
«  Pour  connoistre  leur  daïne,  qu'il  en  ont  grant  talent. 
«  En  la  cité  du  Mans  entrèrent  erramment  ; 
a  Les  rues  sont  couvertes  et  bel  et  richement, 
'  -  -■  ' .       «  lies  chaucies-jonehijsy  desus  le  paTément, 

«  De  frcsche  herbe  et  de  jonc  partout  espessement. 
«  Les  dames  as  fenestres  sont  acesméëment  ; 
.  «  Ce  jour  y  pëuasiez  vëoir  maint  parement. 
<(  De  ce  ne  vous  ferai  nul  lonc  acôntement.  » 

Blanchefleur  veuf  aller  voir  sa  fille  Berthe  en  France  ;  le  roi 
ehiénd  qu'elle  sera  accompagnée  de  cent  chevaliers  r 

I 

«  Des  plus  vaillansqui  soient  entrestoute  Hongrie. 

«  Ne  yeuil  pas  que  aillez  à  petite  mesnie, 

or  Car  gent  françoise  sont  de  grant  beubancerie.  » 

Quand  le  roi  Jean  revint  en  France  après  sa  captivité  ^  lés  Pttî* 
siens  lui  firent  une  entrée  inagnifique  :  les  rues  et  le  grand  pont 
étaient  tendus  de  tapisseries  ;  près  la  porte  Saint-Denis  était  mie 
fontaine  «  qui  rendoit  vin  aussi  abondamment  comme  eau,  et  portoit 
«  dessus  le  roi  un  poelle  (dais)  d'or,  sur  quatre  lances  ;  et  alla  le  roi 
«  faire  son  oraison  à  Notre-Dame ,  et  puis  retourna  descendre  au 
a  palais  y  et  firent  à  lui  ceux  de  Paris  un  bel  présent  de  vaisselle 
«  qui  i>esoit  environ  mil  marcs  d'argent  '.  » 

Lorsque  Tentrée  d'un  prince  avait  lieu  dans  une  ville  soumise  ou 
rendue,  il  était  d'usage  de  présenter  au  roi  les  clefs  de  la  ville. 
Henri  de  Transtamare  reçut,  en  entrant  à  Tolède,  les  huit  clefs  des 
huit  portes  de  la  ville  *. 

De  toutes  les  entrées  solennelles  dont  il  nous  reste  des  descrip- 
tions, la  plus  magnifique  est  celle  de  la  reine  Isabeau  de  Bavière  k 
Paris,  le  20  août  1 389.  Le  cortège  de  la  jeune  reine  était  composé  en 
grande  partie  de  dames  en  litières  découvertes  ou  sur  des  palefrois, 

1  Li  taint  pour  les  églises,  ou,  pour  les  docbes,  iigna  ;  mab,  dans  ce  dernier  sens,  il 
y  aurait  9ain»,  coufonnémeiit  à  rorthographe  ordinaire  de  ce  noL 
s  Châsses. 

»  Chron,  de  Saint^Denis. 
^  Chron,  de  DugiiescHn,  liv.  II.  (Coll.  den  mém,) 
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accompagnées  des  plus  brillants  seigneurs.  «  A  la  première  pçrte 
«  de  Saint-Denis  ',  ainsi  que  on  entre  dedans  Paris,  et  que  on  dit  à 
<(  la  Bastide  *,  y  avoit  un  ciel  tout  estellé,  et  dedans  ce  ciel  jeunes 
«  enfans  appareiUés  et  mis  en  ordonnance  d'anges,  lesquels  enfans 
«  chantoient  moult  mélodieusement  et  doucement.  Et  avec  tout  ce 
«  il  y  avoit  une  image  de  Notre-Dame  qui  tenoit  par  figures  un 
«  petit  enfant,  lequel  enfant  s'ébattoit  |>ar  soi  à  un  moulinet  fait 
«  d'une  grosse  noix  ;  et  étoit  haut  le  ciel  armoyé  très  richement  des 
«  armes  de  France  et  de  Bavière,  à  un  soleil  d'or  resplendissant  et 

«  donnant  ses  rais Après  ce  vu,  la  roine  de  France  et  les  dames 

«  vinrent  tout  le  petit  pas  devant  lafontaineen  la  rue  Saint-Denis, 
«  laquelle  étoit  toute  couverte  et  parée  sur  un  drap  de  fin  azur, 
*  peint  et  semé  de  fleurs  de  lys  d'or,  et  les  piliers  qui  environnoient 
«  la  fontaine  armoyés  des  armes  de  plusieurs  hauts  et  notables  sei- 
«  gneurs  du  royaume  de  France  ;  et  donnoit  cette  fontaine  par  ses 
«  conduits  claret  et  piment  *  très  bon  et  par  grans  rieus  ;  et  avoit 
R  là,  autour  de  la  fontaine,  jeunes  filles  très  richement  ornées,  et 
K  rar  leurs  chefs  chapeaux  d'or  bons  et  riches,  lesquelles  chantoient 

H  très  mélodieusement Et  tenoient  en  leurs  mains  hanaps  d'or 

a  et  coapes  d'or  ;  et  offroient  et  donnoient  à  boire  à  tous  ceux  qui 

«  boire  vouloient »  Devant  le  couvent  de  la  Trinité,  on  avait 

dressé  un  théÀtre,  sur  lequel  on  représenta  une  bataille  entre  chré- 
tiens et  Sarrasins.  A  la  seconde  porte  Saint-Denis  ^,  un  château  avait 
Mé  dressé  couvert  d'un  ciel  semé  d'étoiles,  avec  la  représentation  de 
Dieu  le  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  entourés  d'anges  chan- 
tants. Lorsque  la  reine  vint  à  passer,  «  la  porte  de  (mradis  ouvrit  et 
«  deux  anges  issirent  hoi's,  en  eux  avalant  ;  et  tenoient  en  leui's 
«  mains  une  très  riche  couronne  d'or  garnie  de  pierres  précieuses, 
N  et  la  mirent  les  deux  anges  et  l'assirent  moult  doucement  sur  le 
«  chef  de  la  roine,  en  chantant  tels  vers  : 

«  Dame  enclose  entre  fleurs  de  lis, 
a  Roine  estes  vous  de  Paris, 
«  De  France  et  de  tout  le  pays  ; 
«  Noos  en  râlions  en  paradis.  » 

t  Froissard,  lib.  IV. 

*  La  porte  Saint-Denis  était,  en  effet,  une  petite  bastille  ;  Froissard  entend  parler  de 
?elle-lb  et  non  de  la  baitiUe  Saint- Antoine,  qui  conserva  seule  ce  nom  de  6ax(t7/f  jusqu'à 
la  fio  dtt  dernier  siècle. 

3  Le  claret  était  une  boisson  fabriquée  avec  des  vins  du  midi  et  du  miel;  le  pitmmt 
Hait  un  vin  de  Grèce  ou  d*Espagne  mêlé  d*épices. 

^  Démdiesom  François  1**^. 

T.  1.  W 
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Kutte  échafiiiid'^  devant  la  chapelle  Saint-Jacques ,  richement 
étoffé^  au  milieu  duquel  <m  jouait  des  orgues.  La  rue  Saint-Denis 
était  couverte  dans  toute  sa  longueur  de  draps  camelots  et  de  soie, 
«  si  richement  comme  si  on  eût  les  draps  pour  néant  ou  que  an  fttt 
«  en  Alexandrie  oti  en  Damas.  »  Jusqu^au  grand  Ch&telet ,  les  mai- 
sons étaient  tendues  de  tapisseries  de  haute  lisse.  Devant  le  grand 
Ch&telet  était  un  chftteau  de  charpente  avec  bois  autour  rempli  de 
lièvres,  de  lapins,  d^oiseaux.  Le  pont  Notre-Dame  était  couvert 
d'étoffes  de  soie  verte  et  blanche  lamée  d'étoiles. 

Lorsque  le  cortège  déboucha  dans  TUe  de  la  Cité,  il  était  tard 
déjà;  ce  fut  alors  qu'un  homme  de  Genève  descendit  sur  une  corde 
tendue  du  haut  d^  tours  de  Notre-Dame  à  la  plus  haute  maison  du 
pont  Saintr-Michel.  Il  portait  des  torches  dans  chaque  main  et  chan- 
tait. Tout  Paris  et  les  campagnes  virent  ainsi  descendre  cet  acrobate 
portant  ses  deux  flambeaux*  Arrivée  dans  la  cathédrale,  la  reine, 
r^çue  par  l'évéque,  alla  faire  ses  prières  au  grand  autel ,  offrit  an 
tr^or  la  coiuonne  qu'elle  avait  reçue  à  la  porte  Saint-Denis  et 
quatre  draps  d'or;  l'évéque  lui  mit  sur  la  tète  une  couronne  plus 
riche  que  la  première  ;  après  quoi,  le  cortège  se  rendit  an  palais, 
dans  le  même  ordre  qu'il  était  venu,  à  la  lueur  des  flambeaux. 

Lorsque  Charles  VI  rentra  à  Paris,  'le  13  octobre  1414,  le  smr, 
les  «  bonnes  gens  de  Paris  conmiencèrent,  sans  commandement,  à 
«  £ûre  feus,  et  à  buciner  (jouer  des  instruments)  le  plus  grandement 
«  qu'on  eust  veu  passé  cent  ans  devant,  et  les  tables  emmy  les  rues 
«  drecées  &  tous  venans  par  toutes  les  rues  de  Paris  qui  point  ayant 
«  de  renom  *.  » 

Quelques  années  plus  tard,  ce  fut  le  duc  de  Bedfort,  régent  de 
France,  qui  fit  son  entrée  dans  la  ville  de  Paris  (1 124).  Les  gens  de 
Paris  se  portèrent  au-devant  de  lui,  «  vêtus  de  vermeil  »  et  enton- 
nèrent  le  Te  Detim  à  son  arrivée.  Le  peuple  criait  Noël  !  et  les  rues 
étaient  parées.  «  Devant  le  Ghastelet  avoit  ung  moult  bel  mystère 
«  du  Viel  Testament  et  du  Nouvel ,  que  les  enffans  de  Paris  firent, 
«  et  fut  fait  sans  parler  ne  sans  signer  (gestes),  comme  ce  si  ce 
<c  feussent  ymages  enlevez  contre  ung  mur.  Après ,  quant  il  ot 
«  moult  regardé  le  mystère,  il  s'en  alla  à  Nostre-Dame,  où  il  fut 
«  reçeu  comme  ce  fust  Dieu  ;  car  les  processions  qui  n'avoient  pas 
«•esté  aux  ehan^  et  les  chanoynes  de  "Nostre-Dame  le  recourent  k 
«la  plus  grant  honneur,  en  chantant  hynmes  et  louanges  qu'ils 
<c  purent,  et  joQoit-on  des  orgues  et  des  trompes ,  et  sonnèrent 

«  JottnuU  d'un  bourgeo9$  de  Paris  bous  Charles  Vf, — CoU,  des  mém. 


l-:>THÉEti    BK    SOtJVEBAINS.  lilS 

les  cloches  ' .  »  Mêmes  réjouissances,  fêles  et  mystères,  pour 
du  roi  Charles  Vil,  en  l  io8.  «  Et  A  l'entrée  les  Imiu-i^eois 
:nt  un  ciel  (dais)  sur  la  teste  que  on  a  à  la  Saint  Sauveur  à 
ostre- Seigneur,  et  ainsi  le  portèrent  jusques  à  la  porte  aux 

'  dedensla  ville « 

àf  d'Auvergne,  poète  du  xv*  siècle,  décrit  en  assez  jolis  vei-s 
du  roi  Charles  Vli  à.  Rouen.  Le  cortège  ici  prend  une  nou- 
lun';  ce  sont  des  compagnies  régTilières  d'archers  qui 
ta  imirche  : 

u  lia  esloipiit  bien  six  cens  arcliiej  s 

u  A  brigaiidines  et  jactiuelles 

H  Hciuli-'z  sur  roussina  et  tictlrici-s 

•t  A  bamoix  et  iirines  completles.  » 

vient  le  comte  de  Saint-Pol,  armé  tout  de  blanc,  et  accom- 
le  trois  jjages;  puis  le  comte  de  Nevers,  snivi  de  huit 
i  d'unues  en  rang  dont  les  chevaux  étaient  housses  de  satin 
à  croix  blanches.  Après  lui,  Juvénal  le  chancelier,  vêtu 
ibe  ëcarlate,  précédant  une  haquenée  blanche  couverte  de 
bleu  fleurdelisé  et  portant  un  coffret  renfermant  les  sceaux 
ce.  Les  hérauts  d'armes ,  les  tromi>ettes  et  bannières  for- 
une  troupe  brillante  que  suivait  le  grand-écuyer  Polon  de 
lies  : 

■  Il  estuit  luut  armé  à  blanc, 

a  Fringant  sur  un  deilrit-r  paiij, 

a  Combien  qu'il  Teust  vicillait  et  blimc, 

a  Couvert  (le  velours  azuré,  n  ' 

i  était  monté  sur  un  coursier  caparaçonné  de  velours  bleu 
isé,  suivi  de  ses  pages,  et  accompagné  du  roi  de  Sicile  et  du 
lu  Uaine,  sun  frère.  Derrière  eux  chevauchaient  des  sei- 

■  Par  ordre  et  selon  leur  degré, 
o  Vestu»  de  diverses  couleurs, 

«  De  salin  cl  de  soye  à  leur  gré,  « 

'  tranchant,  le  grand-maltre  de  l'hAtel.  Le  cortège  était 
ar  six  cents  hommes  d'armes  k  cheval,  tous  richement  aimés 
nt  lances  &  [>ennon  de  satin  vermeil. 

al  d'un  boitrgroii  île  ParU  sou»  Charlen  \  II.— Coll.  (((■<  mm. 
nnide porte Sainl-Deaisdunl  parle  Fmissijril. 
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L'archévèque,  suivi  d'un  nombreux  dergé,  vint  à  sa  renoontiv, 
ainsi  que  les  bourgeois  de  la  ville  et  gros  marchands.  Après  la 
harangue  obligée,  les  clefs  de  la  ville  furent  remises  au  roi, 

((  Rt  les  bailla  de  prime  face 
((  A  Brezé  qu'il  tist  capitaine.  » 

Le  roi  entra  par  la  porte  des  Chartreux,  où  il  trouva  de  nom- 
breuises  processions  portant  bannières  et  reliquaires.  Les  rues  étaient 
tapissées  et  couvertes  de  draps  très  riches  ;  les  enfants  criaient  fioêV, 
les  ménétriers  jouaient  de  leurs  instruments,  montés  sur  des  estrades 
et  sur  les  tours  ;  le  Te  Deum  chanté  dans  toutes  les  églises  : 

<r  Quatre  bourgeois  de  la  cité 
<c  Porloient  sur  le  roy,  h  l'entrée, 
a  Ung  beau  ciel  vermeil  velouté, 
H  Aui  armes  du  roy  et  livrée.  » 

On  n'avait  pas  oublié  la  fontaine  laissant  couler  vin  et  hypœms  : 

((  Puis  au  carrefour  de  l'église 

«  Y  avoit  ung  beau  cerf- volant  ' 

«  Portant  en  son  col  par  devise 

«  Une  couronne  d'or  boullant. 

((  Et  quant  le  roy  illec  alla 

M  Dire  ses  grâces  en  l'église, 

«  Ledit  cerf  s'agenouilla 

«  Par  riionneui-  (»t  plaisance  oxquise.  » 

La  fête  se  termina  par  des  feux  et  des  repas  dans  les  rues,  et  duni 
cinq  jours. 

L'entrée  du  roi  Louis  XI  k  Paris,  le  31  août  \  t(>l ,  fut  magnifiijue. 
A  la  porte  Saint-Denis  (car  l'usafre  voulait  que  tous  les  rois  entmssenl 
par  cette  portcj,  le  roi  «  trouva  une  moult  belle  nef  en  lîtrure  d\ir- 
<(  gent,  portée  par  hault  contre  la  maçonnerie  de  la  dicte  \Kn\v 
((  dessus  le  pout-levis  d'icelle,  en  signiliance  désarmes  de  la  ditle 
u  ville,  dedans  lacpielle  nef  estoient  les  trois  Estats,  et  aux  chas- 
«  teaulx  (gaillards)  de  devant  et  derrière  d'icelle  estoient  justice 
((  et  équité,  qui  avoient  personnages  poui*  ce  à  eulx  ordonnez,  et  à 
«  la  hune  du  mast  de  la  dicte  nef,  qui  estoit  ;la  hune    en  façon 


^   Le  roi  (>harles  VII  avait  adopté,  loniRie  supporl  de  st's  arui4^,  un  crri  aiU*  |N»rt.>ni 
au  col  uuo  courouuc  d*or. 
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«  d'un  lys,  yssoii  ung  Roy  hofaiUé  en  habit  royal  que  deux  aoges 
a  coadiiisoient.  n 

Les  entrées  des  grands  seigneurs  dans  les  villes  soumises  à  leur 
juridiction^  pour  être  moins  spleiïdides  que  celles  des  rois  et  reines 
de  France,  n'en  diiféraient  guère.  Le  cérémonial  était  le  même  :  le 
seigneur  entrant  se  présentait  d's^bord  à  Téglise,  et  les  bourgeois 
venaient  au-devant  de  lui  juscpi'en  dehors  des  portes.  Si  ces  entrées 
se  HBÛssôent  dans  des  villes  soumises  ou  revenues  A  Fobéissance, 
outre  rapport  des  clefs,  des  portes,  les  bourgeois  marquaient  leur 
soumission  par  quelque  signe  apparent.  Ainsi,  quand  le  duc  de 
Breta^e,  Artus  III,  rentra  dans  sa  ville  de  Saint-Malo,  en  1413, 
«  ceux  de  la  ville  vindrent  au  devant  de  lui  vestus  de  blanc  et  de 
«  noir  '  ;  et  tous  les  petits  enfeois  avoient  panonceaux  d'hermine 
«  blancs  et  noirs  ;  et  on  y  cria  bien  Noëll  et  fut  tout  aboli  ;  et  depuis 
«  ont  esté  bons  et  loyaux  au  duc.  »  Si  c'était  au  nom  du  roi  que  des 
seigneurs  prenaient  possession  d'une  ville,  l'un  d'eux  portait  la 
bannière  royale.  Après  la  reddition  de  Bayonne,  en  1  i51 ,  le  21  août, 
les  gens  du  roi  entrèrent  dans  la  ville  précédés  de  mille  archers  ; 
«  et  après  vindrent  deux  héraulx  du  roy,  et  autres  portant  leur  cotte 
«  d'arme  ;  et  après  messire  Bertrand  d'Espagne,  seneschal  de  Fôix, 
«  armé  tout  au  blancq  ',  qui  portoit  la  bannière  du  roy  monté  sur 
«  un  coursier  moult  richement  habillé  \  » 

n  était  d'usage  d'offrir  le  vin  d'honneur  aux  grands  personnages 
dans  les  églises,  lorsqu'ils  entraient  dans  une  ville,  soit  comme 
seigneurs,  soit  comme  i^eprésentants  du  roi.  Cette  coutume  s'éten- 
dait même  aux  femmes  :  en  1381,  Blanche  d'Orléans  reçoit  des 
chanoines  de  Saini-Quiriace  de  Provins  le  vin  d'honneur  *. 

Les  entrées  des  rois,  pendant  le  moyen  ô-ge,  étaient,  comme 
toutes  les  cérémonies  pubhques  de  cette,  époque,  Toccasion  de 
certains  privilèges.  Piganiol  de  la  Force  *  rapporte  qu'il  existait 
dans  la  place  publique  de  Péronne  «  im  grès  long  de  quatre  i>ieds, 
«  large  de  deux,  élevé  au-dessus  du  pavé  de  quatre  ou  cinq  pouces, 
«  et  qui  étoit  érigé  en  fief  dontil  est  la  glèbe  et  tout  le  domaine. 


«  Hiêt.  d' Artus  ///,  duc  de  Hret.  et  comte  de  Richemont.—Coll.  des  mém,,  t.  III.  Les 
ducs  de  Bretagne  portaient  d'hermine  ;  c'est  pour  rappeler  ces  armes  que  les  bourgeois 
de  Saint- Maio  se  yétireîit  de  blanc  et  de  noir. 

*  On  entendait,  par  armé  cm  biam,  couvert  d^ine  armure  en  fer  |H)ii,  sans  daniasqui- 
nages  ni  couleurs. 

*  Mém.  de  Du  Clercq, — Coll.  des  viém,,  I.  fil. 

*  Coût,  de  Provins^  t.  Il,  p.  42. 

^  .Voiir.  de&cript.  de  la  Fruitce,  l.  Il,  p.  i04. 


318  VIK    l'IlBLIUUI':    DK    L\    NOBtESSE    FE«0*LK,    ETC- 

'b  On  assure,  ajoute-t-il,  que  qaand  le  roi  veut  faire  son  entr<V  diins 
H  la  ville,  le  tenancier  de  ce  fiel'  doit  faire  fener  avec  des  fersd'ar- 
«  gent  les  quatre  pieds  du  cheval  sur  lequel  le  roï  doit  monter,  et 
«  c'est  sur  ce  ^rès  que  le  maréchal  doit  ferrer  le  cheval  ou  liaquen^. 
«  Le  tenancier  du  fief  le  présente  ensuite  au  roi  qui  le  mont«  pour 
a  entrer  en  souvemin  dans  la  ville  de  Péronne.  Le  tenancier  de  ea 
a  fiei  jouit  de  plusieurs  privilèges  :  I"  la  desserte  et  la  vaisselle  qui 
»  ont  servi  au  roi  dans  le  repas  qu'il  a  fait  apr^s  son  entrée  dans  It 
«  ville  de  Péronne  lui  appartient  ;  S"  il  jouit  d'ime  redevance  s* 
o  toute  la  bière  qui  se  consomme  dans  Péronne  ;  3"  il  perçoit  ta 
i>  droit  sur  toutes  les  boutiques  des  marchands  qui  s'établissent  €■ 
«  baraques  pendant  la  foire  qui  se  tient  dans  cette  ville  ;  il  va  t^wir 
u  dans  les  boutiques  de  ceus  qui  vendent  des  instruments  coupaata 
u  la  pièce  qui  lui  convient  le  mieux  et  tpi'on  nommo  le  premier 
a  f(ji//a?if;  c'est-à-dire  que,  chez  les  couteliers,  il  prend  un  conteu 
n  ou  un  rasoir  ;  chez  les  taillandiers,  une  hache  ou  doloire,  ou  uns 
(1  bêche,  et«,;  chez  les  autres  marchands,  on  lui  donne  une  rede- 
u  vance  en  argent  ;  -i°  un  homme  qui  est  décrété  de  prise  de  corp 
n  ne  peut  être  enlevé  de  dessus  ce  grès  ou  glèbe,  s'il  a  le  temps  di 
«  s'y  réfugier.  » 

Entrées  des  Ëvtqnei. 

Les  cérémonies  observées  aux  entrées  solennelles  des  évêquos, 
qu'ils  soient  ou  non  seigneurs  des  villes,  méritent  d'ôtrc  raeiitiofr 
nées,  L'évéque,  le  jour  de  son  entrée,  se  rendait  dans  l'église  d'nne 
abbaye  procbe  i'ime  des  portes,  en  dehors  ou  en  dedans  de  la  ville. 
Là,  il  trouvait  une  chaire  préparée  ;  un  le  rcvétjUt  de  ses  baliitt 
épiscopaux  ;  le  clergé  entonnait  le  Te  I)eum  ;  puis,  pi-ocessionnelle- 
ment,  le  prélat  était  porté  dans  la  chaire,  recouvei-te  de  riclM» 
étoffes,  jusqu'il  la  cathédrale.  Les  porteurs  étaient  les  quatre  pliii 
grands  seigneurs  du  diocèse,  lorsque  l'évéque  n'était  |K»int  seigneur 
de  la  ville,  ou  les  quatre  plus  notables  bourgeois,  s'il  Pétait.  Les 
évéques  de  Soissuns  étaient  portés  par  le  comte  de  Soissons,  le 
seigneur  de  Pieri-efonds,  le  seigneur  de  Montmirail  et  le  seigiivur 
de  Bazuches  '.  Les  évéques  d'Auxerre  se  rendaient  habituellcmwiti 
le  jour  de  leur  entrée,  à  l'abbaye  de  Saiut-Gerniain  ;  c'était  Ji 
chœur  de  cette  église  que  le  prélat  était  porté  dans  sa  chaire,  jwt 
quatre  des  plus  notables  bourgeois,  jusqu'à  la  [jorte  de  la  cathi- 

'  Noim.  itoMrtpl,  du  la  France.  Piganiol  de  U  h'nrcf,  1. 1,  p.  27. 


drale,  où  les  chanoines  le  recevaient  en  chape,  avec  la  croix  et  l'eau 

iK-uile.  LVvéque  faisait  alors  le  serment  d'usage,  qui  consistait  à 

maintenir  les  privilégies  du  chapttic  ;  après  quoi,  ayant  sonné  une 

eliH'liettc,  la  porte  principale  s'ouvrait  et  les  bomgeois  portaient  le 

prélat  jusi|u'au  grend-Bulel.  Alors  commençait  la  cérémonie  d'iii- 

stallatiou  '.  Les  cérémonies  qui  avaient  lieu  pendant  eus  entrées 

donoêrcnt  souvent  lieu  h  des  contestations  ou  des  protestations.  Il 

iUTi\*aît  que  les  clefs  des  villes  étaient  remises  aux  prélats,  bien  que 

cet  vlllefi  dépendissent  du  domaine  royal.  Quelquefois,  le  serment 

dp»  évéques  de  I-aon ,  dit  Piganiol  ',  se  faisait  dans  la  coiii"  de 

l'évèché!  et  dans  les  assemblées  générales.  «  Les  habitants,  un  genou 

•  en  terre,  la  main  droite  étendue  vers  l'église  cathédrale,  proniet- 

«  taienl  d'être  fidèles  à.  t'ëvèque  (sauf  l'oliéissance  due  au  roi ,  et  à 

L  «  leurs  droits  de  commune  et  privilèges),  etl'évéque  leur  promellait 

I  «  dfi  Dc  rien  attenter  contre  leurs  droits,  leurs  libertés,  et  de  con- 

[  ■  wn'er  leuR>  privilèges.  Dans  cette  cérémonie,  ajoute  cet  auteur, 

I  «  OD  8*est  quelquefois  avisé  de  présenter  les  clefs  de  la  ville  k 

LjklV'vèqne ,  pai-ce  que  quelques-uns  de  ces  prélats  ont  prétendu, 

ItUt^mal  &  pro|iOs,  être  seigneurs  de  la  ville,  quoique  ce  soit  le 

la  roi.  ■•  Piganîol  nous  a  laissé  une  description  fort  détaillée  des 

'  cén.^monies  de  l'entrée  des  évâques  de  Beauvais  et  des  fêles  &  cette 

M-casioD  '.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs,  pour  le  menu ,  A  cette 

description. 

Il  était  d'usage  encore,  pendant  le  xi  V  siècle,  lorsque  les  évéques 
lie  Troyes  faisaient  leur  entrée  dans  la  ville,  de  descendre  à  l'abbaye 
des  Daines;  l'abbesse  prenait  le  cheval  du  prélat  par  la  bride  {lour 
lehin^  entrer  daus  le  monastère,  et  ce  cheval  lui  ap(iartenait.  Le 
ieoilemain,  en  |>arlant,  l'évéque,  qui  avait  droit  de  gîte,  emportait 
i<-  lit  (Uns  lequel  U  s'était  couché  ^ . 


I 
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BAPTÊMES,  NOCES,  OBSÈQUES. 
BiptEmei. 

Les  baptêmes  des  princes  fui-enl,  pendant  le  moyen  ftgc,  l'occa- 
«on  de  cérémonies  et  de  fêles  splendides.  Jusfju'au  xv°  siècle,  les 

■  V«y.  Mm.  nw.  riii*t.  dHdioe.iiAuxcrre.  psr  l'abbé  l.ibeuf.  pub.par  MM.  CbiDe 
•"tfuanlin.  l.  ll.p.  Î3M  61. 
'  Sinw  ilMcripl.  (fo  la  Friiace,  t.  I.  p.  t7 
'  /biit.,1. 1.p.  78et  «liï. 
'  Topog.  de  Tra^i.  Abbije  de  Noirp-Dame-aui-Noniiains. 
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<*n  dehors  de  la  ville  de  Clermont.  Une 

'  leur  synagogue  :  ciuq  cents  d'entre 

\  cette  nouvelle,  dit  l'historien,  le 

"t  la  nuit  de  la  Pentecôte,  après 

"I  lïaptistère  situé  hors  des 

{imstemée   devant  lui, 

loie ,  les  lava  tous  daits 

.  ,  Les  ciei'ges  brûlaient, 

■■■  lu  ville  brillait  de  la  blan- 

^  temmes  infidèles  k  la  foi  chrétienne, 
ii)s  marier  après  qu'elles  avaient  reçu  le 
.  •alerte  d'Ogier  de  Dannemark,  un  passage 
.i(ii«  de  ce  genre  ordonnée  par  Charlemagne  : 


...1  (donii  li;  palais)  sont  les  dames  qi  qutrrunl  en  Jhiis 
<t  K&Iles  les  ut  amenées  laHsus, 
«  Soixante  rurenl  veslues  de  bon  fus; 
a  Tog  Inr  adous  furcnL  à  oi'  batus. 
<t  Trente  arccvesque  furent  tous  revcstu», 
a  Cil  les  balisent  el  non  del  roi  Jhésu  ; 

■  Kalles  de  France,  aine  si  bon  rois  ne  fu, 

■  Les  maria  ascunleaet  as  dut, 


mV  siècle,  nous  voyons  tju'il  est  question,  pour  la  cérémonie 
liapUine,  non-seulement  de  l'eau  et  du  saint  chrême,  mais  du 

H  Quant  lî  enfes  ot  pris  baplesine 
<i  El  seil  et  oilc  e  ewe  et  eresme, 
'•  Dont  li  fait  noriches  venir 
Il  Pot  alsilier  et  por  iiorir  *.  n 

£c  &it  A  cette  époque  aussi  que  le  cérémonial  du  buptéme  des 
fut  réglé  et  exécuté  avec  une  grande  solennité. 

1.68  cbroni<iues  nous  ont  laissé  des   descriptions  détaillées  de 

irire  et  des  splendeurs  de  ces  fêtes.  (Charles  VI  étant  né  le  3  dé- 
iK  1308,  quelques  Jours  après  eut  lieu  la  cérémonie  du  bap- 
,  le  11  du  même  mois,  en  l'église  Saint-Pol  ;  «  Dès  le  jour 

pécé<]ent  '  furent  l'aictes  lices  de  bois  en  la  rue  devant  la  dicte 


Oyirr  de  UiinmmreK-,  \i\'  siècle,  y 
U  Hommu  df  Hobrrt  le  lii/nblr.  \tV  siècle. 
Càrm.  4ê  timnI-VeitU. 
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cnt^chuni^Dcs  i^biient  plonifi^s  dans  une  cuve  bniiti^male  ;  on  ne  »<' 
eontcutaittHis,  comme  aujourd'hui,  (1«  les  asperfiorcl'tati. 

Dans  les  premier);  tenrps  du  chiisliaoisme ,  il  fallait  baptiser  Afs 
personnes  de  tout  Age,  et  souvent  en  grand  nombre,  beaucoup  ('tant 
entraînés  paj-  l'exemple  de  quelques-uns.   Les  baptistères  étaienl 
alors  des  salles  assez  vastes,  carrées,  ou  pins  ordinairement  circo- 
laires  on  il  pans,  au  milieu  des((uelles  était  creiisée  une  large  cutv 
au  ras  du  sol.  Nous  possédons  encore  en  France  quelques-uns  deeei 
baptistères  primitifs,  A  Poitiers  (église  de  8aint-Jcan],  à  Aix  en  Pro- 
vence :  dernière  nient,  en  démolissant  les  maisons  qui  entouratentll 
cathédrale  de  Marseille ,  on  a  trouvé  l'ancien  baptistère  circulain 
avec  sa  cuve  pavée  de  mosaïques  au  centre.  Frodoard  '  raconte  aÎBai 
le  baptême  de  Clovis  à  Reims  :  «  Cependant  on  prépare  le  ebemia 
depuis  le  jwdais  du  roi  jusqu'au  baptistère  ;  on  5us[>end  des  vnîle», 
des  tapis  précieux  ;  on  tend  les  maisons  de  chaque  cûté  des  mes; 
on  pare  l'église,  on  couvre  le  baptistère  de  tontes  sortes  de  pue 

fums Le  cortège  part  du  palais;  le  clers^é  ouvre  la  mardM 

avec  les  saints  évangiles,  les  croix  et  les  bannières,  chantant  dff 
M  hymnes  et  des  cantiques  s^tirituels;  vient  ensuite  Tévéque  (satd 
n  Rémi],  conduisant  le  roi  par  la  main:  entin  la  reine  suit  avcclt 
H  peuple.  »  Le  prêtre  qui  portait  le  saint  chrême  n'ayant  pu  peiw 
la  ïbule  et  arriver  aux  fonts,  une  colombe  blanche  apporta  la  sais* 
ampoule.  «  Le  saint  évêque  prend  la  fiole  miraculeuse,  asperge  (k 
Il  chrême   l'eau  baptismale,  et  Clovis  demande  avec  instance  h 
»  baptême.  Il  est  plongé  par  trois  fois  dans  la  cuve.  »  Cescérémoiiwl 
furent  exactement  suivies  pendant  plusieurs  siècles.  Grégoire 
Tours  raconte  le  baptême  de  Clovis  h  jieu   près  dans  les  mftl 
termes,  il  éla-it  d'usage  alors  de  baptiser  les  catéchumènes  la  ié3k\ 
de  Pftques  ;  ceux-ci  étaient  vêtus  de  blanc  et  ne  quittaient  cet  hiM 
que  le  piximier  dimanche  après  Pâques,  qui,  à  cause  de  cela,  ^liit 
nommé  ;  Dominica  in  albis  ou  ab  albis  depositis.  Le  baptéiDe  «jînl 
lieu  par  immersion,  c'était  le  parrain  tjui  retirait  l'enfiuitoak 
catéchumène  de  la  cuve,  et,  par  cet  acte,  il  l'adoptait  ponr^ 
en  Dieu. 

Souvent  aloi-s,  les  baptistères  êlaient  hors  de  1»  ville,  à 
concours  de  personnes  qui    se  présentaient   ensemble  pour 
baptisés.  Grégoire  de  Tours  '  rapporte  que  l'évêque  Avitus  baptis 


1  HUI.  a*  féyliKi 
it .  Guiiot. 
•  Ub.  V. 
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un  grand  nombre  de  jui&  en  dehors  de  la  ville  de  Clermont.  Une 
émeute  populaire  avait  détruit  leur  synagogue  ;  cinq  cents  d'entre 
eux  demandèrent  le  baptême.  «  A  cette  nouvelle,  dit  Tbistorien,  le 
«  pontife,  transporté  de  joie,  pendant  la  nuit  de  la  Pentecôte,  après 
.«  la  célébration  des  vigiles,  se  rendit  au  baptistère  situé  hors  des 
«murs  de  la  ville;  là,  une  multitude,  prosternée  devant  lui, 
«  demanda  le  baptême.  Et  lui ,  pleurant  de  joie ,  les  lava  tous  dans 

«  Peau  sainte,  les  oignit  du  saint  chrême Les  cierges  brûlaient, 

«  les  lampes  jetaient  un  vif  éclat;  toute  la  ville  brillait  de  la  blan- 
«  cheur  de  ce  troupeau.  » 

Lorsque  l'on  convertissait  des  femmes  infidèles  à  la  foi  chrétienne, 
il  était  d'usage  souvent  de  les  marier  après  qu'elles  avaient  reçu  le 
baptême.  Dans  la  Chevalerie  dOgier  de  ûannemark,  un  passage 
signale  une  cérémonie  de  ce  genre  ordonnée  par  Charlemagne  : 

«  [jk  (dans  le  palais)  sont  les  daines  qi  querront  en  Jhësu  : 

<i  Kalles  les  ot  amenées  lassas, 

«  Soixante  furent  vestues  de  bon  fus; 

a  Tos  lor  adous  furent  à  or  batus. 

«  Trente  arcevesque  furent  tous  revestus^ 

a  Cil  les  batisent  el  non  del  roi  Jhésu; 

«  Kalles  de  France,  aine  si  bon  rois  ne  fu, 

«  Les  maria  as  contes  et  as  dux, 


»  » 


Au  XIV*  siècle,  nous  voyons  qu'il  est  question,  pour  la  cérémonie 
du  baptême,  non-seulement  de  l'eau  et  du  saint  chrême,  mais  du 

sel  : 

a  Quant  li  enfes  ot  pris  baptesme 
u  Et  seil  et  oilc  e  ewe  ci  cresme, 
a  Dont  li  fait  noriches  venir 
«  Por  alaitier  et  por  norir  •.  » 

Ce  fut  à  cette  époque  aussi  que  le  cérémonial  du  baptême  des 
princes  fut  réglé  et  exécuté  avec  une  grande  solennité. 

Les  chroniques  nous  ont  Ifidssé  des  descriptions  détaillées  de 
l'ordre  et  des  splendeurs  de  ces  fêtes.  Charles  VI  étant  né  le  3  dé- 
cembre 1368,  quelques  jours  après  eut  lieu  la  cérémonie  du  bap- 
tême, le  11  du  même  mois,  en  l'église  Saint-Pol:  k  Dès  le  jour 
u  précédent  *  furent  laictes  lices  de  bois  en  la  rue  devant  la  dicte 

*  La  chevalerie  Ogier  de  Danermirche,  \ii«  siècle,  vers  13,001  et  suiv. 

*  Li  Bornons  de  Robert  le  Dyablf,  xiv*  siècle. 

*  Ckron.  de  SamUDenis. 

T.  I.  il 
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a  église  ,  et  autour  des  fonts  de  réglise,  pour  mieux  empêcher  la 
«  grande  presse  de  gens  qu'elle  ne  fusttrop'grant.  Premièremeni, 
«  devant  ledit  enfant  il  y  avoit  deux  cens  torches  et  deux  cens 
«  varlets  qui  les  portoient,  qui  tous  demourèreht  en  la  rue,  excepté 
«  seulement  vingt-cinq  torches  qui  furent  dedans  Téglise.  Et  après 
a  estoit  messire  Hue  de  Chastillon,  seigneur  de  Dampierre,  maistre 
<c  des  arbalétriers,  qui  portoit  un  cierge,  et  le  comte  de  Tancarville 
n  portoit  ime  couppe  en  laquelle  estoit  le  sel,  et  avoit  une  touaille 
a  (serviette)  sur  son  col ,  dont  le  sel  estoit  couvert.  Et  après  estoit 

«  la  royne  Jehanne  d'Evreux  qui  portoit  Tenfant Et  ainsi  fut 

«  apporté  ledit  enfant  jusques  la  grant  porte  de  Téglise  de  Saint- 
«  Pol,  à  laquelle  estoient,  qui  attendoient  l'enfant,  le  cardinal  de 
c(  Beauvais,  chancelier  de  France,  qui  ledit  enfant  crestienna  (b^ 
«  tisa),  et  le  cardinal  de  Paris  en  sa  chappe  de  drap  sans  autre 
c(  parement,  »  et  quantité  de  prélats  et  d'abbés.  «  Et  le  tint  sur  les 

«  fonts  monseigneur  de  Montmorency En  celluy  jour  fist  le  roy 

«  faire  une  donnée  (aumône ,  largesse)  en  la  coulture  de  Sainte- 
ce  Catherine  dQ  vingt  deniers  parisis  à  chascune  personne  qui  y 
«  vouloit  aller,  et  y  eut  si  grant  presse  qu'il  y  eut  plusieurs  femmes 
«  mortes.  » 

Dans  les  Honneurs  de  la  Cour  (xv*  siècle),  Aliénor  de  Poitiers 
nous  a  conservé  l'ordonnance  de  ces  cérémonies  princières.  Voici 
ce  qu'elle  dit  :  «  Le  portail,  où  l'on  commence  l'office  du  baptesme, 
«  doibt  estre  tendu  de  tapisserie  ;  et  sy  le  font  (les  fonts)  est  en  une 
«  chapelle,  elle  doibt  estre  tendue  tout  autour,  et  s'il  n'y  at  chapelle, 
«  sy  doibt-on  mettre  tapisserie  là  où  sont  les  fonts.  Item  la  pierre 
«  des  fonts  jusques  à  terre  tout  autour  doibt  estre  couverte  de 
«  velour,  et  dessus  les  bords  du  font  tout  autour  un  beau  doublier 
«  (nappe  en  double),  et  dessus  les  fonts  il  ne  doibt  rien  avoir  i\e 
"  tendu,  c<ir  cela  est  pour  les  princesses.  Item,  il  y  doibt  avoir  une 
«  chapelle  toutte  tendue,  et  là  doibt  avoir  une  table  carrée,  comme 
«  un  lict,  et  dessus  un  couvertoir  de  menu  vair,  et  par  dessus  le 
«  menu  vair  un  drap  de  crespe ,  et  là-dessus  des  oreillers  ou  quar- 
te reauv  de  drap  de  soye  pour  desmaillotter  et  renvelopper  l'enfant.»» 

François  1"  pria  le  pape  d'être  le  parrain  de  son  premier-né  ;  ce 
fut  le  duc  d'Urbin,  son  neveu,  qui  vint  à  sa  place  à  Amboise,  où 
eut  lieu  la  cérémonie  du  baptême  du  Dauphin.  Il  y  eut  à  cette 
occasion  des  fêtes  splendides,  tournois,  banquets,  bals.  Toute  la 
cour  du  château  d'Ainboise  fut  tapissée  et  couverte  d'une  riche 
tenture.  A  cette  occasion,  le  roi  fit  faire  une  ville  de  boisenvironntV 
(le  fossés  en  plein  champ,  (jue  l'on  se  mit  à  battre  en  brèche  a\ei' 


de  rartilleriti.  «  UeUtins  la  ville ,  il  y  avoil  de  gros  canons  faicts  de 
«  bois,  et  cerclt^s  de  fer,  qui  tîroient  avec  de  la  poudre,  et  les  bou- 
«  lets ,  qui  estoieat  gixtsses  halles  pleines  de  vent  et  aussi  grasses 

•  que  le  col  d'ung  tonneau,  frappoient  au  travers  de  ceuLt  qui 

■  tenoient  le  siège ,  et  les  ruoient  par  terre,  sans  leur  faire  aucun 

■  mal  ;  et  esloît  cliose  plaisante  &  veoir  des  bonds  qu'elles  faisoient.» 
Les  assiégés  firent  une  sortie  vivement  reçue.   «  Et  feust  le  plus 

•  beau  iNnnbat  qu'on  ait  oncques  veu,  et  le  plus  upprocbant  du 
K  naturel  de  la  guerre.  Mais  le  passe-temps»  ajoute  le  chroniqueur 
auquel  nous  empruntons  ce  passage  '  u  ne  plut  pas  A  tous  ;  car  il 
"  y  en  eust  beaucoup  de  tués  et  aifolés.  ii  C'est  là,  il  faut  l'avouer, 
ooe  singtilière  façon  de  fêter  un  baptême  et  une  noce.  Le  duc 
d1  riMn  épousa  pendant  ces  fêtes  «  la  plus  jeune  fille  de  Bou- 

•  kiogne.  » 

■ariage.  Ho  ces. 

Chez  les  Germains,  c'était  l'époux  qui  apjiortait  une  dot  à.  l'épou- 
sée, et  non  celle-ci  à  l'époux  *■  La  femme  se  trouvait,  par  suite  de 
cette  habitude,  dans  une  dépendance  servile  à  l'égard  de  son  mari, 
et  devenait  chose  acquise.  Nous  tiv3uvons  cet  usage  encore  établi 
dieï  les  Francs  du  temps  de  Grégoire  de  Tours.  «  Les  députés  du 

•  roi  r.hilpéric,  dit  cet  historien,  Ausovald  et  Domegisil,  revinrent 

•  d'ICspagne,  où  ils  avaient  été  envoyés  pour  prendre  connaissance 

■  de  la  dot  destinée  A  sa  fille  ".  «  Les  seigneurs  Imrlwi-es,  à  cette 
époque,  ne  pratiquaient  nullement,  à  l'égard  du  mariage,  l'antique 
lt>i  romaine,  ni  la  loi  chrétienne;  ils  prenaient  plusieurs  femmes, 
i]«i  semblent  être  traitées  sur  le  pied  de  l'égalité,  h  Le  roi  Clotaire, 

•  dit  )e  m# me  auteur ',  eut  sept  fils  de  différentes  femmes Il 

•  *vait  [Mjur  épouse  Ingonde;  il  l'aimait  imiquement,  lorsqu'elle 
«lui  fit  cette  demande  :  «  Monseigneur  a  Îh^H  de  sast^rvante  {ancil/a 
'tua',  ce  qu'il  a  voulu  ;  il  m'a  reçue  dans  son  lit  :  maintenant,  [>our 
'otettre  le  comble  k  ses  faveurs,  que  mon  seigneur  roi  daigne 
•écouter  ce  que  sa  servante  lui  demande.  Je  vous  prie  de  vouloir 

■  bien  chercher  pour  ma  sœur,  \  otre  esclave ,  un  homme  capable 

•  et  riche,  «[ui  m'élève  au  lieu  de  m'abaisser,  et  me  donne  les 
'  moyens  de  vous  servir  avec  plus  d'attachement  encore.  »   A  ces 
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«  inotS)  Clotaire,  déjà  itop  enclin  à  la  volupté,  s'enflamme  d'amour 
«  pour  Arégonde,  se  rend  à  la  campagne  où  elle  résidait,  ei  se 
«  rattache  par  le  mariage.  Quand  elle  iiit  à  lui,  il  retourna  près 
«  d'ingonde,  et  lui  dit  :  a  J'ai  travaillé  à  te  procurer  cette  suprême 
K  faveur  que  m'a  demandée  ta  douce  perâonne  ;  et  en  cherchant  qd 
«  homme  riche  et  sage  qui  méritât  d'être  uni  à  ta  sœur,  je  n'ai 
«  trouvé  rien^  de  mieux  que  moi-même.  Sache  donc  que  je  l'ai  piîse 
«  pour  épouse  ;  je  ne  croîs  pas  que  cela  te  déplaise.  »  —  «  Ce  qui 
«  parait  bon  aux  yeux  de  mon  maître,  répondit-elle,  qu'il  le  iasK; 
«  seulement,  que  ta  servante  vive  toujours  en  grâce  avec  le  rnl  » 
Un  certain  Andarchius,  esclave,  homme  entreprenant,  ayant  acquis 
près  de  son  jeune  maître  des  connaissances  dans  les  lettres  et  les 
sciences,  attaché  plus  tard  au  roi  Sigebert,  résolut  d'arriver  à  la 
fortune  par  un  mariage.  Il  se  lie  d'amitié  avec  un  citoyen  de  Cler- 
mont  nommé  Ursus,  cache  sa  cuirasse  dans  un  cofiEi?e  où  l'on  a 
l'habitude  de  serrer  les  papiers,  et  dit  à  la  femme  d'Ursus,  pendant 
une  absence  de  celui-ci  :  «  Je  te  recommande  mes  pièces  d'or  ren- 
iermées  dans  ce  meuble  ;  il  y  en  a  plus  de  seiie  mille,  et  elles 
poummt  t'appartenir,  si  tu  me  donnes  ta  fiUe  en  mariage.  »  La 
ifenmie  proinet.  Andarchius  obtient  un  privilège,  qu'il  montre  au 
juge  du  lieu,  pour  épouser  la  fille  d'Ursus,  en  lui  disant  :  «  J'ai 
donné  des  arrhes  pour  l'épouser  ^  »  Le  mariage  des  Francs  était 
donc  alors  précédé  d'un  contrat  consistant  en  la  remise  d'une 
scMume  par  le  futur  aux  parents  de  la  future.  C'était  un  véritahia 
marché.  Le  clergé  eut  à  lutter  longtemps  contre  ces  habitudes  de 
barbares  ;  nous  les  voyons  persister  encore  au  commencement  du 
IX*  siècle.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que ,  jusqu'au  moment  où 
l'épousée  fut  considérée  comme  une  compagne  et  non  comme  une 
esclave,  les  cérémonies  qui  avedent  lieu  au  moment  du  mariage 
étaient  fort  simples.  Un  seigneur  franc  qui  épousait  autant  de 
femmes  qu'il  en  pouvait  nourrir,  malgré  les  lois  canoniques,  n'ad- 
mettait pas  qu'un  acte  ressemblant  passablement  &  une  acquisition 
fût  revêtu  des  formes  solennelles  d'un  sacrement.  Aussi  ne  doit-on 
point  s'étonner  de  la  i)ersistance  du  haut  clergé  &  donner  tous  les 
jours  aux  cérémonies  du  mariage  une  splendeur,  et  par  suite  une 
authenticité  plus  considérables.  Chez  les  peuples  du  Nord  qui 
s'étaient  emparés  du  sol  des  Gaules,  la  fenmie  possédait,  de  toute 
antiquité,  une  influence  et  inspirait  un  respect  inconnus  parmi  les 
Romains.  Profitant  avec  adresse  de  cette  disposition,  le  clergé  sut 

1  Crég.  de  Tour»,  Hi»t.  Franc  ,  lib.  IV,  vu,  xi.. 
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se  servir  de  cette  iAfluence  pour  agir  à  soa  tour  sur  Tesprit  des 
conquérants  bari)ares  ;  si  bien  que  les  mariages  des  princes  devinrent 
bientôt  des  actes  politiques  ;  par  suite,  les  cérémonies  qui  avaient 
lieu  dans  ces  occasions  se  firent  avec  une  pompe  extraordinedre. 
Suger  rapporte,  dans  la  Vie  de  Louis  le  Gros,  que  Boémont,  prince 
d'Antioche,  vint  dans  les  Gaules  en  1 106,  afin  d'obtenir  en  mariage 
Constance ,  sœur  du  roi  futur  ;  cette  princesse  était  parfaitement 
belle  et  possédait  un  certain  empire  sur  la  cour  du  roi  Philippe, 
son  père,  u  L'adroit  prince  d'Antioche  fit  si  bien^  dit  Suger,  à  force 
<c  de  dons  et  de  promesses,  qu'il  fut  jugé  tout  à  fait  cligne  de  s'unir 
«  solennellement  d  cette  princesse ,  dans  la  ville  de  Chartres,  en 
«  présence  du  roi,  du  seigneur  Louis,  de  beaucoup  d'archevêques, 
«d^évèques  et  de  grands  du  royaume.  A  cette  cérémonie  assista 
«  aussi  le  seigneur  Brunon,  évèque  de  Segni,  légat  du  siège  aposto- 
«  liqoe  de  Rome,  et  chargé  par  le  pape  Pascal  d'accompagner  le 
«  seigneur  Boémond,  afin  de  solliciter  et  d'encoui*ager  les  fidèles  à 
«c  partir  pour  le  Saint-Sépulcre*.»  Après  les  cérémonies  religieuses, 
c'était,  pendant  plusieurs  jours,  des  fêtes,  des  repas,  des  jeux,  qui 
quelquefois  dégénéraient  en  rixes  sanglantes,  car  il  était  difficile 
alors  de  réunir  un  grand  concours  de  monde  sans  en  venir  à  des 
combats. 

Dans  le  Roman  de  Garin ,  on  trouve  la  description  d'un  repas  de 
noces  de  l'empereur  Pépin  avec  Blanchefleur,  qui  se  termine  par 
une  véritable  bataille  ;  les  convives  se  jettent  les  coupes  à  la  tète, 
s'arment  de  broches ,  de  pilons ,  s'accablent  d'injures  ;  la  nouvelle 
reine  elle-même  n'est  point  épargnée  *. 

Lorsque  des  enfants  étaient  nés  avant  le  mariage,  pour  les  légi- 
timer, on  les  plaçait  sous  le  poêle.  «  Por  quoy  li  dus  espousa 
«  Grannor,  et  li  emfant  qui  devant  avoient  esté  né  fiu^nt  mis  souz 
«  le  paile  *.  » 

Les  Chansons  de  geste  des  xi*  et  xii*  siècles  décrivent  des  noces 
splendides.  Après  la  prise  d'Orange,  le  duc  Guillaume  fait  baptiser 
Orable,  retenue  prisonnière  par  les  Sarrasins,  et  l'épouse. 

tt  A  un  mostier  qu'eurent  fet  dédici*, 
«  Là  ou  Malioms  fu  devant  reclamez, 
a  L'ala  li  cuens  Guillaumes  espouseï*. 
<f  Messe  lor  chante  H  évesques  Guiiners. 

*  Suger,  Vie  de  Loui9  h  Gron. 

*  lÀ  Ram,  de  Garin ie  Loherain^  pub.  par  M.  P.  Pâris^  t.  Il,  p.  14.  Teclieiier,  1833. 
»  Chron.  de  Normandie,  pub.  par  Fraiiç.  Michel.  18:U,  p.  <)i. 
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a  Après  la  messe  sonl  del  mostier  torné^ 

t(  En  gloriete  font  la  dame  monter  : 

(c  Granz  sont  les  noces  sus  el  paies  pavt^. 

«  Li  cuens  Bertrans  les  servit  au  digner, 

a  Et  Guileberz  et  Guielins  H  bers. 

«  Viij.  jorz  durèrent  à  joie  et  à  barné, 

«  Assez  i  orent  harpeor  et  jugler 

a  Et  dras  de  soie  et  hermins  engrailez^ 

a  Et  muls  d'Espaigne  et  destriers  sejomcz  *.  » 

Jehan  le  Bel,  qui  mourut  vers  1370,  raconte  le  mariage  par  pro- 
curation du  roi  d'Angleterre  Edouard  avec  la  fille  du  comte  de 
Hainaut,  à  Valeiiciennes,  et  décrit  les  fêtes  qui  eurent  lieu  à  Londres 
à  l'arrivée  de  la  jeune  reine.  «  Quant  ilhs  furent  revenus  à  Valen- 
tt  chines  si  fut  ii  mariage  otroyeis  et  afiPermeis  donc  part  et  doltre  ; 
«  si  fist  ons  apparelhier  tout  chu  quilh  y  afferoit  honorablement  et 
a  puis  fut  esposée  par  le  vertu  donc  procuration  suffisante  qui  fut 
«  la  apportée  de  part  le  roy  d'Engleterre.  Après  .chu  fut  emenée  en 
<c  Engleterre  et  conduycte  à  Londre  par  messire  Johans  de  Bralmoot 
«  son  oncle.  La  furent  ilhs  recheus  noblement  et  mult  honoreis  et 
a  festoies  de  roy  et  de  ma  damme  la  royne  sa  mère,  des  oltres 
«  dammes,  des  barons  et  de  toute  la  chevalerie  d'Engleterre.  Si  ilh 
a  oit  adoncq  à  Londre  grant  gentilheche  de  singnours,  de  comtes, 
a  dus  et  marchis,  de  barons,  de  haltes  dammes,  de  riches  pucelles, 
a  et  de  joustes  et  behours  por  lamour  délie,  de  danseir  et  carosseir 
«  et  des  beaux  et  gras  manguiers  cascon  jour  donneir  che  nest  mie 
«  à  demandeir  ne  al  mettre  en  escript,  car  cascon  doit  savoir  que 
a  toute  nobleche  afferoit  là  et  y  ^stoit. 

a  Cette  fieste  durât  bien  par  lespause  de  trois  samaines  anchois 
«  que  lidit  messire  Johans  se  posist  partir  ;  et  après  ilh  prist  congiet 
«  et  se  partit  atout  sa  compagnie,  bien  furnis  de  béais  joweals  et 
«  riches  que  ons  les  avoit  donneit  don  costeit  et  doltre  *.  » 

Les  noces  d'isabeau  de  Bavière  lurent  magnifiques  ;  elles  eui-ent 
lieu  h  Amiens,  en  1385,  le  18  juillet.  La  jeune  reine  était  dans 
l'hôtel  de  la  duchesse  Marguerite  de  Hainaut,  qui  fut  chargée  de  la 
conduire  à  la  cathédrale  «  en  chars  couverts  si  riches  qu'il  ne  l'ait 
«  pas  ademander  comment,  la  couronne  au  chef,  qui  valoit  l'avoir 
«  d'un  pays,  et  que  le  roy  le  dimanche  lui  avoit  envoyée Après 

I  La  prise  d'Orenge^  vers  4872elsuiv.  G uiUaumed' Orange ,  chansons  de  geste,  piili. 
par  M.  \V.  J.  A.  Jonckblotl,  1854,  t.  1. 

'  Les  cliron,  vrayes  dt'  Jehan  le  Hel,  ch;iii.  de  S;iinl-Lanibe/t  de  l^iége,  pub.  |Mr 
M.  L.  Pohiin,  1850. 
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«  la  haute  messe  et  les  solemoités  faites  qui  au  mariage  apiiarte- 
■  QsieDt  à  faire,  on  se  retrait  au  palais  de  l'évèque  où  le  roi  étoit 
«  lo^é  ;  et  là  fut  le  dluer  (les  dames  appareillé,  et  du  roi  et  des  sei- 

I M  lueurs  à  part  eux;  et  ne  servoient  que  comtes  et  barons '  » 
k  Len  mariages  des  princes  étant  devenus  des  actes  de  politique, 
Hb  fnrent  souvent  ta  cause  de  rivalités  et  de  guerres  entre  seigneufs 
wizeraiDs.  Tel  seigneur  qui  prétendait  avoir  des  droits  à  une 
klliance,  se  trouvant  déçn  dans  ses  espérances,  devenait  un  ennemi. 
A  ep  propos,  nous  citerons  une  curieuse  anecdote  ra[)portée  par 
Frois!»rd.  Le  duc  AuVwrt  de  Hainaut  ayant  résolu  de  marier  son 
&b  Guillaume  i^  la  fille  du  duc  de  Bourgogne  [l38o),  le  duc  de 
mcastre,  qui  pensait  que  Guillaïuue  devait  épouser  sa  â)le,  u  tout 
mcolieux  de  ces  nouvelles  »,  envoya  à  Cambrai,  près  du  duc 
»erl ,  pour  savoir  la  vérité.  Le  maître  du  marché  des  laines  de 
'  TAngleterre  prît  la  {>arole  et  demanda  audit  duc  s'il  était 
r^lletnent  dans  l'intention  de  marier  son  âls  à  la  lille  du  duc  de 
Boiu^ngQe.  a  De  celle  parole  le  duc  Aubert  mua  un  petit  couleur 
I  dit  :  "  Oil ,  sire ,  par  ma  foi  !  pourquoi  le  demandez-vous  V  — 
inseigneur,  dit-il,  j'en  parle  pour  ce  que  monseigneur  le  duc 
!  Lancaslre  a  toujours  espéré  jusques  à  ci  que  madamoiselle 
lilippe ,  sa  SUe ,  auroit  Guillaume  monseigneur  votre  lils.  Lors 
lit  le  duc  Aubert  :  —  Compaing ,  dites  à  mon  cousin  que  quand 
3  aura  marié  on  mariera  ses  enfans ,  que  point  je  ne  m'en  ensoi- 
lerai  ;  aussi  ne  se  a-t-il  que  faire  d'ensoigner  de  mes  enfans,  ni 
kiiiund  je  les  vueîl  marier,  ni  où,  ni  comment,  ni  &  qui  '.  <>  Il  n'en 
~Bil  ]>as  tant  pour  causer  une  guerre  longue  et  cruelle  entre  deux 
^s.  L'iui]H>rtance  que  l'on  attachait  alors  A  ces  alliances  faisait 
a  entourait  les  cérémonies  nnptiales  d'un  luxe  inouï  et  qu'on 
Itorchait  à  réunir  autour  des  époux  le  plus  grand  nombre  de  nobles 
•  les  attirant  par  des  fêtes  somptueuses,  de  brillEmtes  joutes  et  des 
rpesses.  C'était  une  façon  de  faire  montre  de  ses  partisans.  A 
ision  du  nsariage  que  nous  venons  de  citer ,  des  charpentiei-s 
4t  maçons  furent  employés  pendant  plusieurs  jours  k  mettre  les 
bâlels  de  la  ville  de  Cambrai  en  état  de  recevoir  les  hûles  illustres 
*jae  l'ou  attendait,  et  parmi  lescjuels  était  le  roi  de  France.  «  Aussi, 
«  dit  notre  chroniqueur,  en  devant  de  celle  fête,  il  n'étoit  pas  ainsi 

*  et  n'étoit  point  en  souvenance  d'homme  ni  eu  mémoire  que  depuis 

*  deux  cents  ans  si  grand'fèle  eut  été  à  Camhray  comme  elle  se 


\ 


Chroa.  d*  Froi*iard,h\.  il,  c. 
Ckn».  4*  Frvismrd.  I.  il,  r.  < 
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«  taiUoit  de  avoir  et  être;  ni  les  seigneurs  pour  eux  appareiUer  et 
«  jolier,  et  pour  exaulcier  leur  état  n'épargnoient  or  ni  argent,  non 
«  plus  que  dont  si  il  plût  des  nues  ;  et  s'efforçoient  tons  Fun  pour 
<c  FautEe.  )»  Ce  déploiement  de  luxe ,  à  l'occasion  des  noces,  avait 
gagné  même  la  bourgeoisie ,  si  bien  qu'à  Paris ,  pendant  la  triste 
année  i4i6,  le  peuple  mourant  de  fiumy  et  toujours  prêt  à  insulter 
à  toute  manifestation  ressemblant  à  une  fête  privée ,  on  fut  obligé 
de  faire  crier  par  les  rues  «  que  nul  ne  fust  si  hardy  de  faire  assem- 
«  blée  k  corps,  ne  à  nopces,  ne  en  quelque  manière,  sans  le  congié 
«  du  prevost  de  Paris.  En  ce  temps  avoit ,  quant  on  faisoit  nopoesi 
«  certains  commissaires  et  sergens  aux  despens  de  Fépoase,  pour 
«  garder  que  homme  ne  murmurast  de  rien  '.  » 

Obiéqaes. 

La  coutume,  ches  les  Francs,  était  d'ensevelir  les  oorpa  en  tem, 
dans  un  cercueil  de  pierre  ou  de  bois,  dans  lequel  on  réunisnît  les 
objets  qui  appartenaient  au  défunt  :  armes,  bgoux,  ustensikSi 
monnaies.  Après  la  mort,  les  corps  restaient  exposés  quelque  tempi 
à  visage  découvert,  peut-être  étaient-ils  soumis  à  un  embaumemeol 
grossier  ;  puis  ils  étaient  ensevelis.  U  dut  y  avoir,  dans  les  Gaoks, 
vers  le  v*  siècle,  des  habitudes  diverses  dans :1a  fiiçon  d'ensevelir 
les  corps;  les  traditions  romaines  étaient  enonre  puissantes,  et  les 
invasions  barbares  introduisaient  au  milieu  de  la  société  galk>> 
romaine  de  nouveaux  usages.  Ce  n'est  pas  le  lieu  ici  de  nous  occuper 
des  sépultures ,  mais  seulement  des  usages  et  des  cérémonies  qui 
furent  adoptés  dès  les  premiers  temps  du  moyeu  êge. 

Les  Romains  païens,  comme  chacun  sait,  brûlaient  les  corps  de» 
morts,  déposaient  les  ossements  calcinés  dans  une  urne  en  terre 
cuite,  un  vase  ou  un  sarcophage  en  marbre.  Les  chrétiens,  croyant 
à  la  résurrection,  laissaient  les  corps  entiers,  les  lavaient  d'eaur 
odoriférantes,  les  enveloppaient  de  bandelettes  ou  de  linceuls,  et 
les  plaçaient  horizontalement  dans  des  cavités  creusées  dans  le» 
parois  des  carrières  ou  des  rochers;  ces  sortes  de  cases  étaient 
murées.  Parfois  aussi  les  corps  morts  étaient  couchés  dans  des  sar» 
cophages  de  pierre  ou  de  marbre  placés  dans  des  monuments  ou 
des  enclos  réservés  aux  sépultures.  Dans  les  Gaules ,  ces  usages  se 
mêlèrent  aux  habitudes  germaniques.  Cependant  les  gens  riche» 

'  Joum.  (fun  bourg,  de  Paris  sotts  Charte»  l'I.—  CoU.  de$  inâ».,  par  y  M,  Ilichaud 
el  Poiigoulat,  t.  II. 
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pouvaient  seuls  faire  la  dépense  d'une  pareille  sépulture  ;  aussi 
beaucoup  de  cimetières  gallo-romains  ou  même  mérovingiens  font 
voir  des  corps  simplement  posés  dans  une  fosse  creusée  au  milieu 
de  Targile,  de  la  craie  ou  du  tuf,  et,  dans  ce  c;ls,  les  squelettes  sont 
inclinés  ou  même  assis. 

Pendant  ces  époques  primitives,  les  morts  étaient  toujours  ense- 
velis avec  leurs  vêtements,  et  souvent ,  avant  Tinhumation ,  on 
entourait  les  corps  de  mottes  de  gazon  *.  On  les  portait  en  terre 
ainsi  après  les  avoir  laissés  exposés  dans  Téglise  pendant  un  ou 
plusieurs  jours.  Le  lavage  des  corps  est  sans  cesse  mentionné  par 
les  historiens.  Frodoard  rapporte  que,  Tarchevêque  de  Ueims 
Foulques  ayant  été  assassiné  dans  la  campagne,  les  gens  de  Reims 
rapportèrent  le  corps  du  prélat  dans  la  ville  au  milieu  du  deuil  et 
de  la  désolation  de  tous  les  siens.  «  Là,  après  avoir  lavé  le  corps  et 
«  lui  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  avec  pompe,  ils  le  déposèrent 
«  dans  un  sépulcre  digne  de  lui  \  » 

Plus  tard,  au  xir  siècle,  le  poète,  auteur  de  la  Chanson  de  Roland^ 
décrit  ainsi  les  obsèques  de  son  héros  et  des  barons  morts  à  Ron- 
oevaux.  Charlemagne ,  arrivé  sur  le  lieu  du  combat  trop  tard , 
exprime  sa  douleur  et  ses  regrets  : 

«  Pluret  des  oilz^  sa  blanche  bi'irl)e  tiret  : 

(c  Et  dist  dux  Naimes  :  (c  Or  ad  Caries  grant  ire.  » 

CCVlll.  «  Sire  emperère,  ço  dist  Gefrei  d'Anjou, 
n  Geste  dulor  ne  démenez  tant  fort, 
((  Par  tut  le  camp  faites  querre  les  noz 
u  Que  cil  d'Espaigne  en  la  bataille  unt  inori, 
(f  En  un  carnel  cumandez  que  hom  les  port.  » 
«  Çodist  li  rei»  :  «  Sunez-en  vostre  corn.  »  Aoi. 

CGIX.  a  Gefreid  d'Anjou  ad  sun  greisle  sunel  : 

«  Franceis  descendent,  (Parles  l'ad  coroandet. 
«  Tuz  lur  amis  qu'il  i  unt  morz  truvel, 
«  Ad  un  carner  sempres  les  unt  portet. 
(f  Asez  i  ad  évesques  e  abez , 
«  Muines,  canonies,  proveires  coronez, 
«  Si  's  unt  asols  e  seignez  de  part  Deu  ; 
«  Alirre  e  timoine  i  firent  alumcr, 
«  Gaillardement  tuz  les  unt  encensez, 

'  Grégoire  de  Tours.  Vitœpdtrum^  cap.  vi,  n"  7  ;  cap.  ix,  n"  3. 
*  Frodoard.  HûL  de  Véglise  de  Reims^  ch.  x. 

T.  I.  i2 
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(c  A  grant  honor  pois  les  untenterreiy 
a  Li  's  unt  laisez  :  qu'en  fereint-il  el?  Aoi. 

(ÎCX.  a  Li  empercre  fait  Rollant  costéir 

a  E  Olivier  e  Tarcevesque  Turpin, 

a  Devant  sei  les  ad  fait  tuz  uverir 

a  E  tuz  les  quers  en  paile  reçuillir. 
«  Un  blanc  sairau  de  marbre  sunt  enz  mis, 

«  E  puis  les  cors  des  barons  si  unt  pris^ 

(c  En  quirs  de  cerf  les  seignurs  unt  mis  * 

«  Ben  sunt  lavez  de  piment  e  de  fin. 

«  Li  reis  cumandet  Tedbalt  e  Guebuin, 

tt  Milun  le  cunte  e  Otes  le  marchis  ; 

<f  En  .iii.  carettes  très  ben  les  unt  guiez. 

ce  Bien  sunt  cuverz  d'un  pâlie  galazin.  Aoi.  » 

Ces  vers  sont  pleins  d'intérêt  ;  ils  nous  donnent  le  détail  des 
coutumes  observées  lors  des  obsèques  de  personnages  plus  ou  moins 
considérables.  Les  uns  sont  simplement  portés  au  cimetière  en 
présence  du  clergé  et  après  quMls  ont  été  encensés.  Les  corps  de 
Roland  y  d'Olivier,  de  rarcbevèque  Tiu*pin  soat  ouverts;  leurs 
cœurs,  enveloppés  dans  des  étoffes  précieuses,  sont  placés  dans  un 
coffre  de  marbre  ;  les  cadavres  sont  lavé^  de  vins  épicés,  puis  ense- 
velis dans  du  cuir  de  cerf  et' placés  sur  trois  chariots  recouverts  d'un 
poêle.  L'usage  de  brûler  des  parfums  autour  des  corps  morts  parait 
avoir  subsisté  jusqu'à  la  fin  du  xiii*  siècle^  puisque  l'on  trouve 
encore,  dans  des  cercueils  de  cette  époque,  de  petits  vases  troués 
remplis  de  charbon,  que  Ton  plaçait  dans  la  bière  même  an  moment 
de  la  mise  en  terre  '.  Dans  la  vie  de  Charles  le  Bon,  écrite  jiar 
Galbert  (xii*  siècle),  nous  trouvons  des  détails  sur  la  manièi*e  d'on- 
sevelir  les  corps  des  grands  personnages  à  cette  époque.  «  Ije  jeudi 
a  21  avril  (1127),  dit  cet  auteur,  on  fit  coudre  une  jieau  de  cerf 
«  pour  y  mettre  le  corps  du  comte,  et  on  fit  aussi  une  bière  ix>ur  Vy 
a  placer  et  l'y  renfermer. 

«  Le  vendredi  22  avril,  sept  semaines  après  la  première  sépulture 
a  du  comte  »  (enseveli  provisoirement  après  Tassassinat  dont  il 
avait  été  victime),  «on  détruisit  le  tombeau  qu'on  lui  avait  construit 
«  dans  le  clocher ,  et  on  lava  respectueusement  son  corps  avec  des 

*  11  était  d^usage,  pendant  les  premiers  siècles  du  moyen  Age,  d'ensevelir  les  oorp< 
de  personnages  noUihlcs  dans  des  peaux  de  cerf. 

*  Yoy.  la  Sorwandie  souterraine  de  M.  Tabbé  Cochet.  Nous  avons  trouvé  beaucoup 
de  ces  vases,  faits  en  terre  légère  non  vernie,  dans  des  tombeaux  des  xii*  et  xiii*  siède». 
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■  parfiinis,  de  l'encens  et  des  odeurs;  car  les  frères  de  cette  église 
mu  croyaient  que  le  corps  du  comte  avait  d^jà  mauvaise  odeur,  et  que 

■  personne  n'en  pourrait  soutenir  la  puanteur Ils  ordonnèrent 

k  donc  qu'au  moment  où  on  enlèverait  le  corps  du  tombeiui,  on  fit 
K  du  feu  tout  auprès,  et  qu'on  y  jet&t  des  parfums  et  de  l'encens. . . . 

■  Lorsque  la  pierre  fut  levée ,  on  ne  sentit  aucune  odeur  :  alors  on 

■  enveloppa  le  corps  dans  la  peau  de  cerf,  et  on  le  mit  dans  un 

■  cercueil  au  milieu  du  chœur.  Le  roi,  entouré  de  la  multitude  des 
•  •  citoyens  et  de  tous  les  autres,  attendit  dans  l'église  que  l'évéque, 

«  accompagné  de  trois  abbés  de  l'église  de  Saint-Christophe,  et 

»  avec  toute  la  procession  du  clergé  et  les  reliques  de  saint  Dona- 

K   •  tien,  saint  Basile,  saint  Maxime,  vinssent  au-devant  du  mort  et  de 

^b«  hit,  sur  le  pont  du  ch&teau,  et  emportassent  le  saint  corps  au 

^ft*  milieu  des  larmes  et  des  soupirs  dans  cette  même  église  de  Saint- 

«  Oiristophe.  Li,  l'évéque,  avec  tout  le  chœur  des  prêtres,  célébra 

■  la  messe  des  Morts  pour  le  salut  de  l'Ame  du  bon  comte  '.  » 
Sn^r,  rapportant  la  mort  de  Louis  le  Gros,  dit  qu'aussttât  après 

la  mort  du  prince,  le  1"  aortt  H 37,  «  son  corps  fut  enveloppé  de 

■  riches  étoffes  ]>our  être  transporté  et  enterré  dans  l'église  des 
«  Saint^-ïHartyrs  (Saint-Denis)  *.  " 

^B  Le  Roman  de  Garin  nous  fournit  une  remarquable  description 
BVna  ensevelissement.  Le  vieux  Fromont  veut  lui-même  rendre  les 
^Beraîérs  devoirs  A  sou  eunemi  : 


I IleguescleBelin  : 

I  Pais  fait  le  cors  del  chevalier  ouvrir, 

1  Kl  le  dedans  (les  i^nlraillcs)  en  paile  recoillir, 

<  Et  puis  le  list  richement  sciclir 

I  Devant  l'autel,  au  mostier  Sdnt-Berlin. 
>  Le  cors  laTCrenl  et  d'iave  (d'eau)  et  de  vin. 
'  l.i  queus  inéîsines  ses  blaurlics  mains  î  inist  ; 

II  D'un  lil  do  soie  le  reslraint  cl  cousi, 
H  Puis  l'envolupc  en  un  drap  de  samis. 

'u  En  ctiirdecerf  font  le  baron  comr, 

u  Font  une  bicre,  le  vassal  i  ont  mif , 

M  El  environ  Irenle  cierges  espris, 

a  11  firent  crois  et  encensiera  venir, 

■  Li  quensEi-omnns  it  son  chevets  ussil '.  « 

'  Galbcft,  Vie  île  Charles  le  Boa  --Coll.  U^-t  mrm,   i-r-l.  ii  fhiil.  i. 

'  So(îer.  Vie  rfc  Loms  te  Groê.  —  mme  MWwm. 
'  Li  Roman  dt  (inrm  le  Lohtraia. 
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Et  plus  loin  on  exhume  le  corps  : 

a  11  li  descout  le  cuir  de  cerf  bouli^  » 

n 

«  Sus  en  la  salle  font  la  bière  venir, 

u  Vëoir  la  vont  cil  damoisiaus  depris^ 

a  Les  belles  dames  qui  ont  simples  les  vis  (visages). 

it  Dist  l'une  à  l'autre  :  «  Diex  !  quel  damage  a  ci  !  » 

a  Grant  luminaire  ont  entor  lui  esprins.  » 

Puis  enfin  : 

«  En  un  sarcuel  qui  fu  de  mabre  bis 

«  Cochent  le  duc,  en  terre  le  r'ont  mis; 

«  Après  l'ont  fait  moult  richement  couvrir  ; 

«  Un  paile  d'Ynde  ont  desus  le  cors  mis; 

«  La  sepolture  tote  faite  à  or  6n^ 

a  Et  por  desore  ot  sa  semblance  escrit. 

,  <f  La  lettre  dit  qu'il  ont  desor  lui  mis  : 

((  Ce  vu  u  mibvldrbs  qui  sor  dbstribr  sftisr.  » 

Rien  ne  manque  à  cette  description. 

Terminons  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  les  obsèques  des  pre- 
miers temps  du  moyen  %e,  en  mentionnant  un  fait  digne  dUntérèt. 
Les  églises  étaient  la  plupart  entourées  de  cimetières,  ou  des  char- 
niers étaient  établis  en  dehors  de  l'enceinte  des  villes.  Il  était 
d'usage  de  planter  des  ils  dans  les  champs  de  repos,  comme  on  y 
plante  aujourd'hui  des  cyprès,  et  encore  des  ifs.  Le  trouvère 
Benoit,  dans  ses  Chroniques  des  ducs  de  Normandie ,  décrit  un 
cimetière  abandonné  *  : 

«  Tombes  i  oui  et  cors  enz  mis, 

«  Kar  cimelirc  i  out  jadis. 

«  ^'ont  bore  ne  ville  ne  maison 

«  D'une  bonne  leuve  (lieue)  environ  ; 

((  Arbres  i  out  c  un  grand  if 

«  Où  li  venz  mena  grant  estrif.  >» 

Cet  usage  devait  remonter  X  une  haute  antiquité,  ainsi  (jue 
l'observe  M.  L.  Delisle  *. 


»  Liv.  11,  V.  25,036. 

*  Kluiles  sur  la  condit.  de  la  danse  aqiic.  en  iS'omuindie  au  moijen  àye.  hvivux, 
185!.  M.  L.  Delisle  cile  îi  ee  propos  un  pass;ige  eiirieiix  de  Sulpire  Séxère  {De  Vtta 
li .  M(ivlihi)  :  •<  Item  duni  in  vico  quodam  leiiipluni  aiiliquissiniuni  diruisset,  elarlMirtiii 
"  piiium,  quae  t'ano  eral  proxiina,  esset  agressus  excedere,  etc.  >> 


^rémonies  des  obsèques  des  princes  sont  décrites  avec  détail 
auleui-s  des  xiV  et  iv  siècles ,  et  elles  se  faisaient  avec  «ne 
extraordinaire.  Les  corps  restaient  exposés  à  visage  décoii- 
is  réalise,  k  la  vue  du  peliple,  entourés  de  cierges  en  grand 
,  el  revêtus  des  tiahits  de  parade,  tihristine  de  Pisan,  dans 
p  des  fais  el  bonnes  meurs  du  sage  roy  Charles  [V],  i-end 

ainsi  des  obsèques  do  la  reine  Jeanne  de  Bourbon,  femme 
rince  : 

.Si  fu  son  corps  apporté  solemnéement ,  selon  l'usage  des 
ït  roynes,  vestue,  parée  et  couronnée,  sus  un  riche  lit  cou- 
de drap  d'or,  à  tout  un  ciel  dessu.s,  et  ainssi  fu  portée  à 
;  procession  A  l'église  Notre-Dame;  le  ciel  à  quatre  lances 
ient  le  prevost  des  Marclians  et  les  eschevins;  et  le  poille, 
i^rneurs  de  parlement  ;  quatre  cens  torclies,  chascune  de  six 

de  cire,  y  avoit;  toutes  les  religions  'communautés)  devant 
■ps  aloyent,  et  noz  seigneurs  après  vestus  de  noir.  A  Nostre- 
!  fu  pecetips  le  corps  à  grans  sons  de  cloches  et  chant,  dictes 
•s  et  fkictes  grans  aumônes  et  grans  oblacions  i\  très  grant  et 
etllèux  hmiinaire;  là  furent  quinze  que  aroevesques  que 
[nés,  en  pontitical,  el  lA  fu  la  royne  Blanche,  la  duchece 
ieDS,  fille  de  roy,  et  toutes  les  haulles  dames  de  France  qui 
à  Paris  estoyent,  dont  y  ot  grant  compnignie.  Toute  jour  et 
nt ,  demoura  le  corps  ou  cueur  de  l'esglise,  soubz  une  cha- 
t  couverte  de  sierges,  et  sanz  cesser  y  estoit  service  dit  de 
«s,  vigiles,  psaultiers  et  prières  de  jour  et  de  nuit. 
mdemain ,  après  les  messes  dictes ,  fu  semblablement  porté 
orps  A  Suinl-Deuis,   h  merveilleusement  bel  luminaire  et 

nnilé » 

'est  pas  besoin  de  dire  que  les  corps  ainsi  transportés  à  visage 
vert  étaient  embaumés.  Dans  les  comptes  de  Geoifroi  de 
I  ',  nous  trouvons  le  détail  des  dépenses  faites  à  l'occasion  des 
ues  du  petit  roi  Jean,  né  le  1S  novembre  ISfB  et  mort  peu  de 
après.  Il  est  question  de  draps  d'or  A  fleurs  de  lis,  de  cbande- 
de  bois,  d'une  bière,  d'un  brancard,  de  tréteaux,  d'étoffes 
i,  de  draps  d'or  de  Turquie,  de  marchepieds  tendus  d'étoffe 
,  de  CTÎeurs  «  qui  alèrent  avec  le  cors  A  Saint-Denis  n,  et  enfin 
yetji  et  ingrédienis  qui  servirent  A  l'embaumement  du  corps, 

sont  :  six  livres  de  coton,  une  aune  et  demie  de  toile  cirée  el 
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une  aune  et  demie  de  toile  Une  blanche  ;  deux  onces  d'ambre,  wnc 
demi-once  de  musc ,  quatre  onces  a  d'estoi'at,  calmite  et  mierre  », 
de  l'encens  et  du  laudanum. 

Froissard,  racontant  les  obsèques  du  roi  Edouard  II)  d'Angle- 
terre, mort  le  21  juin  1376,  dit  ;  «  Si  lut  ledit  roi  enilmumé  et  mis 
«  et  couché  sur  un  lit  moult  révéramment  et  moult  puissauiment,  el 
n  porté  tout  ainsi  aval  la  cité  de  Londres  de  vingt-quatre  uhevalien 
«  vêtus  de  noir,  ses  trois  fîls  et  le  duc  de  Bretagne  et  le  comte  de  II 
«  Marche  derrière  lui,  et  ainsi  allant  pas  pour  pas,  à  \iairc  (vitag^ 
■(découvert'.  »  Et  ailleurs,  en  parlant  de  l'eiisevelissemeitt  di 
comte  de  Foix  '  en  1391  :  «  £n  ce  propre  jour  l'ut  apporté  &  Uriû 

a  et  mis  en  un  ehercus  le  comte  Gaston  de  Foix ctfutappwléi 

«  viaire  découvert,  ainsi  que  je  vous  dis,  à  l'église  des  Cordelûlt; 
H  et  là  fut  vuidé  et  embaumé,  et  mis  en  un  ehercus  de  plomb;  flt 
a  laissé  en  cel  état,  et  bonnes  gardes  de-lez  lui  Jusques  au  joordi. 
«  son  obsèipie  ;  et  ardoient  nuit  el  jour  sans  cesse  autour  du  eoqv 
«  vingt  quatre  gros  cierges  tenus  de  quarante  huit  varlets,  les  viqjt 
Il  quatre  par  jour  et  les  autres  vingi-quutrc  par  nuit u 

«  Si  fut  avisé  pour  le  meilleur  que  on  feroit  l'obsèque  da  bon 
«  comte  Gaston  de  Foix  h  Ortais  ;  el  seroient  mandés  tous  Ie.s  m^ 
«  et  prélats  de  lîéarn,  et  ceux  de  la  comté  de  Foix  qui  venir  y  loit- 
M  droient,  et  là  aurait-on  conseil  général  comment  on  se  clicriroit 
M  à  la  recueillette  du  seigneur  (comment  on  se  comporterait  s  U 
Il  réception  du  corps) » 

Le  jour  des  obsèques,  le  12  octobre  1391,  troisévûquesassi 
au  service.  Le  luminaire  l'ut  magnifique.  Devant  l'autel, 
célébration  delà  messe,  quatre  chevaliers  tinrent  des  baaiuMJ 
armoyées  aux  armes  de  Foix  et  de  Uéarn.  Le  vicomte  de  feiuiti{wé[ 
portait  l'écu,  le  sire  de  Valencin  et  de  fiéarn  ofl'rit  le  heaume,  eli»| 
sire  de  Corasse  le  cheval. 

H Et  fut  le  jour  de  l'obsèque,  après  la  messe  dite ,  le  coo* 

K  de  Foix  oté  du  ehercus  de  plomb  et  enveloppé  le  corps  en  bcOe 
"  touaille  (linceul]  neuve  cirée,  et  ensepveli  en  l'église  des  Corif 
«  liers  devant  le  grand  autel  du  chœur.  » 

U  était  d'usage ,  aux  funérailles  des  seigneurs,  d'offrir  à  i'«M 
le  cheval  et  cei-taines  parties  de  l'armure  du  défunt,  ou  de  puy"  i« 
droit  équivalent. 

Lorsque  le  corps  de  l)u  G\iescUn  fut  apporté  à  Saiot-DeniN  f 


^ 
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ordre  du  roi,  pour  être  enseveli  dans  l'église,  au  milieu  du  chœur 
d'icelle ,  on  avait  dressé  une  grande  chaj)elle  nrdeute  couverte  de 
torches  ol  de  cierges,  sous  la(|uelle  i51ait  une  l'epré.sentatiou  de 
l'illustre  dëfuat,  probablement  en  cire  ' .  «  L'évesque  d' Auxerre  qui 

■  célébroit  la  messe  conventuelle  étant  à  l'offerte,  il  descendit  avec 

•  le  roy  pour  le  recevoir,  jusque»  li  la  porte  du  chœur  (vers  le 

■  milieu  de  In  nef),  et  lA  parurent  quatre  chevaliers  armez  de  toutes 

•  {ûèces  et  dos  nit^mes  armes  du  feu  conneslable,  qu'ils  représen- 
t  toienl  parfailement,  suivis  de  quatre  autres  montez  sur  les  plus 

chevaux  de  l'escurie  du  roy,  caparaçonnez  des  armoiries 
if  du  meanecounestable  et  portant  ses  haunièresjadis  si  redoutables 
f»  aiu  «memîs  de  TEstat.  L'évesque  reçut  ces  chevaus  par  l'impo- 

•  làliui  des  mains  sur  leur  leste,  et  on  les  remena  (puisqu'ils  appar- 
leoaieot  au  l'ai)  eu  mesme  temps  qu'il  retourna  à  l'autel;  mais  il 
fallut  pour  cela  composer  du  prix  ou  de  la  récompense,  pour  le 
droict  des  relifrieux  ou  de  l'abWye,  A  qui  ils  appartenoieot.  Après 
œl»  marcbi^rent  &  roUi''dnde  le  eonnestable  de  Clisson  et  les  deux 
niar^tiaux,  uu  milieu  de  huit  seigneui-s  de  mni-que  qui  portoieut 
cbascun  un  escu  aux  amies  du  défunt,  la  pointe  en  haut,  en  signe 

K  de  perle  de  sa  noblesse  terrestre,  et  tous  entourez  de  cierges  allu- 
mnt.  IHiis  suivirent  monsieur  le  duc  de  Touraine,  frèi-e  du  roy, 
ion,  comte  de  Nevei-s,  fils  du  duc  de  Bourgongne,  et  messire 
Pierre,  iils  du  roy  de  Navarre,  tous  princes  du  sang,  et  messire 
Heurj'  de  Bar,  aussi  cousin  du  roy,  tous  la  veue  baissée  et  portans 
cbwicun  une  èpée  nue  par  la  pointe,  pour  marque  qu'ils  offi'oteot 

<  &  Dieu  les  victoires  qu'ils  avoient  remportées,  et  qu'ils  avouaient 
I  qu'on  les  avoit  reçeuËs  de  sa  grftce  par  la  valeur  du  défunt.  Au 

<  truisi^me  rang  parurent  quatre  autres  des  plus  grands  de  la  cour, 

•  armez  de  pied  en  cap,  conduits  par  huit  escuyers  choisis  entre  la 

•  plus  noble  jeunesse  de  la  suitle  du  roy,  portans  cfaasciin  un  casque 
votre  les  mains;  puis  quatre  autres  aussi  vestus  de  noir,  avec 
diascuD  une  bajinière  déployée  et  armoyée  aux  armes  de  Du 

m.  Guesclin,  qui  sont  d'argent  A  l'aigle  impériale  de  s&hle.  Tout 

■  cela  marcha  pas  &  pas  avec  beaucoup  de  gravité  et  de  martiue  de 

■  tieuil,  et  chascun  en  son  ordre  s'agenouilla  devant  l'autel,   où 

'  C.n  rqHMntlaûoiiB  des  morU  en  cire  i^Uieot  ft^uciiles  depuis  le  xii*  siècle  ;  elles 
'Miicnt  dan»  les  ^Iiacs  M  ^UiifiiI  ^Ui'ées  dans  quelque  riidruil  uppareat.  Il  ;  en  avait 
wininï  Nolre-Daiiiu  de  l'iiris  du  temps  <lc  llu  Kreul.  Ilct  usage  se  ciniserva  j(i«iue 
''nrfïiit  Ir  xvi'ûtrk;  tiir  une  litière  louverte  de  dr*|id'iir«  esloilla  imilrïiclure  duâiiH 
^UDt  rojf  Chartn  {.Vlll).  Kvmu  d'un  lie)  haliit  nijal,  luicoourunne  en  la  teste,  etc.  •• 
"4roN.  dr  Jean  de  Trvi/et). 
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>i  lurent  posées  toutes  les  pièces  d'honneur,  et  se  retira  è&m  \t 
V  même  optire,  après  avoir  baîsé  les  mains  du  prélat  officiant  '.  • 
Cette  pompe  ne  se  pratiquait  tju'aux  funérailles  des  rois  et  dr* 
princes  du  sang;  ce  fut  un  honneur  extraordinaire  que  méritùl 
certainement  le  grand  connétalile. 

Alain  Chartier,  dans  son  Histoire  du  roy  Charles  Vil,  nous  a 
conservé  une  très-curieuse  description  des  funérailles  de  oe  prinee; 
nous  en  extrayons  les  principaux  passages  ; 

«  Le  niercredy  cinquiesmejoiit  d'aoust  (t-WÎ(l),  à  dix  heures  dt 
0  nuict,  fut  apporté  le  corps  du  roi  Charles  A  l'aris,  et  demoai^ 
n  hors  de  ladite  ville  en  l'église  de  Nostre-Dame  des  Champs  ^ 
u  reposa  jusque»  au  landemaîn  qu'il  fut  [lorté  i\  Nostrc-Daiiie 
«  Paris.  Et  y  eut  quatre  seigneurs  de  la  cour  de  l^arlem«tit  i 
a  tenoient  les  quatre  cornets  du  poésie  revestuz  de  maota 
u  d'escarlate ,  et  plusieurs  auti'es  seigneurs  de  ladite  Cour  v« 
«  de  vermeil  tenans  ledit  poésie. 

«Item  après  ledit  corps,  lequelestoit  couvert  d'un  poésie  detfaip 
«  d'or  bien  riche  en  une  litière ,  laquelle  portoient  six  vin^b* 
«  nouars,  estoient  monseigneur  d'Orléans,  monseigtieui-d'Al^ 
u  lesme,  monseigneur  d'Eu,  et  le  comte  de  Uunois,  faisant  le  àA 
a  à  cheval  tous  quatre. 

«  Item  après  un  chariot,  auquel  avoit  esté  apporté  ledit  corfsA 
a  Mehun  jusques  à  Paris,  couvert  de  velours  noir,  signé  du  long  é 
a  du  travers  d'une  grant  croix  blanche  de  drap  de  velours  modl 
a  riche.  Et  audit  cbariot  y  avoit  cinq  chevaux  qui  le  menoico^ 
«  couverts  jusques  à  terre  de  velours  noir  figuré,  et  ne  voyoit  ot 
«  que  les  yeux  dcsdits  chevaux.  Et  après  cedit  chariot  y  avoit  ai 
«  paiges  vestuz  de  velours  noir  enchapperonnez  de  mesmes,  moo^ 
«  tez  sur  six  chevaux,  et  les  baraois  de  velours  noir.  » 

Devant  le  corps  marchait  le  patriarche  qui  lit  le  service  à  Kotn- 
Damc  de  Paris  et  iV  Saint-Denis,  les  chapitres  de  ^iotre-Dameelde 
la  Sainte-Chapelle;  puis  les  clergés  des  paroisses,  l'universilé  Jf 
Paris,  le  recteur  en  t«ïte,  la  chambre  des  comptes,  les  raallre»  da 
requêtes,  le  prévflt  de  Paris,  la  cour  du  Cbfttelet,  et  enfin  les  boiu^ 
geois  et  le  peuple  «  chacun  en  son  ordonnance  »,  les  ordres  muf 
diauts  et  des  communautés  rebgieiises. 

Derrière  le  corps  suivaient  les  gens  de  la  maison  du  roi  et  U  fouir, 
n  Et  y  avoit  deux  cens  torches  de  quatre  cens  livres,  que  porloieal 

'  Elirait  df  fhist.  de  DugufKlin. —  Nouv.  mil.  de*  a\ém.  i-el.  à  Huil  ik  F'"^ 
pub.  par  MM.  Miclmud  et  Pmijoulat,  1857. 1.  Il,  p.  577. 
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a  deux  cens  hommes  veshiz  de  noir.  Et  tout  devant  estoient  toutes 
«  les  clochettes  de  Paris,  que  portoient  hommes  vestuz  de  noir  ^ . 
«  Item  en  Féglise  Notre-Dfljne  de  Paris,  laquelle  estoit  tendue 
et  doublement  de  toille  perse  semée  de  fleurs  de  lys,  fut  apporté 
«  ledit  corps,  et  mis  au  milieu  du  cueur.  » 

Le  lendemain,  le  corps  fut  transporté  à  Saint-Denis  ;  arrivés  à  la 
Croix-aux-fiens  (entre  la  Chapelle-Saint-Denis  et  le  champ  de  foire 
du  Lendit),  les  porteurs  ne  voulurent  passer  outre,  prétendant  qu'il 
leur  était  dû  dix  livres  parisis  pour  aller  jusqu'à  Saint-Denis.  Pen- 
dant la  discussion  qui  s'en  suivit ,  le  corps  «  demeura  assez  grant 
«  pièce  sur  le  chemin.  »  Les  dix  livres  furent  enfin  accordées  aux 
HÛiouars,  qui  portèrent  le  cercueil  jusqu'au  milieu  du  chœur  de 
Véglise  abbatiale  ;  il  était  huit  heures  du  soir. 

«  Item  avoient  apporté  les  gens  du  roy  un  ciel  (dais)  de  drap  d'or, 
«  auquel  estoient  huit  lances  pour  le  porter ,  et  sur  le  chemin  de 
tf  Paris  endroit  la  dessusdite  Croix-aux-fieus,  voulurent  huict  reli- 
«  gieux  de  Saint-Denys  bien  richement  revestuz  prendre  ledit  ciel 
«  pour  porter  sur  ledit  roy  jusques  au  lieu  de  Saint-Denis  ;  mais 
o  fut  refusé  par  le  grant  escuyer,  en  disant  que  n'estoit  pas  la 
«  coustume  de  porter  ledit  ciel  sur  iceluy  corps  parmy  les  champs, 
t(  mais  seulement  parmy  les  villes.  Et  quant  ledit  corps  fut  arrivé 
«  à  la  porte  de  ladite  ville,  fut  là  faicte  station,  et  là  furent  dites 
«  certaines  oraisons  propres.  Et  adonc  fut  baillé  ledit  ciel  aux  huict 

«  religieux » 

Ce  soir-là,  vêpres  furent  chantées,  et,  le  lendemain  matin,  la 
messe  dite  devant  la  plus  noble  assistance. 

«  Item  après  ladite  messe^fut  le  roy  mis  en  terre  en  la  chappelle 
«  de  son  grant  père,  entre  son  dit  grant  père  et  son  père,  et  estoit 
«  le  chœur  d'icelle  église  tendu  tout  autour  par  bas,  de  velours 
«  noir,  et  aussi  une  chappelle  qui  estoit  au  milieu  du  chœur,  souz 
«  laquelle  estoit  ledit  roy,  et  pardessus  estoient  tant  de  cierges 
«  qu'on  pouvoit  mettre.  Et  estoit  le  roy  dedens  une  bière  de  plomb 
«  tout  de  son  long,  en  laquelle  estoit  ime  autre  dedens  de  bois. 

«  Item  estoit  pardessus  la  figure  dudit  roy  sur  un  matheras,  ime 
«  paire  de  fins  draps  de  lin,  et  le  poésie  dessus  dit.  Et  estoit  ladite 
«  figure  vestue  d'une  tunicque,  et  un  manteau  de  velours  blanc  à 
d  fleurs  de  lis  fourré  d'ermines ,  tenant  en  une  main  un  sceptre,  et 
«  en  l'autre  main  la  justice ,  une  couronne  dessus  sa  teste ,  et  un 
«  orillier  de  velours  dessouz. 

1  Dans  quelques  provinces  de  France  encore ,  les  convois  funèbres  sont  précédés 
d*KioiiiiDes  tenant  des  clochettes  que  Ion  tinte  par  intervalles. 
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«  Item  aprôs  renterrement  dodit  corps  enf  grosse  altercatk» 
«  entre  le  grant  escuyer  d^escuyrie  dudit  roy  et  les  religieux  dodit 
«  Saint-Denis ,  pour  le  poésie  qui  estoit  souz  la  dessusdite  figure  ; 
«  pource  qu'iceulz  escuyers  disoîent  ledit  poésie  leur  appartenir,  et 
(u  lesdits  religieux  au  contraire.  Et  tellement  que  ledit  poésie  fàt 
«  mis  en  la  main  de  monseigneur  de  Dunois  et  de  monseigneur  le 
«  chancelier  de  France.  Et  en  fin  fut  appoincté  que  ledit  poésie, 
«  qui  estoit  de  drap  d'or  bien  riche ,  demoureroit  à  Féglise. 

«  Après  Foraison  funèbre  pi*ononcée  par  Thomas  dé  CourseUes, 
«  docteur  en  théologie,  fut  crié  :  —  Dieu  a^i  Famé  du  roy  Charies 
•c  très  victorieux. — Puis  après  : — Vive  le  roy  Loys. —  Et  adone  les 
«  huissiers  et  autres  seigneurs  jetterent  leurs  verges  sur  la  Cône 
«  d'icelluy. 

«  Item  après  toutes  ces  choses  faites  alla  un  chascun  disner  en  k 
«  grant  salle  de  Fabbé  d'icelle  église,  où  fut  court  plaoière  M 
«  ouverte  à  tons  venans.  Et  de  ceste  heure  le  disner  &it,  les  graen 
c  dites,  m<Hiseigneur  de  Dunois  dit  à  haulte  voix  que  Iny  et  to» 
«  les  autres  serviteurs  avoient  perdu  leur  maistre,  et  qu*mi  chascao 
«  pensast  à  se  pourveoir.  A  quoy  furent  plusieurs  moult  dolans» 
tt  et  alors  commencèrent  ses  paiges  à  plorer.  i> 

^  Les  cérémonies  des  funérailles  étaient  suivies  ches  les  prineetf 
conome  chez  les  particuliers,  d'un  repas  ;  c'était  là  un  usage  remon- 
tant à  une  haute  antiquité.  A  la  mort  des  rois,  et  lorsque  le  eorp 
était  descendu  dans  le  sépulcre,  tous  les  serviteurs,  à  quelque  degré 
qu'ils  fussent,  perdaient  leur  charge  ;  c'était  en  signe  de  cet  abandon 
des  charges  que  l'on  jetait  les  bâtons,  marques  de  commandement, 
dans  la  fosse. 

On  a  conservé  tout  au  long  la  description  détaillée  des  cérémo- 
nies qui  eurent  lieu  à  Angers,  en  1 481 ,  à  l'occasion  de  Fenterrement 
du  corps  et  du  cœur  de  René  d'Anjou,  roi  de  Sicile.    ' 

La  duchesse,  sa  femme,  avait  fait  transporter  le  corps  de  son 
époux  d'Aix  en  Provence  à  Angers.  Le  corps  arriva  la  nuit  et  fut 
déposé  dans  l'église  de  Saint-Lau,  près  la  ville.  Après  la  messe,  le 
lendemain  matin ,  les  chanoines  firent  transporter  le  cercueil  dans 
la  salle  capitulaire  et  constatèrent  Fidentité  du  corps  en  ouvrant  le 
cercueil  de  bois  et  dessoudant  une  partie  de  la  boite  de  plomb.  Od 
ne  connut  à  Angers  l'arrivée  du  corps  qu'après  le  reçu  des  lettres 
de  Louis  XI ,  ordonnant  que  chaque  chef  de  maison  de  la  \ïl\e  se 
rendrait  à  Féglise  cathédrale  pour  entendre  la  lecture  de  ces 
lettres.  Après  cette  lecture,  tout^  les  cloches  de  la  ville  sonnèrent 
une  heure  durant,  et  on  délibéra  sur  Fenterrement  du  roi  de  Sicile. 
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Tous  les  abbés  d'Anjou  furent  mandés  pour  le  jour  de  la  cérémonie, 
fixée  au  neuf  d'octobre ,  dans  la  grande  église  des  Frères-Mineurs 
d'Angers.  On  dressa  une  chapelle  ardente  au  milieu  du  chœur  de 
cette  église ,  laquelle  chapelle  fut  «  moult  l>elle  et  magnifique  à 
«(  quatre  croysées  et  à  seize  croix  doubles  d^ Anjou  de  tous  les  quar- 
«  tiers  ;  au  milieu  de  ladicte  chapelle  avoit  un  hault  clocher  de 
«  boys  et  sur  icelluy  estoit  un  crucifix.  Laquelle  chapelle  estoit 
«  garnie  dessus  et  dessoubz  et  par  les  costez  de  fine  thoile  noire,  et 
«  68  quatre  croysées  y  avoit  à  chacune  un  grant  ange  qui  tenoit 
«  les  armes  et  escussons  couronnez  dudict  roy ,  et  sur  icelle  chapelle 
«  -avoit  de  mil  à  douze  cents  cierges  de  deux  livres  la  pièce,  et  es 
«  quatre  coings  de  ladicte  chapelle,  auprez  du  corps,  en  quatre 
«  grandz  chandelliers  avoit  quatre  cierges  de  chacun  neuf  livi-es, 
«  pareillement  au  grant  autel  avoit  dix  cierges  de  chacun  cinq 
«  livres,  et  aussy  par  tous  les  autelz  de  ladicte  église,  qui  sont  en 
«  nombre  de  vingt  huict,  avoit  chacun  deux  cierges  de  chacun  une 
«  livre.  En  oultre ,  estoient  tous  les  dessus  dictz  autelz  parez  hault 
«  et  bas  de  parementz  noirs  es  lesquelz  estoit  la  croix  de  Jérusalem 
c  potencée  à  escussons  des  armes  dudict  seigneur  faict  à  argent.  )> 

L'église  entière,  à  l'intérieur^  était  tendue  d'une  litre  de  fine 
toile  noire  couverte  d'écussons  armoyés  aux  armes  du  roi,  avec 
chacun  une  torche  allumée.  Le  caveau  du  roi  fut  ouvert,  et  toutes 
les  cloches  de  la  ville  furent  mises  en  branle.  11  était  midi.  Tout  le 
cortège  s'étant  rendu  à  l'église  de  Saint-Lau,  les  chanoines  de  cette 
^lise  levèrent  le  corps,  «  lequel  estoit  à  la  porte  de  ladicte  église, 
€  sous  la  galerie  d'icelle  en  une  littière,  laquelle  et  estoit  fournie 
€  de  sel  tout  à  l'entour,  et  dedans  estoit  la  chasse  de  plomb  en 
<c  laquelle  estoit  le  corps ,  et  dessus  y  avoit  une  table  fort  large, 
€  faicte  propre  à  ce,  sur  laquelle  estoit  un  grand  drap  d'or  cra- 
«  moysy  pendant  jusques  à  terre,  lequel  estoit  bordé  tout  à  l'entom* 
€  de  veldux  noir,  et  en  icelluy  veloux  estoient  escussons  couronnez 
«  dudict  roy,  lesquelz  estoient  moult  riches. 

«  En  aprez  dessus  l'icelluy  drap  d'or  estoit  la  représentation 
«  dudict  prince  vestu  d'un  habillement  royal  de  veloux  cramoysy 
«  obscur,  fouré  d'hermines.  Laquelle  représentation  avoit  sur  la 
c  teste  une  coiu*onne  moult  riche;  en  la  main  dextre  tenoit  un 
m  sceptre  doré  de  fin  or,  et  en  la  senestre  tenoit  une  pomme  en 
«  laquelle  on  avoit  élevé  une  petite  croix,  pareillement  le  tout 
a  doré,  et  avecq  ce  avoit  aux  mains  gans,  chausses  et  souliers, 
«c  aiusy  qu'il  est  de  coustume  en  royaux  à  avoir. 

«  Pareillement  à  l'issue  de  ladicte  gallerie,  avoit  un  grant  |)oisle 
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«  tout  de  veloux  noir  avecq  gouttières  et  franges  de  mesmes, 
m  auquel  avoit  dix  boustons  noirs,  lequel  poisle  portoient  sur  ledict 
«  corps  et  représentation  six  chanoynes  de  la  grande  église,  et  fat 
«  ainsy  porté  jusques  en  une  place  qui  est  entre  le  chasteau  et 
«  ladicte  église  de  Sainct-Lau,  nommée  les  Lices^  là  ou  Tuniversité 
«  Fattendoit  et  illec  le  prindrent  en  la  manière  qui  s^en  suit  : 

«  C'est  assavoir,  six  docteurs  en  droictz  canon  et  civil  prin- 
«  drent  ledict  poisle,  vingt  escoliers  licenciez,  touz  gentilz  hommes 
«  et  vestus  de  noir  portoient  le  corps.  Le  recteur  de  l'université  se 
«  tenoit  à  la  teste,  en  soustenant  et  portant  ledict  drap  d'or,  et  tous 
«  les  aultres  docteurs,  es  droictz  canon  et  civil  que  en  théologie, 
<c  lesquelz  estoient  en  grant  nombre  à  l'entour  du  corps  en  souste- 
«  nant  de  tous  costez  ledict  drap  d'or,  et  fut  ainsy  porté  par  l'une 
«  des  grandes  rues  de  la  ville,  jusques  au  milieu  du  chœur  de  la 
«  grant  église  et  fut  mis  soubz  la  chapelle  ardente  dessusdicte  ^  » 

Toutes  les  communautés  religieuses  suivaient  processionnelle- 
ment;  puis  les  collèges,  puis  cinquante  pauvres,  vêtus  de  noir, 
portant  chacun  une  torche  ;  puis  les  serviteurs  et  chapelains  des 
églises  de  Saint-Lau  et  de  la  grande  église.  Après  ceux-ci,  les 
abbés,  l'administration  d'Angers  et  les  gens  de  justice.  Le  cœur  du 
roi  était  enfermé  dans  une  boite  d'argent  et  déposé  dans  la  châsse. 
Le  corps  placé  dans  l'église,  chacun  retourna  faire  un  service 
dans  les  paroisses,  communautés  et  chapelles. 

Le  lendemain ,  après  la  messe  dite ,  ou  procéda  à  l'enterrement; 
huit  des  plus  grands  personnages  de  l'assemblée  mirent  le  corps  en 
terre  ;  le  cœur  fut  enlevé  par  l'évoque  pour  être  porté  en  grande 
pompe  dans  la  chapelle  de  Saint-Bernardin,  où  fut  fait  im  siTvice 
comme  pour  le  corps. 

Les  obsèques  de  Charles  le  Téméraire  ont,  conmie  la  vie  entière 
de  ce  prince,  quelque  chose  d'étrange.  Son  corps,  trouvé  dé[)ouillé 
de  vêtements  après  la  bataille  de  Nancy,  par  un  pajre  à  lui  et  son 
médecin  (7  janvier  1476),  fut  transporté  dans  la  ville,  «  et  illec  lavé 
tt  et  mondé  et  netoyé,  il  fut  mis  en  une  chambre  bien  close  où  il 
«  n'y  avoit  point  de  clarté,  laquelle  fut  tendue  de  veloux  noir,  et 
c(  estendu  le  corps  dessus  une  table,  habillé  d'un  vestement  de  toile 
«  depuis  le  col  jusques  aux  pieds,  et  dessous  sa  teste  fut  mis  unir 
«  oreiller  de  veloux  noir,  et  dessus  le  corps  ung  poille  de  veloux 


*  Voy.  OEuv.  chois,  du  roy  Renêf  avec  notes,  etc.,  par  M.  U»  c-omle  do  Qualrebarties. 
t.  I.  Angers,  4845. .Et  maiiiisiTit  n^iOS.  Coll.  Dupiiy. 
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«  noir,  et  aux  quatre  cornets  '  avoit  quatre  grans  cierges,  et  aux 
«  pieds  la  croix  et  Teaue  bénoiste.  Et  ainsi  habillé  quMl  estoit  le 
«  vint  veoir  mondit  seigneur  de  Lorraine  *  vestu  de  deuil  et  avoit 
«  une  grant  barbe  d^or  venant  jusques  à  la  seinture,  en  significa- 
«  tion  des  anciens  preux,  et  de  la  victoire  qu'il  avoit  sur  luy  eue. 
«  Et  à  rentrée  dist  ces  mots  en  luy  prenant  Tune  des  mains  de 
«  dessus  ledit  poille  :  <c  Vos  âmes  ait  Dieu,  vous  nous  avez  fait 
«  mains  maulx  et  douleurs.  »  Et  à  tout  vint  prendre  Teaue  bénoiste 
«  et  en  getta  dessus. le  corps,  et  depuis  y  entrèrent  tous  ceulx  qui 
«  le  vouldrent  voir,  et  puis  le  fist  ledit  duc  de  Lorraine  enterrer  en 
«  sépulture  bien  et  honorablement,  et  luy  fit  faire  moult  beau 
t  service  *.  » 


INVESTITURE. 

L'investiture  est  un  acte,  une  cérémonie  par  laquelle  le  suzerain 
investit  d'un  fief  son  vassal.  11  était  plusieui*s  manières  de  donner 
l'investiture.  Au  vi*  siècle,  le  roi  Contran,  en  déclarant  son  neveu 
majeur,  lui  donne  l'investiture  de  son  royaume  en  lui  mettant  une 
lance  en  la  main  \  Plus  tard,  la  lance  fut  remplacée  par  le  bAton  de 
commandement,  le  sceptre.  Dans  la  cérémonie  du  sacre,  la  remise 
du  sceptre  entre  les  mains  du  roi  est  une  tradition  de  cette  coutume 
des  Francs.  Quand  le  royaume  du  Dauphiné  est  cédé  k  llumbert  II, 
dauphin  de  Vienne,  en  1335,  par  l'empereur  Louis  de  Ikivière,  le 
comte  chargé  de  la  procuration  de  ce  souverain  remet  un  hàton 
audit  dauphin  *.  L'investiture  se  donnait  aussi  par  la  paille  ou 
l'anneau,  a  En  1249,  Anseau,  chevalier,  seigneur  de  Tournan, 
«  ayant  fait  hommage  à  l'évèque  Gautier  (de  Paris)  pour  le  cliAteau 
«  et  la  chàtellenie  de  Tournan,  en  fut  investi  par  l'anneau  ®.  Jean, 
i<  son  frère,  fit  le  même  hommage  à  raison  de  sa  part  dans  le  même 
«  tief  ;  et  connue  l'évèque  voulait  lui  donner  l'investiture  par  le 

1  Ou  appelait  cornets  les  coins  du  poêle,  h  cause  du  pli  en  l'urnie  do  cùnc  ou  de  corne 
que  formait,  aux  augles,  le  drap  mortuaire. 

<  I.e  duc  de  Lorraine,  qui  Tavait  battu  à  la  bataille  livrée  deux  joui-s  avant. 
»  Les  Chron,  de  Jean  de  Troyes, — CoH,  des  mém. 
^  Hist.  franc.  Crég.  de  Tours,  1.  VII,  c.  xxxiii. 

*  Hisl.  de  Bourgogne.  Dom  IMauchet,  1. 1, 1.  iv,  p.  217. 

*  On  donnait  autant  d*anneaux  que  de  fieCs . 
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tt  b&ton  ou  la  paille,  suivant  Tusage,  il  la  refcusa,  prétendant  qu'il 
«  devait  être  investi  par  l'anneau  d'or  ^  »  Thibaut,  comte  de 
Beaumont  sous  Philippe-Auguste ,  Cait  honunage  à  Févèque  de 
Pimspro  castra  et  eastellania  de  Canfluente,  et  reçoit  de  Tévèque 
un  anneau  d'or  *. 

Les  seigneurs  de  Montjoy  étaient  de  même  investis  de  leur  cbA* 
teau  et  chàtellenie  par  l'évèque  de  Paris  ;  «  ils  devaient  se  recon- 
«  naître  honimes  liges  de  ce  prélat  et  lui  présenter  un  cierge  de 
«  dix  sols  ;  et  l'évèque,  de  son  côté,  leur  devait  un  anneau  d'or  pour 
«  la  cérémonie  de  l'investiture  *.  » 

Aymo  de  Donjon,  sous  Louis  le  Gros,  entrant  en  religion  dans  le 
prieuré  de  Longpont,  donna,  à  cette  maison,  son  domaine  de  la 
forêt  de  Séquigny.  <c  Ce  présent,  dit  Fabbé  Lebeuf ,  fut  revêtu  de 
fc  l'une  des  cérémonies  des  investitures  observées  alors  ;  sçavoir  de 
«  la  position  d'une  petite  cuiller  d'airain  sur  l'autel  de  Notie- 
«  Dame^.  »  Les  personnes  qui,  sans  prendre  l'habit  monastique, 
donnaient  quelque  bien  à  une  maison  religieuse,  en  investissaient 
l'abbé  ou  le  prieur  en  lui  mettant  un  chandelier  dans  la  main  *. 

Tout  le  monde  connaît  la  longue  querelle  qui  s'éleva  entre  h 
pape  et  l'empereur  d'Allemagne,  au  sujet  des  investitures  du 
évêques  au  su*  siècle.  L'empereur,  considérant  les  évêques  commi 
des  seigneurs  féodaux,  prétendait  devoir  les  investir  seul ,  par  b 
crosse  et  l'anneau;  à  cela,  le  pape  répondait  «  que  si  l'Égliae  ne 
«  pouvait  élire  un  prélat  sans  consulter  l'empereur,  elle  loi  élail 
«(  servilement  subordonnée etc.  *.  i» 


HOMMAGE. 

Les  fie£s  nobles  obligeaient  le  possesseur  à  rhominage  envei->  !«' 
seigneur  suzerain  et  au  service  militaire.  La  cérémonie  de  rhoiii- 
mage  fut  pratiquée,  pendant  le  moyen  âge,  de  diverses  manicn^s. 

I  Voy.  la  préface  au  Cartul.  de  VégL  Notre-Dame  de  Porix,  par  M.  CiH^nrd,  p.  i  wn. 
Collect.  des  carluL  Doctim.  inétl,  sur  VhîBt.  de  France. 

•  lebeuf.  Hi$t,  du  di(K.  de  Part*,  l.  IV,  p.  4 41. 
»/Wd.,  l.  VI,  p.  103 

*  fewd.,l.X,p.  117. 
•^/Wd.,!.  IV,  p.  143. 

^  Sugcr.  Vie  de  Louis  le  Gros^  cli.  ix. 
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Galbert  *  décrit  ainsi  la  cérémonie  de  Thommage  prêté  au  comte  de 
Flandre,  Guillaume,  par  les  seigneurs  ses  vassaux  (1 124).  «  La  chose 
«  se  passa  dans  l'ordre  suivant,  selon  les  formes  déterminées  pour 
«  prêter  foi  et  serment.  On  fit  hommage  d'al)ord  de  cette  manière. 
«  Le  comte  demanda  à  celui  qui  prêtait  hommage  sMl  voulait  sincè- 
«  rement  devenir  son  homme,  et  celui-ci  répondit  :  -  Je  le  veux.' — 
«c  Ils  unirent  leurs  mains^  et  le  comte  Tentourant  de  ses  bras,  ils 
«  s'allièrent  par  un  baiser.  En  second  lieu,  celui  qui  avait  fait 
«c  hommage  donna  sa  foi  en  ces  termes  au  prolocuteur  (avocat)  du 
a  comte  :  — Je  promets  sur  ma  foi  d^être  fidèle  au  comte  Guillaume, 
«  et  de  bonne  foi  et  sans  fourberie,  de  garder  sincèrement  contre 
«  tous  l'homnuige  que  je  lui  ai  fait.  —  En  troisième  lieu,  il  fit  le 
«  même  serment  sur  les  reliques  des  saints.  Ensuite,  avec  une 
c  baguette  qu'il  tenait  à  la  main,  le  comte  donna  Tinvestitiu^  à 
«  tous  ceux  qui,  par  traité,  lui  avaient  fait  foi  et  hommage,  et 
«  prêté  serment.  » 

Cette  cérémonie,  antérieurement  à  cette  époque,  revêtait  des 
formes  moins  civiles  ;  Vhommage  se  prêtait  quelquefois  en  baisant 
le  pied  du  suzerain  ;  aussi,  quand  le  roi  Charles,  pour  vivre  en  paix 
avec  Rollon,  consentit  à  lui  céder  le  duché  de  Normandie,  celui-ci, 
devant,  selon  l'usage,  prêter  hommage  comme  vassal,  se  refusa 
absolument  à  baiser  le  pied  du  roi,  malgré  Tinsistance  des  évêques 
assistants  ;  à  force  de  prières,  il  consentit  à  remplir  cette  formalité 
par  procuration,  et  ordonna  à  l'un  de  ses  chevaliers  d'accomplir  la 
cérémonie  usitée.  «  Alors  le  chevalier  saisissant  aussitôt  le  pied  du 
«  roi,  le  porta  à  sa  bouche,  et,  se  tenant  debout,  il  le  baisa,  et  fit 
<c  tomber  le  roi  à  la  renverse  *  »  «  dont  moult  fu  ris  et  gobé  par  la 
«  ville  ^.  »  Parfois  aussi  l'hommage ,  quand  le  suzerain  voulait  y 
attacher  ime  humiliation ,  se  prêtait  en  mettant  une  selle  sur  son 
dos  et  offrant  au  seigneur  de  chevaucher» 

a  Quant  à  Richart  vint  li  cuens  Hue, 

«  Une  sele  à  sun  col  pendue 

«  Sun  dos  olfri  à  chevalchier ^  » 

Quand  on  voulait  renoncer  à  l'hommage  ,  on  rompait  des  brins 
de  paille  en  disant  :  «  Désormais  nous  rompons,  repoussons  et 


1  Vie  de  Charles  le  Bon^  cli.  xii. 

<  Guillaume  de  Jumièges,  1. 11. 

*  Hist.  des  ducs  de  Norm.  et  des  roisd'Anqlet.,  puh.  par  Franc.  Michel. 

^  Le  Roman  de  Rou. 
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«  abjurons  la  foi  et  hommage  que  nous  vous  avons  gardés  jusqu'à 
tt  présent  K  » 

<c  11  est  parlé,  dit  Lebeuf  ',  dans  des  lettres  de  1248,  d^une  reddi- 
ii  tion  de  devoir  d'un  chevalier  tenant  en  fief  un  domaine  dépeo- 
«  dant  des  abbés  de  Saint-Maur  à  Ozoir ,  indiqué  par  ces  mots  : 
a  Palmeva  prœstita ,  ce  qui  parait  signifier  Fhommage  lige  rendu 
«  entre  les  deux  paumes  des  mains  du  seigneur.  »  Elu  effet,  la  chro- 
nique de  Cluny  dit  que  le  comte  de  Clermont,  vers  1375,  «  les  deux 
<c  mains  jointes  dans  celles  de  Fabbé  de  Cluny,  et,  la  tète  décou- 
<c  verte,  le  baisa  sur  la  bouche,  et  lui  fit  foi  et  hommage  ^  » 

La  coutiune  de  donner  la  main  droite  en  signe  d'amitié,  de 
dévouement,  se  rapporte  à  cet  usage.  Suger  rapporte  *  que  le  roi 
Philippe  et  le  seigneur  Louis,  son  fils,  étant  venus  voir  le  pape 
Pascal  II  à  Cluny  *,  a  lui  donnèrent  leur  main  droite  en  signe 
ic  d'amitié,  de  secours  et  d'imion.  » 

Dans  certains  cas,  l'hommage  pouvait  être  prêté  par  procuration. 
Lebeuf  •  rapporte  que  l'évèque  d'Auxerre,  Pierre  de  Longueil,  en 
1464,  voulut  bien  admettre  que  Pierre  de  Beffroymont,  sénéchal 
du  duc  de  Bourgogne ,  qui  tenait  en  fief  plusieurs  terres  à  ChÀtel- 
Censoir  et  aux  environs,  lui  ferait  hommage  comme  à  son  seigneur 
féodal,  par  procuration.  Antoine  de  Montaignerot,  chargé  de  cette 
procuration,  «  s'étant  mis  à  genoux  et  ayant  les  mains  jointes,  baisi 
«  le  prélat  à  la  bouche  et  fit  le  serment  et  les  devoirs  en  tels 
«  accoutumés.  » 

*  Galbei't.  Vie  de  Charles  le  Bon^  ch.  ix. 

*  Hist.  du  dioc.  de  Paris,  t.  XIV,  p.  260. 
'  Hist.  del'abb.  de  Cluny,  par  M.  P.  Loraiii,  p.  209. 

*  Vie  de  Louis  le  Gros,  ch.  ix. 
>  Premières  années  du  xii*  siècle. 

*  Hist.  du  dioc.  d'Auxerre,  1. 11,  p.  64. 
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inrs  de  ses  habitants.  Son  mobilier. 


is  faut  prendre  le  chiVtean  lorsqu'il  devient  une  demeure 
it  tous  les  services  m^cessaires  fl  la  vie  sédentaire,  lorsqu'il 
^tre  simplement  une  enceinle  plus  on  moins  étendue  ppo- 
ir  un  donjon,  et  renfermant  des  bfttiments,  ou  plutAt  des 
s  eti  bois  destinées  au  logement  d'une  g-ainison  temporaire. 
ffufTe  qu'au  xii'  siècle  que  le  château  commence  à  perdre 
d'un  camp  retranché  ou  d'une  vilia  entourée  d'un  retran- 
t,  pour  prendre  les  dispositions  qui  conviennent  A  une 
e  (jermanente,  et  destinée  à  des  propriétaires  habitues  déjà 
-*lre ,  au  luxe  même ,  cherchant  à  s'entourer  de  toutes  les 
Jités  de  la  vie.  11  serait  fort  inutile  d'essayer  de  donner  un 
lie  la  vie  de  ch&teau  avant  cette  époque  :  les  documents  font 
puis ,  par  ce  qui  reste  des  habitations  des  s'  et  xi"  siècles 
;nls  rares  d'aillcui-s),  on  doit  supposer  que  la  vie  s'y. passait 
rès  comme  elle  se  passe  dans  un  campement  fortifié.  Excepté 
on,  qui  présentait  une  demeure  bfttie  d'une  manière  durable, 
ne  contenait  qu'une  ou  deux  salles  à.  chaque  étag'e,  le  reste 
enceintes  défendues  n'était  qu'une  sorte  de  hameau  ou  de 
où  l'on  se  logeait  comme  on  pouvait.  Ici  une  écurie,  ià  une 
e  festin,  plus  loin  des  cuisines,  puis  des  hangars  pour  serrer 
irrages  et  les  engins.  Le  long  des  murailles,  des  appentis 
1  gamisoD  qui ,  en  temps  oi'dinaire ,  habitait  les  tours.  Mais, 
&i  du  su'  siècle,  la  noblesse  féodale  avait  rapporté  d'Urient 

1* 
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(les  habitudes  de  luxe ,  des  étoffes ,  des  objets  et  meubles  de  tonte 
uature  qui  devaient  niodiliei'  profondément  l'aspect  intérieur  dei 
châteaux.  A  celte  époque  aussi ,  la  féodalité  cléricale,  singulitre- 
ment  enrichie  depuis  les  réformes  de  Cluny  cl  de  Citeaux,  douniil 
l'exemple  d'un  luxe  raffiné,  dont  nous  pouvons  difficiWmeai 
aujourd'hui  nous  faire  une  idée,  malgré  les  nombreux  abus  i' 
souvent  signalés  alors  et  dont  les  textes  font  mention.  Les  seigoeuq 
laïques  ne  pouvaient,  près  des  riches  abbayes,  des  évôchés  H§ 
somptueux,  à  leur  retour  d'Orient ,  conserver  les  mœurs  grosûisi 
de  ces  chfttelains  des  x"  et  xi'  siècles,  ayant  [wur  habitude  de  port 
leur  avoir  avec  eux  ;  avoir  qui  ne  consistait  qu'en  quelques  IriJM 
quelques  meubles  transjKirtables,  une  vaisselle  d'étain,  force  a 
et  harnais,  et  un  trésor  en  matière  qui  ne  les  quittait  pas. 

Pour  qu'un  homme  songe  à.  se  bfttir  une  demcui-e  dans  li 
il  aceumule  peu  d  peu  les  objets  nécessaires  à  la  vie,  des  pro^ia 
dans  laquelle  il  laisse  en  dépôt  ses  richesses,  il  faut  qu'il  soit  « 
A  un  degré  de  civilisation  assez  avancé.  Il  faut  qu'il  ait  conl 
non-seulement  en  la  sûreté  de  cette  demeure,  mais  en  la  fidéfilt4 
personnel  chargé  de  la  garder.  Il  faut  qu'il  ait  des  g"araQlîai,t 
sûretés  autour  de  cette  demeure  ;  qu'U  ait  acquis,  par  la  cnintil 
le  respect,  une  influence  morale  sur  ses  voisins.  Tant  qu'il  n'eslf 
arrivé  à  ce  résultat ,  il  n'a  que  des  reiiaires  et  non  des  d 
La  femme  n'était  pas,  vis-à-vis  le  chef  germain,  ce  qu'elle  é 
chez  les  Romains  ;  quelle  que  fût  l'infériorité  de  sa  positioo,  YM 
de  l'esclavage,  cependant  elle  participait  jusqu'A  un  certain  p 
aux  affaires ,  non-senlement  de  la  famille ,  mais  de  la  tribu.  I 
christianisme  développa  rapidement  ces  tendances;  l'émanctix 
fut  à  peu  près  complète.  Le  clergé  sut  profiter  avec  adresse  ieti 
dispositions  des  conquérants  barbares,  et  il  fit  tout  pour  relever  1 
femme  à  leui's  yeux;  par  elle,  il  aoquéi'ait  une  influence  sur  H 
esprits  sauvages  ;  et  plus  la  comi)agne  du  chef  franc  sortait  de  l'a» 
de  domesticité,  plus  <M;tte  influence  était  efficace. 

Le  système  féodal  était  d'ailleurs  singulièrement  propre  A  doootf 
A. la  femme  une  prépondérance  marquée  dans  la  viejoumali*» 
Les  Romains,  qui  passaient  loutc  leur  vie  dans  les  lieux  puNii^ 
ne  pouvaient  considérer  la  compagne  attachée  à  la  muiM^n  ij" 
comme  un  être  réservé  à  leur  plaisir,  une  société  n'ayant  cl» 
pouvant  exercer  aucune  influence  sur  leur  vie  de  citoyen.  Mw^ 
dans  le  ch&teau  féodal,  quelle  que  fût  l'activité  du  seignenr,  i* 
passait  bien  des  journées  pendant  lesquelles  il  fallait  rester  pf*»* 
Titre.  Ce  lête-à-tète  forcé  amenait  nécessairement  une  iolimi'^ 
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une  solidarité  entre  Pépoux  et  l'épouse  dont  le  Romain  n'avait 
point  ridée.  Cçtte  vie  isolée,  parquée,  de  lutte  contre  tous,  rendait 
le  rôle  de  la  femme  important.  Si  le  seigneur  faisait  quelque  loin- 
taine expédition,  en  défiance  perpétuelle,  ne  comptant  même  pas 
toujours  sur  le  petit  nombre  d'hommes  qui  l'entourait,  il  fallait 
bien  qu'il  confiât  ses  plus  chers  intérêts  à  quelqu'un;  que,  lui 
absent,  il  eût  un  représentant  puissant  et  considéré  comme  lui- 
même.  Ce  rôle  ne  pouvait  convenir  qu'à  la  fenmie,  et  il  faut  dii^e 
qu'elle  le  remplit  presque  toujours  avec  dévouement  et  prudence. 
Le  moral  de  la  femme  s'élève  dans  l'isolement;  n'éprouvant  pas  les 
besoins  d'activité  physique  au  même  degré  que  l'homme,  étant 
douée  d'une  imagination  plus  vive ,  son  esprit  lui  crée ,  dans  la  vie 
sédentaire,  des  ressources  qu'elle  sait  mettre  i\  profit.  Il  ne  faut 
donc  point  s'étonner  si,  au  moment  où  la  féodalité  était  dans  sa 
foroe ,  le  rôle  de  la  femme  devint  important ,  si  elle  prit  dans  le 
château  une  autorité  et  une  influence  supérieure  à  celle  du  châtelain 
sur  toutes  les  choses  de  la  vie  ordinaire.  Plus  sédentaire  que  celui-ci, 
elle  dut  certainement  contribuera  l'embellissement  de  ces  demeures 
fermées,  et  les  rivalités  s'en  mêlant,  au  xiii*  siècle  déjA,  beaucoup 
de  châteaux  étaient  meublés  avec  luxe  et  contenaient  en  tentures, 
tapiSy  boiseries  sculptées,  objets  précieux,  des  richesses  d'autant 
plus  considérables  qu'elles  s'accumulaient  sans  cesse,  la  roue  de  la 
mode  ne  tournant  pas  alors  avec  la  vitesse  que  nous  lui  voyons 
prendre  depuis  im  siècle.  Il  n'était  pas  aisé  d'ailleurs,  alors  comme 
aujourd'hui,  de  remplacer  un  mobilier  vieilli  :  il  fallait  faire 
sculpter  les  bois,  ce  qui  était  long  ;  pour  cela  s'adresser  au  huchier, 
au  boîtier  *  ;  acheter  les  étoflfes  à  la  ville ,  et  souvent  le  château  en 
était  éloigné  ;  s'adresser  au  mercier ,  au  cloutier ,  au  crespinier  *, 
au  cardeur,  au  chavenacier  ' ,  puis  enfin  au  tapissier.  Tout  cela 
demandait  du  temps,  des  soins,  beaucoup  d'argent,  et  c'est  ce  dont 
les  seigneurs  féodaux ,  vivant  sur  leurs  domaines ,  manquaient  le 
plus  ;  car  la  plupart  des  redevances  se  payaient  soit  en  nature  *, 
soit  en  services. 

Jusqu'à  la  fin  du  xv*  siècle ,  le  service  intérieur  des  châteaux 

>  Fabricant  de  serrures  2i  bottes  pour  meubles. 
'  Faiseur  de  crépines. 

*  Marchand  de  grosse  toile,  canevas,  pour  doublures. 

*  Les  redevances  des  paysans  s*appelaicnt,  en  Normandie,  regarda,  regardamenta , 
regardationeSf  roarda  et  respectw  ;  elles  consistaient  en  poules ,  chap^ms ,  œufs ,  oies 
et  gibier  de  rivière,  pains  de  diverses  espèces,  pains  fôtis,  pains  quart^tnniers,  fouaces, 
tarières  et  tourteaux;  quelquefois  une  rente  eu  deniers  s'ajoutait  à  ces  reflevauces 
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était  fait  au  moyen  de  corvées  ^  Les  difficultë^s  n^étaient  pas  moin- 
dres lorsquMl  fallait  transporter  jusque  dans  la  résidence  du  châ- 
telain des  meubles  fabriqués  au  loin.  Il  fallait  alors  réclamer  les 
services  des  vavasseurs  ou  des  villages  et  hameaux.  Tel  canton 
devait  un  char  traîné  par  plusieurs  paires  de  bœufs,  tel  village  ou 
tel  vavasseur  ne  devait  qu'un  cheval  et  une  charrette  ou  une  bète 
de  somme  '.  Les  dépenses,  la  difficulté  d'obtenir  du  crédit,  l'em- 
barras d'avoir  affaire  à  toutes  sortes  de  fournisseurs,  faisaient  qu'on 
gardait  ses  vieux  meubles,  qu'on  ne  les  remplaçait  ou  plutôt  qu'on 
n'en  augmentait  le  nombre  qu'à  l'occasion  de  certaines  solennités. 
Peu  à  peu  cependant,  ne  détruisant  rien,  on  accumulait  ainsi,  dans 
les  résidences  féodales,  une  énorme  quantité  d'objets  mobiliers, 
reléguant  les  plus  vieux  dans  les  appartements  de  second  ordre, 
dans  les  galetas,  où  ils  pourrissaient  sous  une  vénérable  poussière. 

Les  distributions  intérieures  des  châteaux  étaient  larges,  et  ne 
ressemblaient  guère  à  nos  appartements.  Les  bâtiments,  simples 
en  épaisseur,  ne  contenaient  souvent  qu'une  suite  de  grandes  ssdles 
avec  quelques  dégagements  secrets.  On  suppléait  à  ce  défaut  de 
distribution  par  des  divisions  obtenues  au  moyen  de  tapisseries 
tendues  sur  des  huisseries,  ou  par  des  sortes  d'alcôves  drapées 
qu'on  appelait  des  clotêts  (voyez  ce  mot),  des  éperviers  ou  espe- 
vrierSy  des  pavillons^.  Ces  distributions  s'enlevaient,  au  besoin, 
lors  des  grandes  réceptions,  des  fêtes,  ou  même  pendant  la  saison 
d'été.  On  retrouve  encore,  dans  cet  usage  qui  fut  suivi  jusqu'à 
l'époque  de  la  renaissance,  une  tradition  des  mœurs  primitives 
féodales:  car,  dans  les  premières  enceintes  fortifiées,  les  habita- 
tions, comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  n'étaient,  pour  ainsi  dii-e. 
qu'un  campement  que   l'on  disposait   en  raison  des  besoins  du 
moment*. 


(voy.  Etudes  sur  la  condil.  de  la  classe  (tgnc.  en  I\'ormandie  aft  tnonrif  âgf,  p;ir  l><'|' 
Delisle,  485<,p.  57). 

*  Kii  Normandie,  celle  classe  de  paysans  élail  désignée  sous  le  nom  {.çénéral  il«' 
bordiers.  1a»s  bordiers  étaienl  assujellis  aux  Iravaux  les  plus  pénibles,  lels  que  le* Ma;»' 
des  élangs,  «les  égouls,  des  fossés,  le  nelloyage  el  balayage  des  salles  du  rbàUmu,  «If  Ij 
cour,  «les  écuries;  ils  aidaienl  aux  maçons...  (/6i(/.,p.  l-i,  iO,  7*),  «3;  vo\.  les  in'l»^ 
p.  70!>). 

*  "  ...  I*er  servilium  ronciui.  »»  Cart.  de  la  Chaise-Dieu.  »  Servicium  ad  >accuiii 
«  cum  masculo  ecpio.  »  «  Par  service  de  cheval  sonl  enlendus  villuins  ser>ices  qui  ^ 
«<  lonl  ù  sac  el  à  somme,  les(|uels  on  appelle  communémeiil  somnuujes,..  »  Ltv.iU* 
lieux  de  Saint  Floscel  (voy.  Delisle,  p.  78j. 

^  Interclusoria  f  dans  les  anciens  lexles  lalins. 

»  Les  manuscrils  des  xr  el  xir  siècles,  les  peintures  murales  ou  des  vilnux  el  b's  1»*^ 


LE   CHATEAU.  349 

Au  xir  siècle ,  les  manoirs,  habitations  des  chevaliers,  sans  don- 
jons ni  tours,  ne  se  composent  généralement  à  Tintérieur  que  d'une 
salle  basse  à  rez-de-chaussée  contenant  la  cuisine  et  le  cellier, 
d'une  salle  au  premier  étage  avec  une  garde-robe  voisine.  Par  le 
Cait,  les  distributions  des  appartements  des  châteaux  ne  différaient 
de  celle-ci  que  par  leurs  dimensions  ou  par  une  agglomémtion  de 
pièces  répétant  cette  disposition  primitive.  Dans  la  salle ,  qui  était 
le  lieu  de  réunion,  se  trouvait  la  chamibre  i\  coucher,  prise  aux 
dépens  de  la  pièce.  Le  mobilier  de  la  salle  se  composait  de  bancs  à 
barres  avec  coussins,  de  sièges  mobiles,  de  tapis,  ou  tout  au  moins 
de  nattes  de  jonc,  de  courtines  devant  les  fenôtres  et  les  ]>ortes, 
d'une  grande  table  fixée  au  plancher,  d'un  dressoir,  d'une  crédence, 
de  pliants  et  de  la  chaire  du  seigneur.  Le  soir,  des  bougies  de  cire 
étaient  posées  sur  des  bras  de  fer  scellés  aux  cAtés  de  la  cheminée, 
dans  des  flambeaux  placés  sur  la  table,  ou  sur  des  lustres  façonnés 
au  moyen  de  deux  Imrres  de  fer  ou  de  bois  en  croix,  suspendus  au 
plafond.  Le  feu  de  la  cheminée  ajoutait  son  éclat  à  cet  éclairage. 
Le  mobilier  de  la  chambre  consistait  en  un  lit  avec  ciel.ou  dais,  en 
une  chaire  ;  des  coussins  en  grand  nombre,  (juclquefois  des  bancs 
servant  de  coffres,  complétaient  ce  mobilier.  Des  tapisseries  de 
Flandre ,  ou  des  toiles  peintes,  tendaient  les  parois,  et  siu*  le  pavé 
on  jetait  des  tapis  sarrasinois  qu'alors  on  fabriquait  à  Paris  et  dans 
quelques  grandes  villes.  Dans  la  garde-robe  étaient  rangés  des 
bahuts  renfermant  le  linge  et  les  hubillements  d'hiver  et  d'été,  les 
armes  du  seigneur  ;  cette  pièce  devait  avoir  une  certaine  étendue, 
car  c'était  là  que  travaillaient  les  ou\Tiers  et  ouvrières  chargés  de 
la  confection  des  habits  ^  ;  c'était  encore  dans  la  garde-rohe  que  l'on 
conservait  les  épioes  d'Orient,  qui  alors  coûtaient  fort  cher  *.  Un 
château  grand  ou  petit  devait  contenir  les  mêmes  services,  car  le 
régime  féodal  faisait  de  chaque  vassal  de  la  couronne  un  petit  sou- 
verain ayant  sa  cour,  ses  archives,  sa  juridiction,  ses  audiences,  ses 
hommes  d'armes,  son  sénéchal,  son  sommelier,  son  veneur,  ses 
écuyers,  etc. 


rdieTsdes  xir  elxiii*  siècles,  indiquent  souvent  (m?s  sorttîs  de  elùlures  provisoires  en 
tapisseries  étnblies  dans  de  grandes  sallis.  On  tniuve  là  (railleurs  une  tntdititm  antique. 

*  Ou  ne  pouvait  alors  se  procurer  ceiiaines  étoiles  qu'aux  ioires  périodiques  qui  se 
tenaient  dans  les  villes  ou  gros  bourgs.  11  fallait  donc  acheter  h  Tavance  les  t'ourrures, 
les  draps,  les  soieries  nécessaires  pendant  toute  une  saison.  Or  la  plupart  d(*s  siMgneuis 
se  chargeaient  de  fournir  des  vêlements  aux  personnes  attachées  à  leur  maison,  et  t4Mit 
cela  se  façonnait  dans  le  château. 

-  Ces  épiées  sont  dësigncVs  sous  le  n(»m  général  de  stonwlka. 
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Mœurs  féodales. 

Vers  la  fin  du  xiii*  siècle,  les  mœurs  étaient  devenues  plus  raffi- 
nées ;  on  séparait  alors  les  appartements  privés  des  appartements 
destinés  aux  réceptions,  des  salles  d'audience,  des  salles  réser\ées 
aux  honunes  d'armes.  Ce  fut  ce  changement  dans  les  mœurs  féodales 
qui  fit  modifier  et  rebâtir  en  partie  les  vieux  châteaux  des  xn*  et 
XHi*  siècles.  Les  seigneurs  féodaux  n'admettaient  plus  la  vie  com- 
mune avec  leurs  hommes.  On  fit  des  chambres  à  coucher  séparées 
des  appartements  de  réception  ;  ces  chambres  eui'ent  toutes  leur 
garde-robe,  leur  issue  particulière  ;  on  y  joignit  même  souvent  des 
cabinets  ou  retraits,  comme  au  château  de  Coucy,  par  exemple,  à 
Pierrefonds,  à  Creil,  à  Loches.  Ces  cabinets  étaient  garnis  de  boi- 
series et  meubles  en  bois  précieux  *,  de  rouets,  de  métiers  propres 
à  des  ouvrages  de  femmes.  Alors  les  appartements  des  femmes 
étaient  séparés  de  ceux  du  châtelain,  souvent  dans  un  corps  de  logis 
pai*ticulier.  11  en  était  de  même  des  appartements  destinés  aux 
étrangers  :  ceux-ci  étaient  placés  le  plus  ordinairement  à  proximité 
des  dehors,  ayant  leur  escalier  et  leurs  dégagements  privés. 

Pour  donner  une  idée  de  ce  qu'était  la  vie  de  château  au  xrv*  siè- 
cle, nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  citer  ici  un  passage  de  la 
Cronica  del  conde  Don  Pero  Nifio  *  : 

«  Il  y  avait  près  de  Rouen  un  noble  chevalier  qu'on  nommait 
«  monsieur  Arnaud  de  Trie,  amiral  de  France,  lequel  était  vieux. 
«  Et  il  dépêcha  au  capitaine  Pero  Niflo  pour  qu'il  le  vint  visiter. 
«  Adonc  se  partit  de  Rouen  et  s'en  vint  en  un  lieu  nommé  (iiiv- 
«  fontaine  où  demeurait  l'amiral.  Le(juel  le  recueillit  très-bien  et 
«  le  convia  d'y  reposer  avec  lui ,  et  s'y  donner  du  bon  temp 
«  après  si  grand  travail  en  la  mer.  El  de  fait  y  reposa  trois  jours. 
((  Or  l'amiral  était  un  chevalier  vieil  et  dolent ,  tout  cassé  piir  le> 
«  armes  qu'il  avait  faites,  ayant  toujoui's  été  prati(jue  en  la  guerre  : 
((  car  il  avait  élé  bien  rude  chevalier  en  armes,  mais  loi*s  ne  |K)U- 
«  vait  pratiquer  ni  la  cour  ni  les  armes.  Il  vivait  retiré  dans  .v>n 
((  château,  où  il  tenait  force  commodités  et  toutes  choses  à  sa  jier- 

*  Au  cliAteau  de  Marcoucies,  il  y  avait  anciennement,  dit  Ix^beni',  des  ni«Hd>ltN<if 
ohène  entremêlé  de  cèdre  et  bois  odoriférant,  «  :iiissi  bien  qne  des  t:ibles  longues  (hi 
«  caisses  à  nourrir  des  vers  à  soye,  et  jusqu'à  des  moulins  el  ustensiles  à  ra(;<»nner  lo 
«  soyes.  »  {liist.  dudioc.  de  Paris,  t.  IX,  p.  272  ) 

'  M.  Mérimée  a  bien  voulu  nous  traduire  ce  curieux  passage  en  vieux  biigagt*  Iran- 
çais,  avec  lequel  le  texte  espagnol  a  beaicoup  de  rapports. 
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«  sonne  nécessaires.  Et  son  château  était  simple  et  fort,  mais  si 
<  bien  ordonné  et  garni  comme  s'il  eût  été  dans  la  ville  de  Paris, 
u  Là  entretenait  ses  gentilshommes  et  serviteurs  de  tous  offices 
«  comme  à  un  si  grand  seigneur  appartenait.  Dans  ledit  château 
u  était  une  chapelle  moult  bien  pourMie  dans  laquelle  tous  les  jours 
«  on  lui  chantait  messe.  Devant  le  château  pasvsait  une  rivière  le 
«  long  de  laquelle  on  trouvait  force  l)ois  et  jardinets.  De  l'autre 
n  côté  dudit  château  était  un  étang  fort  poissonneux  bien  fermé  à 
«  clef,  et  tous  les  jours  on  en  eût  pu  tirer  du  poisson  pour  rassasier 
«  300  personnes.  Et  quand  on  voulait  prendre  le  poisson  on  détour- 
«  nait  l'eau  d'en  haut  qu'elle  n'entrât  pas  en  l'étang,  et  on  ouvrait 
a  un  canal  par  où  se  vidait  toute  l'eau,  et  l'étang  demeurait  â  sec. 
«  Lors  prenait-on  le  poisson  â  choix,  laissant  le  reste  ;  puis  ouvrant 
«  le  canal  d'en  haut,  en  peu  d'heures  Fétang  était  rempli.  Et  il 
«  entretenait  40  ou  oO  chiens  pour  courre  le  fauve  avec  gens  pour 
«  en  avoir  soin.  Item  jusques  â  vingt  chevaux  pour  son  corps,  parmi 
«  lesquels  il  y  avait  des  destriers,  coursiers,  roussins  et  haquenées. 
a  Que  dirai-je  de  tous  les  meubles  et  provisions?  A  Tentour  ne 
«  faillaient  grands  bois  pleins  de  cerfs,  diûms  et  sangliers.  Outre 
«  plus  avait  des  faucons  nebliSj  que  les  Français  api)ellent  gentils^ 
«  pour  voler  le  long  de  la  rivière,  très-bons  héroniers.  Ce  vieux 
«  chevalier  avait  â  femme  la  plus  belle  dame  qui  fut  loi's  en  France, 
«  laquelle  venait  du  plus  grand  lignage  de  Normandie,  fille  du 
«  seigneur  de  Belanges,  et  était  fort  louable  en  toutes  perfections 
<c  appartenant  â  si  noble  dame,  de  grand  sens,  et  entendue  â  gou* 
«  vemer  sa  maison  mieux  que  dame  quelconque  du  pays,  et  riche  â 
«  Tavenant.  EUe  avait  sa  maison  seigneuriale  à  part  de  celle  de 
«  M.  l'amiral,  entre  lesquelles  deux  était  un  pont-levis.  Or  les 
«  deux  maisons  étaient  comprises  dans  une  même  enceinte.  Les 
«  meubles  et  pourvéances  d'icelles  étaient  tant  et  de  si  rare  façon 
«  que  le  conte  en  serait  long.  Là  se  tenaient  jusques  â  10  damoi- 
«  selles  de  parage,  bien  étofl'ées  et  habillées,  lesquelles  n'avaient 
«  d'autre  soin  que  de  leurs  corps  et  de  garder  leur  dame  tant  seule- 
«  ment.  Entendez  qu'il  y  avait  force  filles  de  chambre.  Je  vous 
«  conterai  l'ordre  et  la  règle  que  madame  observait.  Se  levait  le 
((  matin  avec  ses  demoiselles,  et  allait  dans  un  bois  là  près,  chacun 
«  son  livre  d'heures  en  main  et  son  chapelet,  et  s'asseyaient  â  part 
(cet  disaient  leurs  prières,  sans  mot  souffler  tant  que  priaient; 
«  après  cueillaient  violettes  et  fleurettes,  ainsi  s'en  retournaient  au 
«  château^  en  la  chapelle,  et  entendaient  basse  messe.  Sortant  de  la 
«  chapelle,  on  leur  apportait  un  bassin  d'argent  ouquel  étaient 
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«  {loiiles  et  alouettes  et  antres  oiseaux  l'fitis  ;  lors  manpreaît  ou  laianit 
H  k  leur  volonté,  et  on  leur  domiait  le  vin.  Rarement  i 
«  mangeait,  elle,  le  matin,  ou  [>eu  de  chose  pour  faire  plai^r  fta 
«  qui  là  étaient.  Aussitôt  madame  chevauchait  ensemble  ses  denun- 
u  selles  toutes  sur  baquenées,  les  meilleures  et  les  mieux  banup 
«  chées  qui  se  pussent  voir,  et  avec  elles  les  chevaliers  el  geotib- 
H  hommes  qui  se  trouvaient  là,  et  allaient  s'ébattre  aux  chamcf 
"  faisant  chapelets  de  verdure.  Là  aussi  entendre  chanter  lac 
<<  virelais,  rondes,  complaintes,  ballades  et  cbansons  de  tout  ai 
■1  que  savent  les  trouvères  de  France,  en  vois  tlivei-ses  et  Iw 
«  accordées.  Là  venait  le  capitaine  Pero  Niîlo  avec  ses  gentfl» 
<>  hommes,  pour  qui  se  faisaient  toutes  ces  fêtes,  et  semhlableiu 
«  s'en  i-etournaient  au  chftleau  à  l'heure  de  dîner  ;  descendaieot  A 
«  cbeval  et  entraieut  dans  la  salle  à  mander  où  trotivaÎMit  h 
n  tables  dressées.  Le  vieux  chevalier,  ne  pouvant  plus  che%~SDd 
u  les  allendait  et  les  accueillait  si  g:racieusemeDt  cjue  c't^Uil  ■ 
«  veille,  car  il  était  chevalier  très-gracieux  bien  que  dolent  M  i 
u  corps.  A  table  s'asseyaient  l'amiral,  madame  et  Pero  Nîflt^if  U 
u  maître  d'hàtel  donnait  ordre  à  la  table  et  plaçait  cbacua  01 
u  valier  à  côté  d'une  damoiselle  ou  un  écuyer.  Les  viandesd 
<(  très-diverses  et  alKindantes  avec  bons  ragoûts  tant  de  chûrv 
X  de  poisson  et  de  fruits  selon  le  jour  de  la  semaine.  Taalq 
«  durait  le  dîner,  qui  savait  parler,  celui-là,  poiii-vu  qu'il  g 
u  l'honnêteté  et  la  modestie,  d'ai'mes  et  d'amour  il  pouvait  âeiitf 
a  silr  de  trouver  oreille  pour  l'écouter  et  lanf^ue  pour  lui  réw 
«  et  le  rendre  satisfait.  (Cependant  ne  manquaient  ptis  jonf 
i(  pour  jouer  gentils  instruments  de  main.  Le  Beuedîcife  dit  e<]l 
«  nappes  ûtées,  venaient  les  ménestrels,  et  madame  dansaîli*! 
«  Pero  Niilu  el  chacun  de  ses  chevaliers  avec  une  damobrUe,  \ 
«  durait  icelle  danse  environ  une  heure.  Après  la  danse,  i 
u  donnait  la  paix  au  capitaine,  el  chacun  à  la  dame  avec  ijni  I 
(i  avait  dansé.  Puis  on  apportait  les  épiées  et  le  vin,  et  on  iT 
u  dormir  la  sieste.  Le  capitaine  allait  dans  sa  cham}>re, 
u  était  dans  la  maison  de  madame,  et  l'appelait-on  la  i 
n  totiraine.  Aussitôt  qu'on  se  levait  après  dormir  on  montut  â 
»  cheval,  et  les  pages  portaient  les  faucons  et  d'nxaiice  on  awT 
«  dt'pisté  les  hérons.  Madame  prenait  un  faucon  gentil  sur  M 
«  poing,  les  pages  faisaient  lever  le  héron,  et  elle  lançait  sou  Suça 
«  si  adroitement  qu'on  ne  saurait  mieux.  \A  enfin  une  1>ell«  chstf 
M  et  grande  besse  :  chiens  de  nager,  tambours  de  battre,  leuntfA 
H  sauter  en  l'air,  et  damuiselles  et  gentilshommes  s'tbattaieil >' 
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a  joyeusement  le  long  de  cette  eau  qu  on  ne  le  saurait  conter.  La 
a  chasse  terminée,  madame  mettait  pied  à  terre  et  tous  avec  elle  dans 
«  un  pré,  et  on  tirait  des  paniers  poulets,  perdrix,  viandes  froides 
c<  et  fruits  dont  chacun  mangeait,  puis  on  faisait  des  chapelets  de 
(f  verdure  et  Ton  s'en  retournait  au  château  en  chantant  belles  chan- 
«  sonnettes.  La  nuit  venant  on  soupait  et  madame  sortait  à  pied  aux 
«  champs  pour  s'ébattre,  et  Ton  jouait  à  la  boule  jusqu'à  nuit  noire. 
«  On  rentrait  aux  torches  dans  la  salle,  puis  venaient  les  ménestrels 
«  et  Ton  dansait  bien  avant  dans  la  nuit.  Alors  on  apportait  des 
«  fruits  et  du  vin,  et  prenant  congé  chacun  allait  dormir.  » 

«  Or  de  la  façon  que 'j'ai  dite  se  passaient  tous  les  jours  toutes  les 
ti  fois  que  venait  le  capitaine  ou  d'autres,  selon  leur  mérite.  Tout 
«  cela  était  régi  et  ordonné  par  madame,  et  ses  terres  et  autres  biens 
«  r^gis  par  elle,  car  l'amiral  était  un  riche  seigneur,  possédant  des 
a  terres  et  de  grosses  rentes,  mais  ne  se  mêlait  de  rien,  car  sa  dame 
a  suflisait  à  tout.  Et  Pero  Niûo  fut  tant  aimé  honnêtement  de 
«  madame  pour  le  mérite  qu'elle  voyait  en  lui  qu'elle  lui  parlait  un 
«  peu  de  ses  affaires,  et  le  pria  qu'il  allât  voir  son  père,  un  noble 
^  chevalier  qui  s'appelait  Belanges  et  vivait  en  Normandie.  )> 

Parmi  les  renseignements  que  nous  fournit  ce  passage,  l'un  des 
plus  curieux  est  certainement  celui  concernant  la  châtelaine,  qui 
remplit  exactement  les  fonctions  d'une  maîtresse  de  maison,  comme 
on  dirait  aujourd'hui,  dont  l'appartement  est  séparé  des  autres 
corps  de  logis  par  un  pont-levis,  qui  exerce,  dans  le  domaine,  un 
pouvoir  entier.  Au  xiv*  siècle  donc,  l'importance  de  la  fenune  dans 
le  château  féodal  était  considérable.  Le  passage  de  Don  Pero  Niflo 
n'est  pas  le  seul  qui  puisse  nous  éclairer  sur  ce  fait  ;  Froissard  et 
les  auteurs  du  xv*  siècle  parlent  fréquemment  de  châtelaines  pos- 
sédant la  direction  des  affaires  du  seigneur.  l)n  comprendra  facile- 
ment comment,  sous  une  pareille  influence,  les  châteaux  des 
seigneurs  féodaux  devaient  se  garnir  non-seulement  de  tous  les 
objets  nécessaires  â  la  vie,  mais  encore  de  toutes  les  superfluités  et 
du  luxe  dont  s'entoure  bientôt  toute  existence  riche  et  oisive.  Dans 
l'espace  d'un  siècle,  les  mœurs  féodales  s'étaient  profondément 
modifiées.  Les  romans  du  xiii*  siècle  sont  remplis  d'histoires  dans 
lesquelles  les  femmes  sont  loin  d'avoir  aajuis  cette  indépendance 
que  nous  leur  voyons  prendre  pendant  le  xiv*  ;  traitées  avec  égards 
et  respect,  lem*  rôle  n'est  cependant  que  celui  de  sujettes.  11  n'est 
point  de  ruses  que  les  poètes  leur  prêtent  pour  se  soustraire  â  la 
dépendance  absolue  de  l'époux  ;  ces  ruses  ont  toujoui's  im  plein 
succès,  bien  entendu.  Lorsqu'on  lit,  comme  nous  avons  dû  le  faire, 
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les  romans  si  noiiïbreu;^  écrits  pendant  les  xm*  et  xiv*  siècles,  on 
reconnaît  bientôt  que  les  mœurs  de  cette  époque  étaient  fort  éloi- 
gnés de  la  barbarie.  On  sent  dans  ces  œuvres  littéraires  un  [larfnm 
de  politesse  exquise  ;  à  chaque  page  percent  des  habitudes  raffinées, 
un  amour  du  luxe,  de  bien-être^  qui  ne  rappellent  guère  les  nuBurs 
farouches  y  les  grosâères  rodomontades  et  le  sans-gène  que  la 
plupart  de  nos  auteurs  modernes  ont  bien  voulu  prêter  à  la  noblesse 
et  à  la  bourgeoisie  de  cette  époque.  On  pourrait,  avec  plus  de 
raison,  reprocher  à  cette  société  des  xiii*  et  xiv*  siècles  une  recherche 
excessive  poussée  jusqu^à  TafTéterie. 

Charles  Y  avait  donné  à  la  reine  Jeanne  âe  Bourbon*  sa  femme, 
un  train  magnifique  ;  il  Tavait  entourée  des  plus  nobles  dames  de 
France,  a  toutes  de  parage,  honestes,  duites  d'onneur,  et  bien 
«  morigénées,  car,  autrement,  ne  fussent  ou  lieu  souffertes,  et 
«  toutes  vestues  de  propres  abis,  chascune,  selon  sa  faculté,  oor- 

«  respondens  à  la  solemnité  de  la  feste I^s  aomemens  des  sales, 

«  chambres  d'estranges,  et  riches  brodeures  à  grosses  perles  d*or 
«  et  soyes  4  ouvrages  divers  ;  le  vaissellement  d*or  et  d^argent  et 
«  autres  nobles  estoremens  n^estoit  se  merveilles  non.  »  Sa  maison 
était  parfaitement  réglée  et  gouvernée  ;  «  car  autrement  ne  le  souf- 
«c  firist  le  très  sage  roy,  sanz  lequel  cojnmandement  et  ordonnance 
«  ne  feist  quelconques  nouvelleté  en  aucune  chose  ;  et  comme  ce 
«  soit  de  belle  poUicie  à  prince,  pour  la  joye  de  ses  barons,  resgoys- 
«  sans  de  la  présence  de  leur  prince,  mengeoit  en  sale  commune- 
«  ment  le  sage  roy  Charles  ;  semblablement  luy  plaisoit  que  la 
«  royne  feust  entre  les  princepees  et  dames,  se  par  grossesse  ou 
«  autre  impédiment  n'en  estoit  gardée  ;  ser\^e  estoit  de  gentik- 
«  hommes,  de  jwir  le  roy,  à  ce  commis,  sages,  loyaux,  lions  ei 
«  honnestes,  et,  durant  son  mangicr,  par  ancienne  coustume  des 
«  roys,  bien  ordonnée  pour  obvyer  à  vaines  et  vagues  {>arolles  et 
«  pensées,  avoit  un  preudomme  en  estant  au  bout  de  la  table,  qui, 
«  sans  cesser,  disoit  gestes  de  meure  virtueux  d^aucuns  bons  tn»s- 
«  passez.  En  tel  manière  le  sage  roy  gouvernoit  sa  loyal  espouse, 
a  laquelle  il  tenoit  en  toute  paix  et  amour  et  en  continuelz  plaisirs, 
«  comme  d'estranges  et  belles  choses  luy  envoyer,  tant  joyauis 
«  comme  autres  dons,  se  présentez  luy  fussent,  ou  qu'il  pensast  que 
«  à  elle  deussent  plaire,  les  procuroit  et  achetoit  ;  en  sa  compagnie 
«souvent  estoit  et  tousjours  à  joyeux  visages  et  moz  gracieux, 
«  plaisans  et  efficaces *  » 

*  Cliristine  de  Pîsan.  Le  Livre  de»  fai»  et  bonneê  meurs  du  mge  roy  Charte»  1',  ch.  xi. 
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Mobilier  des  châteaux. 

Vei*s  le  commencement  du  xiii*  siècle,  les  mœui*s  de  la  noblesse 
se  ressentent  déjîV  de  la  galanterie  romanesque  et  affectée  si  fort  en 
honneur  pendant  le  xiv*  siècle.  De  la  déférence  et  tlu  respect  pour 
les  femmes,  on  arrivait  à  exprimer  des  sentiments  de  dévouement 
aveugle  ;  véritable  culte  dont  les  romans  de  coite  époque  nous 
donnent  la  mesure  et  nous  font  connaître  l'exagération.  Dans  les 
choses  ordinaires  de  la  vie,  cette  direction  des  esprits  se  manifeste 
par  un  luxe  inouï  dans  les  habits,  les  parures,  les  armes  et  le 
mobilier.  Parmi  les  seigneui*s,  c'était  îY  qui  surpasserait  ses  ri\aux 
en  dépenses  de  tout  genre.  Peu  iY  peu,  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de 
sincère  dans  ce  désir  de  plaire  aux  femmes  déf;énéra  en  vanité  ;  et 
la  passion  s'estimait  en  raison  du  luxe  déployé  dans  les  tournois, 
dans  les  fêtes,  les  banquets  et  les  demeures.  Non-seulement  les 
meubles  étaient  précieux  par  leur  travail  et  la  matière,  par  les 
étofTes  dont  on  les  couvrait,  mais  ils  étaient  nombreux  et  d'une 
incroyable  variété  de  foraies  ;  les  appartements  se  remplissfiient  de 
ces  superfluités  innombrables  qui  sont  considérées,  dans  une  société 
raffinée,  conmie  des  nécessités.  Quand  on  parle  de  la  simplicité  de 
nos  aïeux ,  il  ne  faut  pas  espérer  la  trouver  dans  hîs  époques  com- 
prises entre  les  règnes  de  saint  I.ouis  et  de  Charles  VI.  Il  faut 
remonter  plus  haut  ou  ne  pas  aller  au  delA  de  la  fin  du  xvi"  siècle, 
alors  qu'une  partie  de  la  noblesse,  ayant  embrassé  les  tendances  de 
la  réformation,  livrée  à  la  guerre  civile,  n'avait  ni  le  loisir  de 
s'abandonner  au  luxe,  ni  les  moyens  de  se  le  procurer.  A  la  fin  du 
xn*  siècle,  la  plupart  des  gentilshommes  avaient  été  en  Orient  ;  ils 
avaient  rapporté  de  ces  contrées  le  goût  des  habitations  splendidcs, 
des  meubles  précieux ,  et  les  artisans  devenant  de  plus  en  plus 
habiles  et  nombreux  sous  le  règne  de  Louis  IX,  les  châteaux  se 
garnirent  de  riches  tapis,  de  meubles  sculptés,  incrustés,  peints  et 
dorés.  Les  lourds  bahuts,  sièges  et  lits  romans,  étaient  remplacés 
par  des  objets  plus  maniables,  plus  élégants  et  plus  commodes.  On 
ne  s'en  tenait  pas  là  :  on  voulait  avoir  des  pièces  mieux  chaulfées, 
mieux  fermées  ;  on  encourtinait  les  fenêtres ,  on  garnissait  les 
murailles  de  boiseries  ou  de  tapisseries.  Dans  les  vastes  chambres 
des  châteaux,  on  disposait  des  réduits,  des  clotêts  en  menuiserie  ou 
en  tentui'es,  derrière  lesquels  on  abritait  les  lits  : 

«  ....  en  la  chambre  ({ui  bien  est  estuupce, 
«  De  dras  d'or  el  de  soie  1res  bien  cnconrtinôe  '.  » 

*  Li  Hotnans  de  Hevle  aits  (jrans  pks  (xiii*  siècle),  c.  i.\x\ii. 
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Devant  les  bancs,  les  chaires^  on  posait  des  marchepieds  et  des 
carreaux  pour  éviter  le  firoid  des  carrelages.  On  étendait  sor  le  sol 
des  tapis  de  laine ,  des  fourrures  ou  des  nattes  et  des  jonchées;  on 
les  parfumait. 

«  Elle  vet  (passe)  avant  et  il  après  :  si  trespassërent  la  ter  et 
«  viennent  en  une  grant  sale  jonchiée  de  jonc  menuz  ;  et  fleroit  si 
«  souef  comme  se  totes  les  espices  dou  monde  i  fussent  espandues*.  » 

On  multipliait  à  Tinfini  les  sièges  :  les  uns  fixes,  larges,  bien 
garnis,  couverts  de  dais  et  d'abris  ;  les  autres  mobiles)  de  toutes 
dimensions  et  formes  ;  Tusage  si  ancien  de  s'asseoir  à  terre  se 
conservait  cependant,  et  de  nombreux  coussins,  des  fourrures,  de 
petitis  tapis  étaient,  à  cet  efiTet,  répandus  dans  les  pièces  : 

«  Quant  il  les  ¥011,  sis  apela, 

a  Mut  les  chéri  è  honera, 

«  Entur  ses  bras  pris!  Gracient 

«  Si  racola  estreitement  : 

«  De  joste  li  séir  le  list 

«  Sor  un  tapi,  puis  si  ii  dist  '...  » 

Et  dans  le  roman  de  Berthe  aux  grands  pieds  (xni*  siècle)  : 

«  En  la  chambre  s'assient  tous  trois  sur  les  tapis.  » 

Ce  qui  donnait  alors  aux  appartements  un  aspect  particolier, 
c'étaient  ces  dispositions  provisoires,  ces  sortes  de  campements  que 
Ton  établissait  au  milieu  de  pièces  immenses,  pour  les  distribuer 
suivant  les  besoins  du  moment  ;  puis  ce  mélange  de  services  domes- 
tiques et  d'habitudes  de  luxe.  Arrive-t-il  un  étranger,  on  lui  di*esse 
un  lit  dans  la  pièce  occupée  par  les  maîtres,  on  encourtine  le  lit,  on 
lui  compose  une  petite  chambre  dans  la  grande,  un  pavillon  à  lui. 
Les  romans,  les  chroniques  rapportent  sans  cesse  des  faits  de  ce 
genre.  Dans  ces  grandes  pièces,  à  côté  d^un  meuble  élégant,  on 
trouve  le  bahut  dans  lequel  on  range  les  draps  et  la  perche  {>our 
les  étendre.  Le  chevalier  Gugemer  est  surpris  dans  la  chambre  de 
la  reine  par  son  époux  : 

(c  Gugemer  est  en  piez  levez, 

a  Ne  s'est  de  nient  éSiéez  ; 

«  Une  grosse. perce  de  sap  (sapin), 

<  Le  Roman  de  la  CharreUe. 

'  Lai  dû  Graelent»  Poet,  de  Marie  de  France,  pub.  par  Roquefort,  t.  I,  p.  49<).— 
Dans  YHisL  de  saint  ïjouis  du  sire  de  Join ville ,  on  lit  ce  passage  :  •  Fesoit  (le  m 
•  estendre  tapis  pour  nous  seoir  entour  li.  » 
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m  U  sttleîent  pendre  li  drap^ 
«  Prist  en  sa  main^  si  les  atent^ 
a  II  en  ferataukun  dolent  *.  » 

Ces  percbeSy  destinées  à  suspendre  le  linge  ou  les  habits,  repa- 
raissent souvent  dans  les  romans  ou  les  chroniques  : 

«  Tôt  maintenant  lor  fist  doncr 
«  Mantiax  vairs  et  peliccs  grises, 
a  Qui  à  ses  perces  fui*enl  mises  '.  » 

Et  dans  le  Roman  de  la  Charrette  *  : 

«  Et  lors  va  jus  de  la  Charrete  (Lancelot),  si  a  monté  contremont 
«  les  degrez  en  une  tor ,  et  trove  une  blanche  et  bêle  chambre 
«  devers  senestre  ;  et  il  enti*e  enz,  si  se  lesse  en  vue  des  plus  l)eles 
c<  couches  dou  monde  qui  i  estoit.  Si  clôt  fenestres  qui  estoient 
«  overtes  por  la  chambre  plus  ennubler  ;  si  se  commence  tôt  par 
«  lui  desarmer.  Mes  tantost  i  viennent  dui  vallet  illecques,  si  le 
«  desarment.  Et  il  voit  un  mantel  à  une  perche  pendre,  si  le  prent 
tt  et  s'en  afuble,  et  envelope  sa  teste  que  l'en  ne  le  quenoisse.  » 

Le  luxe  était  si  bien  passé  dans  les  habitudes  au  xiv^  siècle ,  que 
ce  n'était  pas,  pour  un  gentilhomme  possédant  un  bien  médiocre, 
une  petite  afiEaire  de  prendre  femme.  Aussi  Ëustache  Deschamps, 
écuyer  des  rois  Charles  V  et  Charles  VI,  châtelain  de  Fismes  et 
bailli  de  Senlis,  fait^il,  sous  forme  de  satire,  une  longue  énuméra- 
tion  des  charges  qu'entraîne  le  mariage  pour  un  gentilhomme  : 

a  Et  sces-tu  qu^il  fault  aux  matrones  ^ 

a  Nobles  palais  el  riches  trônes  ; 

«  Et  à  celles  qui  se  marient, 

«  Qui  moult  tost  leurs  pensers  varient  ^, 

a  Elles  veulent  tenir  d'usaige 

(c  D'avoir  pour  parer  leur  mesnaige, 

a  Et  qui  est  de  nécessité, 

((  Oultre  ta  possibilité, 

a  Vestemens  d'or^  de  drap  de  soye, 

a  Couronne,  chapel  et  courroye 

u  De  fin  or,  espingles  d'ai*gent.  » 

1  Le  Lai  de  Gugemer,  Poes,  de  Marie  de  France,  t.  ],  p.  92. 

s  Chron,  du  rvi  Guillaume  d'Angleterre,  Recueil  d*extraits  et  d'écrits  relut,  à  l'hist, 
de  Normandie,  etc.,  pub.  parFr.  Michel,  1840.  T.  111,  p.  166. 

>  Le  Roman  de  la  Charrette,  Gauthier  Map  el  Chrestien  de  Troies.  Pub.  par  le 
h'  Jonckbloet.  La  Haye,  4850,  p.  9. 

*  Le  Mirouer  de  mariage, 

'  On  est  trop  disposé  à  croire  que  les  modes  des  habits  ne  variaient  pas  alors  ave(! 
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La  femme  énumère  tous  les  objets  de  toilette  qui  lui  sont  névea- 
saireSy  dit-elle  ;  puis  elle  demande  un  char,  ime  haquenée,  le  tout 
pour  faire  honneur  à  son  seigneur;  d'ailleiu^,  n'est^Ue  pas  do 
bonne  maison?  {)eut-elle  n'avoir  point  le  train  qu'on  voit  pi'endiv  à 
des  bourgeoises? 

«  Encore  voy-je,  »  dit-elle,  «  que  leurs  maris, 

u  Quant  ilz  reviennent  de  Paris, 

a  De  Reins,  de  Rouen  ou  de  Troyes, 

((  Leur  apportent  gans  ou  courroyes, 

((  Pelices,  anneaulz^  frémi  liez  (agrafes), 

«  Tasses  d'argent  ou  gobelez, 

«  Pièces  de  cuevrechiés  entiers. 

«  bit  aussi  me  fust  bien  mestiers 

u  D'avoir  bourses  de  pierrerie, 

«  Couteauli  à  ymagincrie, 

«  Espingliers  tailliez  à  csmaulx  ; 

((  El  chambre,  quant  j'aray  les  maulx 

tf  D'enfans,  belle  et  bien  ordonnée 

a  De  blanc  camelot,  et  brodée, 

(f  Et  les  coui  tines  ensoment, 

n  Pigne,  Iressoir  *  semblablenient, 

((  El  miroir,  pour  moy  ordonner, 

a  D'y  voire  me  devez  donner; 

«  Et  Testuy  qui  soit  noble  et  gent, 

tt  Pendu  à  cheannes  d'argent.  » 

11  lui  faut  encore  des  Heures  bien  peintes  et  couvertes  de  drap 
(Yov;  ])uis  vient  le  train  de  maison  : 

((  FiScuier  fault  et  clianihrièro  * 

«  Qui  >oisent*  devant  el  derrière 

«  Et  qui  faceut  vuidier  les  reus  ^ 

u  Fil  si  fault  faire  grans  despens; 

u  Tn  clerc  fault  el  un  chapelain 

u  Qui  chaulera  la  messe  au  main  (matin)  ; 

u  l'U  queux  (cuisinier),  une  femme  de  chamlire, 

u  Et  si  fault,  quant  je  m'en  remembre, 

lu  même  rupidité  qifaujdiinrbiii.  11  siifHt  île  jeter  les  yeux  sur  les  vigneUes  «!•'>  in«- 
nusi^rits  du  xiv  siè«'le  pour  être  :i>sur<»s  que,  daus  uu  ispaee  de  temps  trèviH>nn.  I»> 
modes  se  uioditiaient  profondément. 

*  Démêloir. 

*  Non  point  femme  de  elianibn»,  mais  demois<'lle  fie  l'onqia^uie. 
^  l/aeeompagiient. 

*  Kain'  place. 
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I  Maistrc  d'ostf  1  el  clacelier  (chef  d'ofliie)  ; 

>  Cinnl  foison  grain  en  un  celier. 

I  BestHuU,  poulaillcs,  garnisons, 

«  Poings,  avoines  en  leurs  maisons, 

a  Grangi.'hevaulx,roncins,  liagucnées, 

u  Salles,  chambres  bien  onlonnéL's, 

V  l'ourles  estrangiers  recevoir: 

u  Et  si  leur  faull  encor  avoir 

"    Beaiu  lis,  beaux  draps,  cliamlires  Lendiies, 

H   El  qu'iU  mellenl  leurs  enUndues 

H  A  belles  touailles  cl  nappes. 

«  El  si  failli,  nins  que  lu  csciiapes, 

a  Belles  cliaièrcs  et  beaux  bans, 

B  Tubles,  tretianh,  fourmes,  escrnns, 

■  llrecoirs,  ^ranl  nombre  de  vaisselle  ; 
u  Mainl  plat  d'argent,  et  mainte  escuelle 
u  Si  non  d'argent,  si  corn  je  laîn, 

■  Les  fault-il  de  plomb  ou  d'estain  : 
«  l'inles,  pos,  aiguiers,  cbopïnes, 
<  Saliî^res,  et  pour  les  cuisines 
a  Fault  poK,  paelles,  cliamlerons, 
a  Cramaulx  (erémaï Hères),  rosliers,  sausserons, 
d  Brocfies  de  fer,  basles  de  fusl  (brocbcsde  bois), 
d  Croclies  lianes  (fonrgons),  ear  ce  ne  Cust, 
<t  L'en  s'ardisl  ta  main  à  saichier 
Cl  Là  char  du  pot,  sani  l'aerocliier. 
a  Laidouére  faull  el  cheminons  Ichenels), 
u  l'étail  (pilon),  mortier,  auli  et  oignons, 

■  Estaminc,  poclle  trouude  Ipussuire) 
H  Pour  plus  losl  faire  la  poriie  (purëc), 
«  Cuilliers  grandes,  cmlliers  petites, 

J  >  CiTline  (lard]  pour  les  leschefrites.  » 

\a  ilame  de  iiiaisou  ae  .s'arrête  pus  eo  si  beau  chemin  :  elle 
leniande  des  {>elles  à  four,  des  terrines,  des  couleaiix  de  cuisine, 
'(  du  lx>is,  du  charbon,  du  sel,  du  vinaigre,  des  épiées  en  grand 
iombn>,  des  tranchoirs,  de  la  pondre  à  mêler  à  l'hypocras,  du 
«cre  lilanc  pour  la  pAtisserie,  des  fruits,  des  conserves,  des  dragrées, 
Hdra^reuirs,  des  serviettes  pour  la  table  et  pour  laver,  etc  : 

n  Encore  ne  l'aj-je  pus  ouvert 

<r  Qu'il  fault  i-serins,  bucbes  el  coffres,  u 

Me  décrit  la  ganle-rube  du  gentUbonime ,  puis  la  sienne  ;  l'on 
iàt  en  conclure  cjhp  les  artifices  de  la  (oiletle  des  dames  d'atijotir- 
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d'hui  ne  sont  pas  plus  étranges  que  ceux  employés  par  les  élégantes 
du  XIV*  siècle. 

L'auteur  finit  par  ces  trois  vers  : 

a  Des  nopces  qui  sonl  de  grans  coni  (dépense) 
a  Puisse  bien  sermonner  à  tous 
a  Que  c'est  folie  de  les  faire.  » 

Le  luxe,  dès  le  xiv*  siècle,  s'était  introduit  dans  la  bourgeoisie,  et 
les  demeures  des  riches  marchands  ne  le  cédaient  guère,  comme 
richesse  de  mobilier,  à  celles  des  nobles.  Chez  les  bourgeois  comme 
chez  les  seigneurs,  les  femmes  sont  accusées,  par  les  romanciers  ou 
les  poètes,  de  provoquer  des  dépenses  hors  de  proportion  avec  le 
bien  de  leurs  époux  : 

«  Pancez  /ous  quelle  preignent  gardo 
«  Gommant  largent  se  de|)ent.  Non  ^  » 

11  faut  dire  que  le  luxe  de  bon  aloi  n'est  que  plus  ruineux.  Les 
étoffes  étaient  fort  chères;  l'industrie  n'en  était  pas  arrivée  à  iabri- 
quer  à  bon  marché  et  à  donner  l'apparence  pour  la  réalité.  La 
sculpture,  répandue  à  profusion  sur  les  meubles,  attachait  à  chacun 
d!eux  la  valeur  d'un  objet  d'art.  Mais  ce  qui  caractérise  le  mobilier 
du  moyen  âge,  ce  n'est  pas  tant  sa  richesse  que  le  goût  et  la  raison 
dans  l'adoption  des  formes,  la  destination  franchement  accusée,  la 
yariété  infinie  et  l'apparence  de  la  solidité,  l'emploi  vrai  de  la 
matière  en  raison  de  sa  qualité.  Le  bois,  le  cuivre,  le  fer  conser\'ent 
les  formes  qui  leur  conviennent;  la  structure  reste  toujours  appa- 
rente, quelle  que  soit  rabondance  de  rornementation.  Par  le  fait, 
les  meubles  de  bois  ont  toujours  rapparence  primitive  de  la  char- 
pente ;  ce  n'est  que  pendant  le  xv"  siècle  que  cette  construction  e<t 
mîisquée  par  une  décoration  confuse.  Juscju'alors  les  étoffes  sont 
particulièrement  destinées  à  revêtir  d'une  enveloppe  la  forme 
simple  des  meubles  :  aussi  étaient-elles,  chez  les  riches  nobles, 
employées  avec  une  grande  profusion  ;  on  en  [)eut  ju;^^er  en  fouillant 
les  inventaires,  en  examinant  les  vignettes  des  manus^Tits. 

Nous  terminerons  cet  ai-ticle  en  donnant  à  nos  lecteurs  des  ap|>ar- 
tements  meublés  de  cluVteaux  aux  xii%  xui",  xiv*  et  xv*  siècles. 

La  Pl.  Xll  représente  une  chambre  de  seigneur  vei's  le  milieu 
du  xii*  siècle  ;  Tarchitecture  est  d'une  grande  simplicité  :  des  poi- 
traux  accolés,  portés  par  de  lourds  piliers,  traversent  la  pièce  et 

1  La  ComplairUe <Ui  nouveau  marié  (%y'  siècle). 
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it  Ifs  poutres  tpii  elles-rai^nies  supportent  le  solivagc.  Lu 
•c  vs\  ciiTulaire  '  ;  sa  botte  est  décorée  de  peintures  *.  A  crtté 
endui*  une  image  au  patmn  du  niiiltrc  de  la  chambre; 
DUS,  nii  bras  dt>  fer  atljiclié  k  lu  muraille  est  destiné  A.  rece- 
oïerffp.  Des  courtines  suspendues  à  des  potences  mobiles  en 
masquer  les  jouis  des  fenêtres  ',  Le  lit  est  protégé  par 
coariînusattfu^liées  à  des  tringles  de  fer  tenant  au  mur  par  di-s 
B  et  KO  plafond  par  des  cordes.  Lue  lampe  était  allumée  la 
,  sa  pied  du  lit.  I^es  meublesne  consistent  (pi'en  escabeaux, 
ibf,  dwises  de  iwis,  armoires  et  banos  serrant  de  coffres.  Les 
6  ne  vm  décorés  que  par  des  {teintures  sim|iles,  à  deux  ou  trois 
,  penni  lestjuels  le  jaune  et  le  bi'un-rouge  dominent.  Les  étoffes 
»  sont  d^jA  rirbes  et  rehaussées  de  broderies  ou  d'applications 
k\é  «et  fait  en  petits  carreaux  de  terre  cuite  émaillée. 
iPl.  XUÏ  nous  montre  une  chambre  de  château  vers  le  milieu 
IT  »^le.  Les  fenêtres  .sont  plus  grandes  ;  les  plafonds,  exécutés 
bli^'SfTes  apiHtrents,  traités  avec  plti-s  de  soin  et  d'élégance, 
eés  de  moulures  et  de  quelques  ornements.  La  cheminée  plus 
et  !!on  mimteiiu  décoré  de  sculptares.  Le  lit  est  garanti  par  un 
pen  élevé,  sorte  de  paravent  fLxe;  il  est  surmonté  d'un  dais 
1  suspendu  an  plafond  et  garni  de  courtines  sur  les  trois  ci)tés  ; 
da  devant  est  relevée  et  nouée,  suivant  l'usage,  pendant  le 
A  cAt«^  du  lit  est  la  chaire,  le  siège  honorable  avec  deux 
\t.  Eutre  les  fenêtres  est  placée  une  armoire  décorée  de  fer- 
,  do  WTulptui'es  et  de  peintures.  Les  murs  sont  tendus  de  tapis- 
18  fendues  devant  les  portes.  Les  courtines  des  fenêtres  sont 
■bées  à  des  tringles  avec  corde  de  tirage,  et  les  vitres  garnies 
Olet«.  Des  bancs  fixes  recouverts  de  coussins  sont  réservés  dans 
Sbrasements  des  baies.  Les  sièges  se  composent  de  Imncs  A 
ou  bancs-coffres,  d'escabeaux  et  pliants.  Des  coussins,  des 
lis  \tar  terre  et  sur  les  sièges. 

La  Hi.-  XIV  reproduit  une  chambre  de  chftteau  du  commencement 
bXl\*  siècle.  Le  lit  est  disposé  dans  un  angle  avec  ruelle  et  amples 
Mines,  l'n  banc  à  dossier  tient  heu  de  paravent  au  pied  de  ce 
»f  n  dressoir  est  placé  A  côté  de  la  fenêtre.  La  cheminée  est 
"  ;  son  manteau  est  décoré  d'un  grand  écusson  armuyé  avec 
supports.  Les  solives  et  poutres  des  plafonds  sont  moulurés 

^e  Did.  raa.  d'arcbil.  Iranf..  au  mol  UHEMinEt. 

r  di!  la  maitri»,  prts  U  olliédrale  du  Puï-en-Vélaj. 

tons  tes  rhambren  itrt  chilevux  des  m'  tl  iin'  siècles,  un  voit  euuure,  le  \nn^  dp» 
ts    l»*  |iii"iis  r-n  fer  qui  *uienl  deatiné*  *  receTBÎT  cm  paletic«s  mobile*. 

'  ,.  1.  « 
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avec  soin.  Les  meubles  sont  plus  nombreux,  plus  riches  et  crnii 
usage  plus  commode. 

La  Pl.  XV  est  une  chambre  du  commencement  du  xv**  siècle. 
Les  parois  des  murailles  sont  entièrement  boisées,  et  le  lit  est  lui- 
même  enfermé  dans  un  clotèt  de  menuiserie.  Les  fenêtres  sont 
larges  et  les  solives  du  plafond  disposées  déjà  de  manière  à  former 
comme  une  suite  de  caissons. 

La  Pl.  XVI  nous  donne  une  garde-robe  de  la  même  époque  *. 
On  voit,  tout  autour  de  la  pièce,  des  armoires  et  bahuts  destinés  à 
renfermer  les  vêtements,  les  armes,  les  bijoux,  des  pi-o visions 
d'étoffes.  Au  centre,  une  table  basse  pour  les  tailleurs,  les  cou- 
seuses,  etc. 


COURS,  FÊTES,  BANQUETS. 

La  salle  principale  des  châteaux ,  la  grand'salle ,  n'était  jamais 
trop  vaste  ;  et  lorsqu'on  examine  le  plan  des  châteaux  bâtis  depuis 
le  xu'  siècle,  on  reconnaît  que  les  salles  occupaient  un  espace  consi- 
dérable com|>arativement  aux  autres  pièces.  C'est  que,  par  le  fait, 
la  vie  du  châtelain  et  de  ses  hommes  se  passait  dans  la  grand'sallf , 
lorsqu'il  n'était  pas  en  course  ou  en  chasse.  C'était  là  qu'il  rendait 
la  justice,  qu'il  assemblait  ses  vassaux ,  qu'il  donnait  des  fêtes  et 
bfl^quets. 

Guillaume  le  Roux  iit  bâtir,  près  Tabbaye  de  Westminster,  où 
les  rois  normands  résidaient  souvent,  une  salle,  une  des  plus  rich«*s 
du  monde,  dit  la  chronique.  «  Ançois  kVle  fust  parfaite,  le  \int 
«  veoir,  si  le  blasma  moult  durement  la  sallei,  si»s  creiis  li  deiiian- 
«  derent  por  coi  il  le  blasmoit,  s'ele  li  siunbloit  estiv  trop  gnins. — 
«  Par  Diu!  dist  li  rois,  chou  n'est  nulle  chose  :  elle  est  trop  irnin*^ 
«  à  chambre,  et  trop  petite  â  sale  *.  » 

Il  prit  fantaisie  â  Guillaume  de  tenir  une  cour  plénièiv  dans  sa 
nouvelle  salle;  elle  n'était  pas  encore  couverte.  «Or  ottés  (jue  il 


»  Au  cliâleau  de  Pierre  fonds,  il  rosle  dos  traces  de  ces  garde-robes  b<>ist*<?s  el  jzanii*^ 
de  lablelles.  Dans  ces  pièces  était  ordinairement  une  chaise  percée  ou  un  si«^e  d'ai- 
sances; ce  qui  n'empêchait  pas  de  recevoir  les  intimes  dans  cette  annexe  dt»  u*uw 
chambre  :i  coucher.  A  Pierrefonds ,  les  garde-robes  sont  munies  de  cheminées  et  «le 
sièges  d'aisances.  • 

*  Hitt.  des  ducs  de  MoT-mandie,  (ï'ap.  deux  mss.  de  la  Rib.  imp.,  pub.  par  Fran- 
cisque Michel,  p.  65.  Paris.  1840. 
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fist  :  toutes  les  escnrlates  (étoffe  de  soie)  dts  Loiidi-es  tisl  prendre, 
n  en  fût  couvrii-  sii  sale;  et  tant  couioif  la  liestti  dura,  fu-elle 
ewi\ifrti>  d'escarlaie.  » 

On  De  s'étoDoe  \ias  des  dimensions  extraordinaires  données  aux 
ind' salles  des  palais  et  châteaux  lorsqu'on  voit  ([uel  était  le 
nbre  de  i>ersoDnes  qu'il  y  fallait  l'éîuiii"  dans  certaines  circon- 
Boe».  Guillaume  le  Conquérant,  lors  de  son  retour  en  Angleterre, 
it  une  coui-  pténière  : 

<'  lui  Eii(;leleri'e  .s'en revint, 

"  A  Weslmiister  m  l'fsle  tint  ; 

«  En  la  »ale  que  eil  novule 

«  Tint  uiw  Teste  riche  ul  Me. 

u   Huit  i  utit  roif ,  contes  et  duix; 

H  Treig  c«tiK  liuîssvra  i  iiut  as  huis, 

"  Clicïcuns  uvoit  ou  vL'ir  ou  grif 

H  l'  bou  paille  d'autre  paï«. 

"  Si  ciioduiiiiit  les  barons 

Il  Por  les  devrez  par  les  gar(;uns, 

n  Od  les  verges  k'cs  mains  teiioietu 

«  As  l'vcsqucs  loie  fesoicnt 

«  Que  nul  garçon  n'i  apresmast, 

a  Si  aucuns  de  eus  n'el  comandast  '.  » 

W  anivait  souvent  encore,  au  siii'  siècle,  que  l'on  trouvait  dil'H- 
cilnuent  des  emplacements  propras  à  contenir  de  si  nombreuses 
ibl^s  ;  aussi  est-ce  à  cette  époque  que  l'on  commence  à  élever 
salles  immenses  dans  les  châteaux  et  les  résidences  seigneii- 
Sales.  Quand  Louis  1\  alla  à  Poitiers,  avant  la  levée  do  boucliers 
Ou  comte  de  la  Marche,  il  tint  une  grande  cour  k  Saumur.  Join- 
ville  *,  témom  oculaire,  a  laissé  tme  description  détaillée  du  nom- 
Brcux  personnel  qui  y  fig^ura.  La  fête  se  tint  dans  les  halles  de 
BBuinur:  «  et  disoit  l'en  que  le  grand  roy  Henri  d'An^deterre  les 
M  avoit  faites  pour  ces  grans  festes  tenir.  E.I  les  haies  sont  faites  à 
Ja  goiae  des  cloistres  de  ces  moinnes  blans;  mes  je  croi  que  de 
•  il  n'en  soit  nul  si  grant.  «  Le  roi  et  la  reine  sa  m^re  occu- 
une  des  galeries,  avec  vingt  évèques  et  archevêques,  entourés 
nombreux  chevaliers  et  «  serjans  «.  La  galerie  opposée  contenait 
cuisines,  paoueteries,  bouteiUeries  et  dépenses.  Les  deux  auti-es 
aies  et  le  préau  étaient  remplis  de  convives  ;  «  et  dieut  que  il  y  ot 
a  bien  trois  mille  chevaliei-s.  » 

'   Chruu.  dt  Geoffroi  Giiimar. 
•  1"  (urtif. 
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Frobsai'd  nous  donne  le  détail  dn  Imnqact  ofTe i-t  par  le  dur  àt 
I-ancastre  au  i-oi  de  Portugal,  en  i38H.  "  Kt,  dit-il,  éloieut  en 
Il  riiôlel  dn  duc  clmmlires  ot  salles  toutes  parées  de  l'uriuotneot 
II  des  dra[>s  de  hmite  lice  et  de  broderie  du  duc,  aussi  richenienl  et 
Il  aussi  largement  que  si  il  filt  à  Londres.  »  L'ordre  des  laUes  est 
celui-ci  :  une  haute  table,  à  laquelle  séaient  le  roi  de  l'ortu^nl, 
quatre  évëques  et  archevêques,  le  duc  de  l^ncastre,  u  un  peti) 
«  audessous  du  i-oi ,  et  (ludessous  du  duc  le  comte  de  Novarre  et  le 
H  comte  d'Angousse,  Portingalois.  »  Deux  auti-es  tables  »é{iaré«*^ 
probablement  disposées  en  retour,  ainsi  qu'il  était  d'usage,  poor 
les  grands  maîtres  des  ordres,  les  hauts  barons,  les  dignîtatra^ 
abbés  et  ambassadeurs.  D'autres  tables  séparées  étaient  ré5cné($ 
poiu?  ((  les  chevaliers  et  escuyers  de  Portingal,  car  oncques  Angloa 
11  ne  sist  à  table  ce  jour  en  la  salle  ou  le  grand  dîner  tut 
Il  servoient  tous  chevaliers  et  escuyei-s  d'Angleterre,  et  asseoit  i  la 
<>  table  du  roi  messire  Jean  de  Hollande;  et  servit  vv.  jour  je  ta 
"  devant  le  roi  de  Portingal  Galop  Ferrand  Percek,  PurtîonlMf; 
ti  et  devant  le  duc  de  Laneastre,  le  vin  aussi,  Thierry  de  Sonnuin 
.  'I  de  Hainaut.  Le  dîner  fut  grand  et  bel  et  bien  étuSé  de  tnutq 
H  choses  ;  et  y  ot  U  grand-roison  de  menestrieux  qui  firent  l«r 
'1  métier.  Si  leur  donna  le  duc  cent  nobles  et  aux  heraults 

'I  dont  ils  crioieiit  largesse  à  pleine  gueule »  Après  le  repM 

"  Vous  vissiez  varlets  ensoiiniés  (empressés)  de  descendre  dntps  el 
"  détrousser,  et  ne  ccssftreut  toute  la  nuit;  et  le  dimanche  oa  mil 
H  tout  i  voiture '" 

Pendant  ces  banquets,  le  siège  du  prince  était  ordinairemesl 
couvert  d'un  dais  et  sa  table  plus  élevée  que  les  autres.  Les  coniÎH* 
n'étaient  assis  que  d'un  côté;  les  tables  assez  peu  larges  pour  que  le 
service  pût  se  faire  en  face  des  personnes  assises.  Au  xv*  sièdt, 
cependant,  on  avait  déjà  des  tables  doubles  fort  larges  el  ur 
lesquelles  on  représentait  même  diverses  scènes.  Le  cérémonial  A 
c«s  repas  de  fêtes  est  décrit  tout  au  long  dans  V Estât  de  la 
du  duc  Charles  de  Bourijongne  {Charles  le  Téméraire^,  l'ompûrii 
par  Olivier  de  la  Marche  '.  Le  service  était  fait,  lorsque  le  siizerûf 
présidait  au  festin,  par  des  nobles,  souvent  à  cheval  ;  dans  l'inlo' 
vaJle  des  services ,  on  représentait  quelque  fable  diatoguée  en  va^ 
ou  des  pantomimes,  que  l'on  appelait  des  entremets.  Voyei  duW 

»  Froissard.  Chrûn.,  1.  111.  c.  xu.  Ëdil.  tluclion. 

*  Voj.  iti  Nouv.  eotleel.  (fa»  mém.  relal.  à  t'hiU.  île  Franw,  |>ar  MM.  Miiluxi'' 
Pnujriubl;  I    Ml,  {>-  S7!l  «I  «uiv.  Ce  cén^monial  esi  de»  (iIiia  l'iiiiein  rt  'kVriiiwf*  I 
dam  las  moindres  détails. 
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Pl.  XVII,  qui  figure  un  de  ces  repas  de  cours  plénières  vers  la 
s«*conde  moitié  du  xiv*  siècle.  Sauf  les  pei'sonnes  suzeraines,  tous  les 
convives  étaient  assis  sur  des  bancs  *  recouverts  de  tapis  et  cous- 
sins. Le  pavé  était  jonché  de  feuillées  et  de  fleurs.  Les  nappes 
éitàeni  peluchées  et  pliées  en  double  (doubliers).  Des  cierges  de 
cire  portés  par  des  valets  composaient  le  principal  éclairage.  Dans 
la  salle  du  banquet  étaient  di<;posés  des  btifïets  et  dressoirs  qui 
servaient  &  étaler  la  vaisselle  d'argent  ou  de  vermeil,  la  verrerie  et 
les  émaux.  Il  y  avait  un  dressoir  pour  chaque  espèce  de  vaisselle. 
Suivant  la  tradition  antique,  on  jetait  des  fleurs  sur  les  tables  ;  les 
convives  en  portaient  des  chapels ,  et  l'on  en  couronnait  les  vases  à 
boire.  Le  moment  du  repas  s'annonçait  au  son  du  cor  ;  ce  qui  s'appe- 
lait corner  FeaUy  parce  que,  avant  de  s'asseoir,  on  présentait  à  laver. 
Après  le  repas,  on  enlevait  les  nappes  :  c'était  alors  le  moment  des 
jeux,  et  l'on  servait  les  épices  comme  ne  faisant  pas  partie  du  repas, 
mais  seulement  comme  on  sert  aujourd'hui  le  café.  Ce  ne  fut  guère 
qu'au  xvi*  siècle  que  l'on  donna  des  fruits  crus  aux  convives  après  les 
viandes.  Avant  cette  époque,  on  les  servait  souvent  au  commence- 
ment du  repas.  Legrand  d'Aussy,  dans  son  Histoire  de  la  vie  privée 
des  François j  donne  à  ce  sujet  de  nombreux  détails  qu'il  est  inutile 
de  reproduire  ici,  cet  ou\Tage  étant  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
Notre  Pl.  XVII  indique  la  disposition  des  tables  simples.  Au  fond 
de  la  salle  est  la  place  du  suzerain ,  plus  haute  que  les  autres,  et  au 
milieu  d'une  table  particulière  à  laquelle  sont  assis  les  membres  de 
sa  famiUe  ou  les  personnages  auxquels  il  prétend  faire  honneur. 
Derrière  lui  sont  les  dressoirs  sur  lesquels  est  rangée  sa  vaisselle 
particulière  ;  les  vins  sont  placés  de  même,  hors  de  la  table,  sur  des 
crédences.  Des  nobles  à  cheval  apportent  les  mets,  qui  sont  présentés 
par  un  seigneur  un  genou  en  terre,  puis  portés  à  l'écuyer  tranchant. 
Des  deux  côtés  de  la  salle  est  la  foule  des  convives  ;  deux  grands 
buffets  sur  lesquels  on  apporte  les  plats  de  la  cuisine  servent  à 
découper  les  viandes,  à  disposer  les  assiettes  et  tout  le  menu  service. 
Les  valets  viennent  prendre  les  plats  découpés  sur  ces  buffets  et  les 
présentent  devant  les'convives  ;  ceux-ci  choisissent  et  sont  servis  sur 
des  assiettes  d'argent  ou  d'élain.  Derrière  les  con\ives  sont  les  valets 
|M)rtant  des  torches  et  les  échansons  servant  à  boire  ;  le  long  du  mur 
sont  disposées  des  crédences  sur  lesquelles  sont  rangés  les  vases 
contenant  les  boissons.  Devant  la  table  du  prince,  on  représente  une 
scène  (entremets).  Une  tribune  (échafaud)  est  dressée  d'un  côté  de 

*  D*oii  le  nom  de  banquets. 
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la  salle  pour  rassistance.  Outre  les  torches  portées  par  des  valets,  on 
pendait  des  lustres  aux  plafonds;  quelquefois  des  torchères  étaient 
posées  sur  les  tables  même.  Le  service  des  tables  est  dirigé  |>ar  des 
maîtres  d'hôtel. 

Ces  sortes  de  repas,  mêlés  d'entremets  joués,  et  composés  d'une 
quantité  considéiuble  de  services,  devaient  être  fort  longs  et  fort 
étourdissants.  Ils  coûtaii^nt  des  sommes  fabuleuses;  on  doit  croire 
qu'ils  étaient  du  goût  de  la  noblesse  pendant  les  xiv*,  xv*  et  xvi*  siè- 
cles, car  ils  se  répètent  à  chaque  occasion  et  sont  décrits  par  les 
historiei^s  du  temps  avec  une  abondance  de  détails  et  une  minutie 
qu'ils  ne  mettent  point  lorsqu'il  s'agit  de  sujets  plus  graves. 


FABRICATION  DES  MEUBLES 


Le  Huchier. 


Les  huchiers,  au  xiii"  siècle,  fabriquaient  des  portes,  des  feiiètivs, 
des  volets,  des  eoffires,  bahuLs,  armoires,  bancs  ^  Cet  art  équivalait 
à  celui  de  menuisier.  Défense  leur  était  faite  de  prendre  des  ouvrieiN 
tâcherons.  Ils  étaient  compris  dans  la  classe  des  charpentiers  '  ;  c'est 
qu'en  effet  les  meubles ,  à  cette  époque,  aussi  bien  que  la  menui- 
serie, étaient  taillés  et  assemblés  comme  de  la  charpenterie  fine. 
Les  bois  étaient  toujours  employés  de  fil,  assemblés  A  tenons  et 
mortaises,  chevillés*  en  bois  ou  en  fer  '.  I^es  coUaiçes  n'étaient 
employés  que  pour  les  panneaux,  les  applications  de  maixiueterie, 
de  peaux  ou  de  toiles  peintes  ;  quant  aux  moulures  et  à  la  sculptuiv. 
elles  étaient  taillées  en  plein  bois,  et  non  point  appliquées. 

Pour  éviter  les  longueurs  et  rendre  nos  descriptions  des  moyens 
de  fabrication  plus  vives  et  plus  claires,  nous  nous  supposons  inti^o- 
duits  dans  un  atelier  de  menuiserie  en  meubles,  d'un  huchier,  vers 
la  fin  du  XIII*  siècle,  et  nous  rendons  compte  du  travail  des  ouvriers. 

Jacques  le  huchier  nous  fit  voir  d'abord,  derrière  son  atelier, 

»  Voy.  les  Ordonn.  rekU.  aux  métiers  de  Paris.  {Coll.  des  doc.  itiéd.  sur  l'hiat  dt 
France,  I"  série.) 

'  Règlern,  d'EUennc  Boilniu. 

'  <  Itoiii.  i\v  liiichier  ne  liuiissicr  ne  peuent  ne  ne  dctivent  l'aire  uv  lrap|H'  m*  liiii>  ii> 
•    leneblir,  s;ins  jouions  «leinsloude  ler.  "  [Règiem    d  Etientw  Hoiicau.) 
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une  assez  grande  pièce  remplie  de  bois  de  chêne  refendu,  disposé  lA 

pour  sécher,  en  nous  faisant  observer  qu'il  n'emploie  que  du  mer- 

raîn  '  emmagasiné  depuis  plusieurs  années,  en  ayant  le  soin  de 

remplacer  le  vieux  par  du  neuf,  afin  de  conserver  toujours  la  même 

provision.  De  ces  bois,  les  uns  sont  carrés  comme  du  chevron  plus  ou 

moins  gros,  les  autres  sont  refendus  en  planches  d'un  à  deux  pouces 

d'épaisseur  pour  les  encadrements  et  panneaux.  Quand  il  a  quelque 

ouvrage  de  choix  à  exécuter,  Jacques  nous  dit  qu'il  soumet  les 

panneaux  à  l'action  de  la  fumée  pendant  plusieurs  semaines,  en  les 

suspendant  au-dessus  de  Vkive  de  la  cheminée.  Jacques  n'a  et  ne 

peut  avoir  qu'un  apprenti  *  ;  son  fils  et  son  neveu  complètent  l'atelier. 

Us  sont  donc  trois  ouvriers;  lui,  Jacques,  ordonne,  s'occupe  de  ses 

bois  dont  il  a  grand  soin,  va  chez  les  seigneurs  ou  les  bourgeois  pour 

prendre  les  commandes ,  et  travaille  aussi  de  ses  mains  ;  c'est  un 

habile  homme.  Il  nous  montra  un  banc  à  barre,  servant  de  coffre 

fig.  Vjy  et  dont  toutes  les  pièces,  terminées,  étaient  prêtes  à  être 

assemblées.  «  Vous  voyez,  nous  dit  Jacques,  les  quatre  montants 

«  principaux,  ceux  du  dossier  A  plus  élevés  que  ceux  du  devant  B 

«c  pour  recevoir  la  barre  C.  Je  fais  toujours  mes  assemblages  de 

*i  barres  à  doubles  tenons  D  avec  embrèvement,  car  j'ai  remarqué 

«  que  ces  barres  sont  sujettes  à  se  désassembler  ;  je  les  renforce  à 

«  l'assemblage,  cela  perd  un  peu  de  bois,  mais  les  pei^onnes  à  qui 

«  je  les  fournis  ne  me  les  renvoient  jamais  pour  être  réparés.  On 

«  s'appuie  sur  ces  barres  ;  les  valets  peu  soigneux  tirent  dessus 

«  pour  reculer  ou  avancer  les  bancs,  et  si  elles  ne  sont  pas  solide- 

«  ment  assemblées  et  chevillées,  elles  ont  bientôt  quitté  les  mon- 

a  tants.  Deux  tenons  valent  mieux  qu'un ,  car  ils  sont  tous  deux 

«t  serrés  par  les  dojibles  mortaises.  Vous  voyez  aussi  que  je  donne 

«  de  la  force  &  mes  bois  là  où  je  suis  obligé  de  pratiquer  des  mor- 

a  taises,  puisque  celles-ci  affaiblissent  les  pièces.  Maintenant,  nos 

<c  seigneurs  ne  veulent  plus  de  ces  meubles  massifs  comme  ceux 

ce  que  l'on  faisait  autrefois  ;  ils  veulent  être  commodément  assis,  Èe 

a  plaignent  quand  ils  trouvent  sous  leur  main  des  arêtes  vives.  Il 

«  faut  nous  sounfbttre  à  ces  exigences,  et,  sans  nuire  à  la  solidité, 

«  je  diminue  autant  que  je  puis  la  force  du  bois  entre  les  assem- 

«  blagesy  soit  par  des  adoucis,  des  chanfreins  ou  quelques  colon- 

t  nettes.  Remarquez  cet  appui  E,  comme  il  permet  de  poser  le  bras 

t  sans  fatigue,  et  comme  je  l'assemble  par  de  bons  doubles  tenons 

*  Bois  refendu  et  non  scié. 

*  Règlem.  d'Etienne  Boileau. 
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(  j'ai  une  suite  de  panneaux  F  serrés  entre  deux  traverses  et  des 
c  nnontants.  J'en  fais  autant  par  derrière  ;  puis,  sur  les  côtés,  j'ai 
i  des  joues  H  qui  portent  les  tasseaux  I  recevant  le  couvercle  K 
te  qui  sert  de  siège.  Le  bord  des  joues  I^  atfleure  la  tablette  à 
K  charnières.  Ces  charnières  (fig.  2)  sont  forgées  avec  soin;  on  les 
M  pose  avec  des  clous  rivés  sur  le  coifre,  et  les  bords  du  fer  sont 
«  fraisés  pour  ne  point  accrocher  les  habits  des  personnes  qui 
rt  s'asseoient.  C'est  une  précaution  assez  inutile,  car  personne  ne 
«  s'assied  sur  un  banc  siuis  coussins.  J'ai  vu  un  temps,  qui  n'est  pas 
If  très-éloigné,  où  les  couvercles  des  bancs  servant  de  coffres  étaient 
'<  ferrés  avec  des  pentures  saillantes  sur  le  dessus  du  couvercle  ; 
«  mais  on  ne  veut  plus  de  ces  lourdes  ferrures  sur  les  meubles  ; 
(c  déjà  on  nous  demande  de  les  dissimuler  autant  que  possible,  et 
a  on  arrivera  à  nous  demander  de  les  supprimer  entièrement.  — 
«  Vous  regai'dez  ces  sculptures  qui  décorent  les  montants  et  la 
«  barre.  C'est  mon  neveu  qui  les  exécute,  et  j'espère  en  faire  un 
«  imagier;  d'ici  à  quelque  temps  il  entrera  en  apprentissage  chez 
««  l'imagier  Belot,  l*un  des  meilleurs  de  Paris  et  que  je  vous  engage 
«  à  visiter.  Tous  les  jours  on  nous  demande  de  la  sculpture  sur  les 
M  meubles,  et  on  ne  veut  plus  entendre  parler  de  ces  incrustations 
«  d'ivoire,  d'élain,  de  cuivre  ou  d'argent  que  Ton  aimait  beaucoup 
•c  jadis.  Cependant  les  seigneurs  et  les  bourgeois  riches  qyii  exigent 
te  de  la  sculpture  sur  les  bois  des  meubles  les  plus  ordinaires  n'y 
«  mettent  ims  im  prix  raisonnable,  et  nous  somnies  obligés  ou  de 
«  travailler  pour  rien,  ou  de  nous  contenter  d'une  exécution  gros- 
«  sière.  Puis  les  imagiei*s  prétendent  que  nous  empiétons  sur  leurs 
a  privilèges,  et  si  nous  avons  recours  à  eux,  ils  se  font  si  bien  payer, 
«  qu'il  ne  nous  reste  pas  de  quoi  payer  le  bois.  »  Jacques  nous  fit 
voir  alors  dans  un  coin  de  son  atelier  une  assez  grande  armoire 
prête  à  être  livrée.  Sur  notre  observation  que  ce  meuble  paraissait 
être  de  forme  ancienne,  bien  qu'il  iï\t  neuf,  Jacques  nous  dit  qu'iP 
était  destiné  à  l'abbaye  de  ***,  qu'il  devait  renfermer  des  reliquaires 
et  vases  S8w;rés,  que  l'abbé  avait  exigé  que  ce  meuble  fût  couvert 
de  peintures  et  dorures  afin  de  s'accorder  avec  l'ancien  mobilier  du 
sacraire,  exécuté  il  y  a  plus  d'un  siècle.  «  J'ai  eu  grand'peine, 
«  continua  le  huchier,  à  faire  cette  armoire,  on  ne  veut  plus  de  ces 
«  meubles  dont  la  fabrication  exige  beaucoup  de  temps  et  de 
«  soin  ;  aujourd'hui  on  est  pressé,  et  personne  ne  consent  à  attendre 
«im  meuble  pendant  un  an,  car  il  n'a  pas  fallu  moins  de  temps 
«pour  terminer  celui-ci;  encore,  les  peintures  ne  sont-elles  pas 
«  achevées  ;  le  peintre  imagier  de  l'abbé  a  plus  d'ouvrage  qu'il 

T.  I.  i7 
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«  n^en  peut  faire.  Voyez  comme  ces  £aces  de  volets  sont  unies;  on 
«  croirait  voir  du  marbre  poli.  Mon  grand-père  a  iait  beaucoup 
a  de  ces  meubles  peints  et  dorés  pour  les  églises  et  les  appart^ 
a  ments  des  seigneurs,  et  c'est  à  lui  que  je  dois  de  savoir  les 
«  fabriquer.   Les  volets  sont  composés  d'ais  parfaitement  secs, 
a  collés  ensemble  sur  leur  rive  avec  de  la  colle  de  fromage;  il 
a  faut  beaucoup  de  peine  et  de  soin  pour  la  bien  assembler  * .  Ces  w» 
<i  tiennent  ainsi  entre  eux,  saps  grains-d'orge,  par  la  seule  force  de 
«  la  colle  ;  car  les  grains-d'orge  '  ont  Tinconvénient  de  paraître 
«(  toujours  à  la  surface  du  panneau  et  les  font  fendre  le  long  à» 
«  joints.  Quand  tous  les  ais  d'un  panneau  sont  bien  collés  et  secs^  il 
«  faut  racler  sa  surface  avec  un  fer  tranchant,  mais  peu  à  peu; 
«  autrement  ou  éraille  le  fil  du  bois,  et  on  n'obtient  pas  une  surface 
a  unie.  Après  cela,  on  tend  sur  les  panneaux  une  peau  de  cheval, 
«  d'&ne  ou  de  vache,  non  encore  tannée,  mais  bien  macérée  et 
a  dépouillée  de  son  poil  ;  la  peau  est  collée  au  panneau  avec 
<i  cette  même  colle  de  fromage.  Ceci  fait,  il  faut  laisser  sédier 
«  doucement,  sous  presse,  et  ne  point  se  hftter  de  toucher  aux  pan- 
«  neaux ,  car  si  la  peau  n'est  pas  parfaitement  desséchée,  elle  bit 
«  cofliner  les  panneaux.  En  été,  il  faut  compter  un  mois  au  moins 
«  pour  que  ces  apprêts  soient  secs  et  en  état  d^étre  employés.  Alors, 
«  dans  un  lieu  frais  mais  non  humide,  on  passe,  sur  la  peau  ainsi 
«  tendue  sur  les  ais,  trois  couches  de  plâtre  bien  broyé ,  que  Ton 
«  fait  chauffer  dans  de  l'eau  avec  de  la  colle  de  peau  ;  entre  chaque 
a  couche,  il  faut  laisser  s'écouler  un  temps  assez  long  ix>ur  que  le 
«  plâtre  sèche  {parfaitement.  Après  quoi,  on  liicXe  doucement  la 
w  surface  et  on  la  dresse  avec  un  fer  plat  et  tninchant  ;  ce  travail 
«exige  une  main  exercée,  car  si  l'ouvrier  appuie  sur  un  |K>iiil 
«  plus  que  sur  un  autre,  il  se  produit  des  bosses  et  des  déiwes- 
c<  sions  ;    il  faut  recommencer  Topéralion  ;  encore  ne  réussit-cUi" 
«  jamais  comme  la  première  fois.  Les  couches  de  phUre  applanies 
«  au  fer,  il  faut  les  polir  avec  de  la  prêle  jus([u'à  c^  «pie  la  snr- 
<c  face  devienne  brillante  comme  du  marbre,  (-eci  terminé,  on 
c<  passe  sur  le   piètre   une   première  couche    de   peinture    bien 
«broyée  avec  de  l'huile  de  lin,  puis  une  seconde.  (-Vst  sur  ce 
M  fond  que  l'imagier  trace  et  peint  les  ligures  ou  les  ornements, 
«qu'il  applique  les  feuilles  d'or  ou  d'argent,  au  moyen  d'une 

1  Voy.  la  manière  de  faire  la  collo  de  fruiiiago  dans  VEsmii  $urdivfr$  arls^  du  iiM»iin- 
Th«!H»|>hile,  cliap.  xvii. 

'  On  assemhlail  alors  les  planches  à  grain-fforge,  el  non  par  des  langneU<*s  «-oninn 
aujounriiui. 
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B   Faît^  de   clair  de   blanc  d'oeuf  Luttu   sans  eau  ;    s'il   veut 

air  l'or  ainsi  Hii[iliqui^  cl  lui  dotinei-  un  certain  relief,  ce.  qui 

fcrt  plaisaol  uiu  yeux,  il  superpose  jusqu'à  trois  feuilles  d'or 

In,  en  ayant  le  soin  de  coHtr  chucune  d'elles;  puis,  quand 

ftvnçc  est  bien  ferme,  mais  non  encore  complètement  dessécbë, 

initû^  doucement  l'or  ou  l'argent  avec  une  pierre  d'agate  polie 

Urondie  en  l'orme  de  dent  de  loup.  Il  reUausse  sa  peinture  el 

■MB  la  dnnire  [>ar  un  trait  de  couleur  bnme  détrempée  dans  un 

nîs  composé  d'Iiuile  de  lin  et  de  fournie  laque  que  l'on  a  fait 

à  nn  feu  doux.  S'il  veut  donner  du  brillant  à  la  peinture,  il 

toute  sa  surface  une  couche  de  ce  même  vernis  lait  avec 

j^rand  soin  dans  nn  pol  neuf  et  bien  pi-opre.  Quant  aux 

eulptées  du  meuble  sUr  lestpielles  on  ne  peut  tendre  de 

ou  se  contente  de  passer  les  coucbes  de  plâtre  siu'  le  lioîs, 

on  répare  a^ec  de  petits  outils  de  fer  et  on  polit  avec  de  la 

je  viens  de  le  dire  tout  ù  l'benre.  Ces  meubles  sont 

beaux,  très-riches,  brillants  et  propres  ;  ils  décorent  mieux 

nlles  et  les  chambres  que  nos  meubles  de  bois  sculpté,  souvent 

■sièrenient  (>eints;  mais  cela  est  jiassé  de  mode  aujourd'hui, 

n'emploie  plus  cuère  ce  genre  de  fabrication  que  chez  les 

i,  |>our  les  litières ,  pour  les  selles  de  chevaux,  les  écus  et 

petits  cotlres  de  voyage.  »  Jacques  nous  fit  voir  ensuite 

il'ime  dimension  énorme,  telle  qu'un  âne  eût  pu  y  être 

|é'.  Sur  ce  que  nous  étions  ébahis  de  voir  pareille  huche, 

KDousdit  :  Il  Vous  vous  émerveillez,  messieurs,  mais  on  nous 

ude  aujourd'hui  des  huches  de  cette  taille  ;  nos  seigneurs  et 

e  DOS  bourgeois  et  bourgeoises  ne  trouvent  jamais  les  huches 

grondes  pour  serrer  leurs  besognes.  Levez  le  couvercle,  et 

trouverez  en  dedans  plusieurs  coffres  faits  pour  la  place.  Si 


MTÎBndln  des  iiiuiiubcrils  itit  ixiiiinieiii:miit.iit  ilu  xiv*  uècle  indiquent  itéjï  de» 

iiM,  M  Hïns  les  roniaim  il  est  sotivriil  qii(.>altDii  de  huches  dans  lesquelles 

quanliU;  it'ubjrU  et  des  coffres,  des  malles.  Ces  grandes  bûches  fuTetit 

)  uMfe.  iVuyei  la  nouvelle  L\l.  l-i-  V,...  dupe.  Cent  no'ivrllcx noiiwlle».] 

I/b  mmI  .irj'.c.iviii.  img  gentilhomme  frequentaut  les  armes,  appelé  Casin  du 

rilmt  en  Kaniis»»  ou  chasieaii  de  Ikau  Moiil  sur  Ujse,  lequel  cbusleaii  le  duc 

IWltuigne  assaillii.  cl  dura  l'assaiilltruis  jours  eilrci,\&  ouU...  l.equelCsûn  Tul 

(I  mnà  rD  iing  vilU'iite  euvimn  deux  lieues  de  BeBuuinnt,  el  la  l'ut  enrernië 

■•  luirlH-  rerniaulc  d<;  àel ,  et  eu  uultre  l\tt  lié  ladite  liuelie  d'une  mnult  grosse 

eloul  >  travers,  ï  Tmidroil  de  la  clareuru,...  el  tisi  eiiuelier  un  liouiuie  ilessus 

I huche,  (Ifinqu'U  uepcnsl  trouver  manière  de  sii>  m  soilir  ne  ochniipt^r...- 

muln  de  Maiiamc  lattite  h'olherinr  de  t'irrbuv'.  l-lî^i-Uitii  uis».  -h'  la  llîh. 


^Fnb.|»rM.I'>bb«B»ur»^sé.  Tours,  I8S8.) 
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c(  la  huche  est  bien  travaillée,  les  coffres  le  sont  mieux  encore.  Vous 
•<  allez  me  demander  comment  on  peut  sortir  ces  coffres?  Or  remar- 
«  quez  que  le  devant  de  la  huche  est  divisé  en  deux  ventaux,  retenu^ 
M  par  une  feuillure,  un  loqiieteau  et  le  moraillon  attaché  au  coû- 
te vercle  ;  ouvrant  les  ventaux,  vous  tirez  les  coffres  à  votre  plaisir. 
«  Il  y  a  dans  cette  huche  (Pl.  XVIIlj  quatre  malles;  la  tablette  qui 
<(  supporte  les  deux  malles  supérieures  permet  de  tirer  celles  du 
«  dessous. — Mais  pourquoi  enfermer  des  coffres  dans  une  huche  1 
«  — Ah!  voici  pourquoi,  continua  Jacques  :  quand  on  part  en  cam- 
«  pagne,  on  emporte  un,  deux,  trois  ou  quatre  coffres  avec  soi, 
c<  suivant  le  besoin  ;  dans  l'un  doit  être  enfermé  du  linge,  dans  le 
«  second  des  habits,  dans  le  troisième  des  armes,  dans  le  dernier 
«  de  la  vaisselle  ;  celui-ci  est  encore,  à  Tintérieur,  divisé  en  trois 
«  petites  caisses  séparées  et  fermées  chacune  ;  dans  l'une  est  de 
«  l'argenterie ,  dans  Tautre  des  bijoux  et  dans  la  troisième  des 
c<  épices  et  des  dragées*.  On  peut  ainsi  charger  chacune  de  ces 
«  caisses  sur  des  bêtes  de  somme,  ou  les  placer  facilement  dans  des 
«  chariots;  on  les  enveloppe  alors  dans  des  peaux  munies  de  boucles 
u  et  courroies  qui  servent  à  les  attacher.   Si  l'on  part  avec  ses 


*    «  Pour  4  hahuz  pour  les  sommiers  de  la  chambre 

«  Pour  4  bouges,  desquelles  il  eu  y  a  2  lermanz  à  clef..  . 
«   Pour  ses  chauces  et  pour  ses  sollers,  \  coffre....  •• 
•  Pour  un  coffre  à  espices....  >• 

«   Pour  4  grantcoflre  à  niecU'e  les  robes  de  madame  la  Koyne....  •■ 
«   Pour  4  coffres,  ..  pour  la  chambre  de  la  Iloyno....   •  [Comptes  df  (iroffnnA 
Fleuri.] 

«  (Guillaume  Le  Bon  ,  colîVier,  pour  un  grand  coffre  fennanl  à  ciel,  délivré  le  xmiii' 
"  jour  de  mai  (XKiLlI  ,  par  mandcmeni  du  li(»y,  rendu  à  court,  pour  iiiectiv  «'l  |H>rlr'r 
"   les  robes  dudil  seijj;ncin',  12'  p. 

<■    Ledit  (Guillaume,  poni*  i  paires  dr  coffres  garni/,  de  i  bahu/. ,  liviv>  eu  i-v  ifnii»- 

"   en  la  chapelle  du  Uoy 

"  Ledit  (aiillaume,  pour  4  malles  et  4  bahus ,  baillés  et  délivres  eu  cr  term»'  :• 
"  Thomas  de  (^haalons,  conlepoinlier  le  W^\ ,  pour  charger  dt^lens  la  coulepointfrn  «i 
•<  tapisserie  des  chambres  du  Uoy  et  de  Nosseigneurs,  et  porter  hors  de  l*:iri'  ju* 
"  termes  de  Pascjnes  et  de  Toiiss:iins,  cpielle  part  qu'ils  soient  ;  pour  malle  H  b;»liii. 
"  oO»  pièce,  valent  10'  p.  »  Complr  iCFAieimr  de  In  Foulniue  (voy.  ('(nnjUrs  «/.  /  Ir- 
(jenterie  (Us  liais  de  Fnniec  au  \\\'  siècle,  pub.  p.jr  L.  Douél-d'Arcq. 

«  La  nuit  prenant  tin  ,  le  jour  ccmuuença  à  priuier.  .\h»rs  ou  ouvrit  les  coffr«'>  •!•■ 
"  voyage  ;  car  il  fallait  bien  choisir  avec  soin  maiutts  pierreries  qui  devaient  n'hiir»' 
•<  sur  des  robes  (\o  prix  prépan'M's  par  la  main  des  lémincs  Llles  choisirent  Umus  nitil- 
•    leurs  habits.  <•  {Lrs  Mehehiinjciiy  \'\'  a\enlure.  Trad.  de  M'^  Moreau  de  la  Mellien 

Dans  le  \'oif<ii(/r  d'aiillrciniT  rn  Jhernsdlem  par  le  seigneur  de  <  aun.out.  l'an  \  ^i"^- 
ou  trouve  un  inventaire  des  joyaux  rapportés  par  ce  seigneur  dans  une  bucin*  '!« 
siprès  i.    La   hnclu'   de\ail  être  grande,  car  l'inv^'iitaire   uuMilioime  d<'s  éhilles,  «l*^ 
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M  caisses,  onôtela  tablette  intérieure,  qui  est  mobile,  et  on  enferme 
«  dans  la  hucbe  des  courtines,  des  fourrures,  des  tapis,  des  draps, 
«  que  Ton  ne  veut  point  laisseï*  à  la  poussière  ou  cpii  pourraient 
«  être  g-àtés  par  les  insectes  et  les  rats.  Les  petits  bourgeois  et  les 
M  paysans  ont  aussi  de  ces  grandes  hiiclies  j.'-rossières  :  quand  ils 
«  sont  à  la  maison,  ils  y  mettent  la  farine  et  y  font  le  pain  ;  quand 
«  ils  quittent  le  logis,  ils  y  enferment  leurs  ustensiles  de  ménage  et 
H  les  habits  qu'ils  ne  veulent  pas  emporter  avec  eux.  Dans  tous  les 
"  ménages  grands  ou  petits,  vous  verrez  au  moins  une  liuclie.  Nous 
«  en  faisons  toujours,  et  jamais  nous  n'en  avons  de  reste  ;  souvent 
M  même  on  vient  nous  en  demander  à  louei'  pour  porter  les  morts 
«  au  cimetière,  et  quoique  ce  profit  nous  soit  interdit,  il  est  des 
«  moments  de  mortalité  où  le  prévôt  est  obligé  de  fermer  les  yeux, 
«  car  bien  de  pauvres  gens  ne  peuvent  payer  une  bière,  et  on  fait 
«  semblant  de  croire  qu'ils  ont  pris  leur  huche  ])our  ensevelir  leur 
«  parent,  tandis  que  la  môme  huche  sert  à  une  douzaine  d'en- 
«  terrements  en  quelques  jours.  Mais  tirons  un  des  coffres  de  la 
«  grande  huche  que  vous  voyez.  Chacun  des  ciMés  de  ces  coffres  est 
«  garni  de  charnières  bien  ferrées  qui  permettent  d'abattre  le 
«devant,  les  côtés,  le  couvercle  et  le  derrière.  On  voit  ainsi  d'un 
«  coup  d'œil  tout  ce  qu'on  a  rangé  dans  son  coffre.  Vous  remar- 
«  quez  que  cha(pie  abattant  est  maintenu  par  de  petits  prisonniers 
«  sur  ses  rives,  qui  forment  autant  de  tenons  quand  tout  est  fermé 
«<  au  moyen  de  la  vertevelle.  (les  coffres  sont  munis  de  poignées  sur 
ce  le  devant  pour  les  tirer  et  sur  les  côtés  pour  les  soulever  et  les 
«transporter  (fig.  3).  Aujourd'hui,  il  est  rare  que  nous  soyons 
«  chargés  de  fabriquer  les  coffres  intérieurs  ;  ce  sont  ordinairement 
«  ies  écrinier s  nxû  se  mêlent  de  cette  besogne,  car  ils  font,  pour  les 
«  voyages,  de3  malles  en  bois  très-légères,  recouvertes  de  cuir 
M  gaufré,  et  qui  sont  extrêmement  solides  ;  on  préfère  ces  écrins  à 
«  nos  coffres  de  menuiserie,  car  ceux-ci  sont  lourds.  Si  vous  voulez, 
c(  je  vais  vous  conduire  chez  mon  voisin  l'écrinier  ;  vous  y  verrez  de 


pierres  précieuses,  des  chapelet*^,  des  (Toix,  des  reliques,  des  parfums,  une  bouteille 
d*eau  du  Jourdain;  ceUe  huche  eu  contenait  plusieurs  autres. 

«  Item,  trois  caixons;  Pun  de  siprès,  et  les  deux  de  f'ust  pinle  (de  bois  peint)  où 
■   sont  Tune  partie  des  joyes  susdites.  » 

•  Item  une  autre  petite  caixette  d«*  siprès  où  il  ha  quatre  targes  de  saint  (ieorge  de 

•  ma  devise  ouvréez  de  fil  d'argeut  et  de  soye.  ■• 

-   .  ..'esquelles  joyes  de  celiiy  païs  je  pourtay  pour  donner  k  ma  femme  et  aux  s<«i- 

•  gneurs  et  dames  de  mon  païs.  «  (Voy.  lu  pub.  île  ce  voyage  par  le  marquis  de  la 
(frange,  d'après  \v  manusc.  du  Mus4'h>  britau.  18r)8.) 


w    .    . 


,  •  ^ 
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«  très-beaux  ouvrages   de  ce  genre.  »    Nous  nous  empresstàmes 


d'accepter  la  proposition  de  Jacques  le  huchier;  et,  ùtant  sa  rolie 
de  travail  et  son  tablier*,  il  nous  conduisit  chez  Pierre  Aubri, 
l'écrinier. 

L'Écrinier. 

Pierre  Aubri  est  un  homme  âgé,  d'un  aspect  vénérable,  et  qui 
prend  volontiers  des  airs  d'importance,  car  il  fait  des  affaires 
avec  toute  la  noblesse  ;  il  est  souvent  appelé  dans  les  appartements 
des  seigneurs  et  des  damoiselles  pour  recevoir  leurs  ordres  et 
s'occuper  du  mobilier  de  l'intérieur  des  familles.  Il  lient  à  j)ai-altre 
discret  et  réservé,  non  sans  raisons,  car  il  sait  bien  des  seci'ets  de 
nobles  dames  et  riches  seigneurs.  Dans  la  boutique,  sur  la  rue,  on 
ne  voit  guère  (jue  des  eoilVets  recouNcrts  de  lames  de  cuivre  t''tain|»t' 
ou  de  plaques  d'étain  londu,  jmis  de  petites  tables  incrustées  d'os 
et  d'ébène.  Mais  lorsque  Jacques  lui  eut  assuré  (jue  nous  étions 
étrangers  et  très-capables  d'apprécier  le  mérite  de  ses  ii'uvres,  il 
nous  fit  passer  dans  un  atelier  situé  au  premier  étage  où  tra\aill<" 
son  apprenti.  Là,  nous  nous  trouvâmes  au  milieu  de  |ietits  nuMiblcs 
de  toute  forme  et  de  toute  matière,  les  uus  en  bois,  (Fautres  vu 
ivoire  ou  en  os,  en  mar(piet«»rie  de  métal  et  de  bois  étrangriN,  vu 
cuir  dé  vache,  d'Ane  ou  (l<*  cheval  ;  les  uns  peints  des  plus  brillaiitt's 

'  Les  iiHMiuisMM's  hucliHTs  endossaieul,  pour  IravailItM',  une  sorte  de  liKnise  ju>le  au 
corps,  à  iiiamhes  eomles,  el  iiietlaieiit  devant  eux  un  pelil  tablier  vi^netlt-^  de  u>ann>- 
crils  ,  vitraux),  (le  \èleinent  se  conserva  jusqu'au  xm'  siècle  voy.  une  lif>-U'llr 
vignette  du  temps  de  Louis  \ll  apparleuaul  h  M.  Delalierehe  de  lieauvais  ;  «ui  i-»*iniu\.' 
dans  cell<'  vignelU'  I<»un  Ii's  outils  alors  en  u^a^e  ;  ce  sont  Ie>  nièine>  cpie  ceux  «lont  >« 
servent  ciicor»' aujourd'hui  nos  nuMiuisicMs. 
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nltfurs  i-t  dorés,  d'aiili-es  couverts  de  plaipies  d'émaux.  En  «nale- 

.Ut   mifl«(M«*s-iins   de  res  coffrels,   nous  fûmes  surpris  de  leur 

rtrtmel^trt'i-elé,  et  noire  étonnementè  ce  sujel  6l  sourire  Pierr»; 

.Qfan.    -  H  n'y  a  qu'ici,  messieurs,  nous  dit-il,  où  vous  trouverez 

i  dc9  **crins  aussi  solides  qu'ils  sont  légrers.  Voyez  ce  coffre,  pour- 

Ûvit-il  en  nous  mettant  dans  les  mains  une  assez  grande  bollj> 

nom'erte  t)e  truir  ^'aufré  et  qui  paraissait  ancienne,  il  y  a  doim- 

ksq^ae  je  V<ii   fuhriijuée  pour  nu  riche  marchand  de  bijoux  qui 

nse  de  courir  les  foires  toute  l'année  ;  eh  bien  '.  il  n'a  jamais 

É  ce  colTre  chez  lui ,  toujours  il  le  porte  à  cheval,  en  croupe, 

■Ourn  chariot  ;  il  me  l'a  rendu  pour  réparer  les  coins  qui  sont  usés 

I  y  mrltrc  uni!  serrure  neuve  il  secn-t  comme  celles  que  je  fais 

iqaerdei)ui.<i  peu.  D'ailleurs,  il  pourrait  ser%'ir  longtemps  sans 

neo  faire,  ••  .Nous  avisâmes  un  cotfi-et  en  ivoire  fort  beau  et 

rerl  lie  sculptures  et  d'écus  armoyés  peints  et  dorés, — «  Oh  !  je 

a  que  vous  aimez  les  œuvres  qui  méritent  d'être  examinées  : 

lest  uu    bel  écrin   celui-ci ,   dit  maître  ,\iibri  en  soulevant  le 

•  avec  précaution  |»ir  ses  deii\  poignées  et  le  plaçant  sur  une 

(tite  table   Pl.  XIX  .  Vous  n'êtes  point  de  la  ville,  n'est-ce  pas:^ 

ir,   y   <lemeurant,   tous  connaîtriez  la  personne  A  laquelle  ce 

nlbe  est  destiné  ;  vous  me  permelti-ez  de  ne  pas  vous  la  nommer  : 

?est  un  présent  que  fait  un  nohle  Itaron  des  environs  â  une  belle 

lune  de  la  ville  qu'il  aime  fort.  Laissez  faire,  je  vous  l'ouvrirai 

hiat  à  l'betu-e.  Toute  celte  enveloppe  est  composée  de  plaques 

d^Toîre  a.sssemblées  non  sans  peine.  Les  charnières,  [loignées,  la 

;  de  la  xertevelle  et  sun  morailloti  sont  en  argent  ciselé;  les 

dcMts  soûl  de  même  en  argent.  Sur  le  devant  de  l'écrin,  uu  milieu, 

y»!  figuré  uiY*iTÉ,  tenant  un  écu  sur  lequel  sont  gravées  deu\ 

maÏDs  entrelacées.  A  sa  droite,  des  damoiselles  cueillent  des  fleui-s 

el  des  feuilles  pour  en  l'aire  des  chapels;  â  sa  gauche,  un  chevii- 

lier  et  une  gentille  dame  se  divertissent  en  jouant  des  instrii- 

BU>nts  '.  Sur  le  retour  de  droite  sont  des  chevaliers  qui  devisent 

de  leurs  faits  ;  deux  damoiselles  les  écoutent  sans  se  faire  voir.  De 

l'uitrc  côté ,  de  nobles  dames  tiennent  quelque  gentil  propos,  et 

I  chevalier  survient  qui  prend  plaisir  t\  tes  entendre.  L'une  des 

I  dunuiselles  trouve  les  devis  de  son  ami  plus  doux  que  ceux  de  ses 

•  oompHgnes.  Sur  la  plaque  de  derrière,  divisée  en  trois  comparti- 
■  neals  comme  le  devant,  vous  voyez,  au  milieu,  l:o^sTANCn,  et  des 

•  deux  cdt«s  des  seigneurs  et  dames  qui  se  promènent  ptu*  cou[)les 

Ln  baliïUmU  (tes  rhiieaiix  et  l(«  dames  particiilièremcnt  aimaient  Tort  i  pisier 
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«  dans  un  jardin,  et  vont  boire  à  la  fontaine  du  dieu  Cupido.  Sur  le 
«  couvercle  sont  sculptés  et  peints  les  blasons  de  la  dame  à  lac|uelle 
«  appartiendra  cet  écrin.  Il  y  a  huit  écus  armoyés  :  ce  sont  ses  huit 
«  quartiers.  »  Après  nous  avoir  laissé  le  temps  d'admirer  les  ivoires 
sculptés  de  ce  meuble,  lesquels,  en  vérité,  nous  ont  paru  fort  délicats 
et  sont  gracieusement  rehaussés  de  couleurs  dans  les  tonds  et  de 
fines  dorures  sur  les  habits  des  pei-sonnages,  mais  sans  profusion, 
en  laissant  paraître  la  pâleur  de  l'ivoire  sur  les  têtes  et  les  mains  el 


leur  temps  à  deviser  dans  les  jardins,  les  vergers  qui  entoiiraicnl  leur  rt'sidenri»  ;  ou 
cueillait  des  Heurs,  on  inventait  des  jeux.  Kn  voici  qui  jouent  au  couTessiMir. 

«  Tani  r'une  feslc  saint  Jehan, 
••    k*e>joïsl  loule  rréalure, 

-  S'en  alérent  par  a>enluie 

-*  Les  Krans  dames  csbanoier 

•«  Toutes  .xij.  en  j.  \  relier  ; 

•  Ains  plus  n'i  ot  que  eles  .xij. 
«  Une  eu  i  ol  nioll  iri'S  jalouse 
"  A  (lire  rhou  ke  elle  pense  ; 

•  Dehail  oui  mais  Teia  deirensc 
<i  A  chou  k'ele  vaura  jà  dire  : 

••  — Voin-  ilel  chose  i  pores  «lire, 

•  Bien  sai  quant  le  raison  orés 

-  Ke  volenliers  l'ostrierés. 

-  Or  dites  donc  rhou  k'il  vous  samble.  • 

-  —  Nous  l'otrions  toutes  ensamble, 
"  Dame  sommes  et  renvoisies, 

"  Cointes  el  nobles  et  prisies, 

«  FiMiimes  a>i  juts  de  re>l  rh.isliol, 

'  l'iaiiines  soniinrs  de  jîranl  re\iel, 

••  N'i  i\  rlieli  n\.inl  p.ii  uiiioiirs, 

"  Kl  moll  esl  eiivoisir.s  ri>  jours.    •  * 

■■  — l>'i;nr  de  nous  fasoiiN  ikms  prédire; 

•  Seoir  en  xoi^ten  nii  rel  e>lre  k  lôliire  , 

-  l.ê"  eel  eiile  {.irhre  fruilierj  kl  e>i  flmiri.*  ; 
'  (.li.isrtine  i  >oisl,  el  se  li  die 

(^iii  ele  aiiiiiiie  eii  ri)nlir>sioii 

■  Ne  à  rui  elle  a  fail  le  don  : 

^  Kn>i  sarou"*  rertainneirenl 

"  Li  (|u'ele  ainime  \Ahs  haiilenient.    • 

'  Toules  resprndeiil  :  •  —  Itien  a  dil. 

«  Nous  ro(ioion.>  sans  eoiitredil. 

-  Voun  iiicisnie  presires  >eré>. 

-  Les  eonfiesses  esroiilerës. 

-  Aies  î»eoir  dali's  rel'  eiile.   • 

Il  s«'  hoiivo  (jiu'  h's  douze  daines  (MudesM'ul  avoir  accordt»  Iimii-s  Himmun  an  hhmiu- 
«•licvalicr.    Le  l^ai  (Citindiins^  mu*  siècle. 
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sur  toutes  les  parties  nues  des  figures,  Pierre  Aubri  mit  une  petite 

clef  d'argent  bien  travaillée  dans  la  serrure  attachée  à  Tun  des 

rampants  du  couvercle,  et  nous  fûmes  surpris  de  voir  comment 

s'ouvre  cet  écrin.  Le  dessus  se  sépare  en  deux  plaques  d'ivoire, 

maintenues  |)ar  le  moraillon  de  la  serrure  et  par  deux  charnières 

d'argent.  Ces  deux  plaques  renversées  de  çà  et  de  là,  les  deux 

rampants  le  développent  devant  et  derrière,   et  tout  le  devant 

tombe  d'une  pièce.  Alors  (Pl.  XX)  on  aperçoit,  à  l'intérieur,  quatre 

petites  liettes  *  gracieusement  ornées  sur  le  devant  de  feuillages,  de 

fleurs  et  d'oiselets  gravés  et  d'annelets  d'argent.  La  tablette  qui 

couvre  les  tirettes,  le  revers  des  abattants  des  couvercles,  sont 

gravés  de  même,  et  cette  gravure  est  bien  remplie,  jusque  dans  les 

traits  les  plus  déliés ,  d'une  matière  brune  qui  la  fait  ressortir.  Cet 

ensemble  était  d'un  aspect  si  doux  et  gracieux,  la  couleur  de  l'ivoire 

si  délicate,  qu'il  semblait  vivant.  Maître  Aubri  jouissait,  sans  mot 

dire,  du  plaisir  que  nous  éprouvions  à  voir  un  si  beau  travail,  nous 

regardant  nous  baisser  et  nous  relever  tour  à  tour  pour  examiner 

les  détails  et  l'ensemble.   «  Tirez  une  des  liettes,  nous  dit  enfin 

«  l'écrinier,  mais  doucement;  il  n'est  pas  besoin  d'effort.  »  Notre 

admiration  redoubla  en  sentant  les  liettes  tourner  sur  leur  angle 

comme  les  tiroirs  d'un  chapier,  et  former,  en  s'ouvrant,  deux  cases 

étagées  à  droite  et  à  gauche,   u  Examinez  bien  ceci,  continua 

«  Aubri.  Cet  écrin  est  pour  enfermer  tous  les  objets  de  toilette  de  la 

«  dame  ;  dans  les  tirettes  du  haut,  elle  met  d'un  côté  les  parfums, 

«  de  l'autre  tous  les  menus  objets  de  la  coiffure,  peignes  d'iVoire, 

«  épingles,  poudre  blonde  et  poudre  d'or;  dans  celles  du  bas,  elle 

«  enfermera  ses  bijoux  de  col,  de  coiffure  et  de  corsage ,  ses  brace- 

«  lets,  ses  baguiers,  son  riche  fermail ,  son  aumônière  brodée ,  ses 

«ceintures  d'orfèvrerie,   ses  patenôtres,  et  tant  d'autres  menus 

«  objets  de  femme.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  place  dans  des 

«  meubles  de  ce  genre,  qu'on  emporte  souvent  en  voyage.  Levez  le 

«  petit  couvercle  en  forme  de  triangle  qui  est  engagé  dans  la 

«  tablette  du  dessus  ;   c'est  dans  ce  petit  réduit  bien  doublé  de 

«  velours  que  la  dame  met  son  miroir  à  main  ,  ses  baguettes  de  fer 

«  enveloppées  dans  un  étui  pour  rouler  les  cheveux,  les  pinces  pour 

«  les  faire  friser,  des  ciseaux,  des  spatules  d'ivoire  et  d'argent  pour 

«  gratter  et  polir  la  peau ,  et  même  des  boites  de  couleurs  pour  la 

«  colorer  suivant  la  circonstance.  Sur  la  tablette  et  dans  l'intervalle 

«  qui  reste  entre  elle  et  les  abattants  du  couvercle,  on  place  de  fines 

»  Tirette,  tiroir.  Lietle,  d'où  est  venu  layette. 

T.  I.  48 
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'  «  lietf  860  et  fermé.  Il  faut  huit  jours  au  moins,  en  été|  pour  qu^dk 
«c  soit  sèche.  Je  plonge  alors  cette  peau,  qui  est  devenue  roide,  dm 
«  une  cuve  d'eau  bouillante  avec  un  peu  de  très-belle  colle  de  poi 
«  faite  avec  des  peaux  de  lapins.  Je  laisse  bouillir  dix  heora, 
«  renouvelant  l'eau ,  afin  que  les  peaux  demeurent  bien  baigoén. 
«  Pendant  ce  temps,  j'ai  mouillé .  d'eau  gommée  l'extérieur  da 
«  moule,  et  je  l'ai  saupoudré  de  sable  de  plaine  très-fin  et  pur. 
«  Alors  je  retire  la  peau  de  la  cuve,  je  l'étends  sur  une  pierre  tiédie, 
«  je  la  coupe  suivant  le  besoin,  j'amincis  les  bords  qui  doivent  m 
«  rejoindre  et  se  couvrir,  je  la  plonge  ainsi  coupée  dans  un  bsii 
«  chaud  de  colle  de  peau  claire,  et  je  l'étends  sur  le  moule  avec  ks 
«  mains,  en  ayant  grand  soin  de  jeter  du  sable  sur  le  moule  pour 
«  qu'il  soit  bien  poudreux  ;  puiç  on  frotte  la  peau  avec  un  outil  de 
«  bois  à  mesure  qu'elle  se  rdDroidit,  de  façon  à  ce  qu'elle  toucha  k 
«  moule  partout  et  que  ses  deux  bords  soient  parfaitement  edlés. 
«  Je  laisse  sécher,  pas  trop  cependant  ;  je  retire  le  moule  au  moyea 
«  du  coin,  comme  les  cordonniers  font  avec  leurs  embaiidKHn.  Je 
«c  tàte  mon  étui,  je  vois  s'il  ne  s'y  trouve  aucun  défeiut  en  dedans  et 
tf  en  dehors  ;  il  est  encore  souple  ;  m'étant  bien  assuré  qu'il  n'y 
«  manque  rjen,  je  saupoudre  de  nouveau  le  moule  de  sable  et  je 
H  remets  le  cuir  sur  La  forme.  Il  faut  laisser  sécher  doucaneot 
K  pendant  plusieurs  jours.  On  fiedt  alors  cuire  de  l'huile  de  lin  avec 
u  de  la  gomme  arabique  dans  un  pot  de  terre  vernie  neuf,  el 
<c  prenant  une  peau  d'Âne  très-belle  et  unie,  on  la  trempe  dau 
M  cette  huile  très-chaude  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  devenue  soupk . 
«  comme  du  lin  ;  on  met  une  couche  de  cette  même  huile  ctiaude 
«  sur  le  cuir  de  veau,  toujom-s  sur  forme,  et  retirant  la  peau  d'àne 
«  de  son  pot,  ou  Tétend  sur  ce  cuir  ;  on  la  coupe,  on  amincit  les 
«  bords  sur  une  pierre  chaude  et  on  la  colle  eu  frottant  avec  uue 
«  agate,  de  façon  à  ]>olir  Fœuvi^e  et  lui  donner  exactement  la  forme 
u  du  moule.  On  laisse  sécher  quati*e  ou  six  jours  suivant  le  temps; 
«  et  ensuite,  a\  ec  un  [)etit  fer  chaud,  on  fait  tous  les  dessins  que 
«  vous  voyez  sur  la  surface,  les  lignes,  les  lilets,  les  figui*es,  les 
^  animaux,  tout  ce  que  Ton  veut,  en  appuyant  fortement  sur  la 
'<  peau.  11  ne  s'agit  plus  alors  que  d'être  l)on  imagier  et  d'avoir 
«  la  main  ferme ,  égale  et  sûre,  car  tout  faux  trait  ne  se  peut  i-épa- 
'<  rer.  Il  faut  aussi  que  les  fers  soient  toujorn-s  à  la  même  tempéra- 
«  ture,  assez  chaude  pour  qu'on  ne  puisse  y  tenir  la  main,  mais 
«  pas  assez  pour  brûler  la  peau.  Ces  dessins  ont  encore  Tavantap 
«  de  donner  beaucoup  de  solidité  à  tout  l'ouvrage ,  en  jeliaat 
«  ensemble  par  une  quantité  de  linéaments  et  en  faisant  adhéirr 
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«  davantage  les  deux  peaux  l'une  à  Tautre.  J'ai  quelquefois 
«  employé  de  la  peau  de  chien  préparée  avec  du  vert-de-gris  ;  cet 
«  ouvrage  se  polit  bien,  est  brillant  et  plaisant  à  l'œil,  mais  on  n'y 
«  peut  tracer  des  dessins.  11  faul  dessécher  complètement  l'ouvrage 
«  dans  un  four,  à  une  chaleur  très-douce  et  égale,  après  quoi  on 
«  retire  le  moule  ;  mais  faut-il  s'assurer  auparavant  que  tout  est 
«  bien  sec,  autrement  l'écrin  se  gauchirait.  Quand  tout  est  fini,  si 
«  l'on  veut,  on  peut,  avec  un  pinceau,  de  la  couleur  et  de  l'huile  de 
H  lin  chaude,  peindre  les  figures,  les  animaux,  les  feuillages,  et 
K  même  étendre  des  feuilles  d'or  par  partie  ou  sur  le  tout.  On 
«  vernit  par-dessus  avec  de  l'huile  de  lin  et  de  la  gomme  cuites 
«  ensemble.  Un  écrin  ainsi  disposé  est  dur  comme  le  bois  le  plus 
(c  dur  ;  il  ne  saurait  cependant  se  briser  et  est  très-léger.  On  fait  les 
4c  trous  pour  poser  les  anneaux,  les  poignées,  la  serrure,  fixés  avec 
c<  des  rivets.  On  dispose  des  compartiments  faits  de  la  même 
tt  manière  et  qui  sont  roides  comme  des  planchettes  ;  on  les  colle 
m  avec  de  la  bonne  colle  de  peau.  On  fait  des  charnières  en  cuir 
a  souple  de  chevreau,  collées  de  même  avec  de  la  colle  de  peau  ; 
«  on  colle,  si  l'on  veut,  en  dedans,  du  drap,  de  la  peau  douce,  du 
«  velours  ou  des  feuilles  d'or  et  d'argent,  comme  je  l'ai  fait  |X)ur 
ce  les  cases  aux  épices.  Pour  que  la  tirette  glisse  parfaitement  dans 
«  l'étui,  j'ai  frotté  ses  parois  avec  une  agate.  Vous  pouvez  vous 
«  asseoir  sur  cet  étui  sans  qu'il  subisse  la  moindre  déformation.  » 
Maître  Aubri  nous  fit  voir  encore  quantité  de  coifrets,  d'étuis  et 
de  mallettes  exécutés  avec  beaucoup  d'art  et  de  soin.  Après  quoi,  il 
nous  offrit  de  nous  conduire  chez  un  de  ses  amis,  peintre  imagier, 
qui  travaille  en  môme  temps  et  pour  les  églises  et  pour  les  [)alais  \ 

L'Imagier. 

Nous  entrâmes  bientôt  dans  un  atelier  assez  vaste,  bien  éclairé,  au 
milieu  duquel  travaillaient  un  assez  grand  nombre  d'ouvriers,  car 
Guillaume  Beriot  est  l'imagier  le  plus  occupé  de  Paris,  et  il  peut 
avoir  avec  lui  autant  d'apprentis  et  de  valets  qu'il  en  veut  prendre  ; 

1  Au  xiii*  siècle,  du  lenips  d*Étienne  Boileau,  il  existail,  à  Puris,  deux  coritoratious 
dlmagiers  :  les  «  ymagiers-tailieurs  qui  taillent  ciuchetis;  »  ceux-ci  sculptaieut  Tos, 
riyoire,  le  bois ,  façoiiuaient  des  crucitix ,  des  figures  de  saints  ,  des  mauches  de  cou- 
Inux  et  autres  menus  objets  ;  puis  les  •«  paintres  et  taillières  ymagiers  » ,  qui  pouvaient 
sculpter  et  peindre  des  meubles,  ustensiles  et  tableaux  ;  ceux-ci  subsistèrent  seuls  et 
fabriquèrent  les  objets  sacrés  et  profanes.  (Voy.  les  Heghlres  des  tnéliers  et  marchan- 
di»es  d*Ktieune  Boileau,  titres  LXIl  et  LXUl.) 
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les  privilèges  de  sa  corporation  loi  permettent  m^ne  de  tmvaiBBr 
de  nuit  quand  besoin  est.  Guillanme  Beriot  iaçonnait  alors  un  bas 
retable  de  bois  recouvert  de  relieb,  de  peintures  et  de  d<MiiRi. 
Laissant  de  c6té  ses  pinceaux  et  sa  petite  palette  en  bois  divisée  eo 
plusieurs  cases  dans  lesquelles  se  trouvaient  des  couleurs  humides, 
et  après  quelques  compliments,  car  les  bourgeois  de  Paris  sont 
polis  et  affiibleSy  il  nous  montra  son  atelier  ;  de  tons  c6tés  nous 
vîmes  des  planchettes  de  bois  bien  dressées  et  pré|»arées  pour  la 
peinture  et  la  gaufrure,  de  petites  figures  de  bois  et  d^os,  des 
baquets  dans  lesquels  trempaient  des  peaux  d'àne  ou  de  cheval, 
des  pots  bien  nets  remplis  de  colle,  et  quantité  d^outils  très-délicats 
pour  sculpter  et  graver.  Revenant  au  grand  retable,  il  se  mit  i 
nous  en  détailler  la  fabrication  :  «  Cest  une  pièce  considérable, 
«  nous  dit-il,  et  qui  m^occnpe,  moi  et  mes  hommes,  depuis  plu 
«  de  six  mois,  encore  n'est-elle  point  achevée.  Ix»  huchier,  mon 
«  compère,  qui  vous  accompagne,  m'a  £Bdt  la  grande  table  de  bois 
t(  assemblée  par  petites  pièces,  emhrévées  et  collées  ensemble  de 
«  manière  à  ne  point  jouer  ;  de  grandes  barres  à  queue  main- 
«  tiennent  le  tout  bien  uni  et  toutes  les  pièces  jointives  ;  vous  voyei 
«  ces  petits  cadres  en  étoiles  qui  s'entrelacent,  ces  colonnettes  en 
«  relief  avec  leurs  arcatures  et  leurs  gables,  tout  cela  est  pris  non 
H  dans  la  masse,  mais  rapporté  sur  le  champ  et  collé  avec  soin. 
«  Sur  ce  premier  travail  de  bois,  j'ai  étendu  plusieurs  ooudies  de 
«  colle  de  peau,  puis  des  feuilles  de  peau  d'àne,  puis  en&i  d'autres 
«<  couches  de  colle  de  peau  mélangées  avec  du  plâtre  fin ,  après 
u  quoi  j'ai  tracé  tous  les  dessins  que  vous  voyex  en  relief;  au  moyen 
«  d'outils  de  fer,  j'ai  gravé  les  compartiments  principaux  ;  dans 
«  chacun  d'eux,  j'ai  posé  une  couche  très-épaisse  de  ce  mélangre  de 
«  colle  de  ])eau  et  de  plâtre,  et  pendant  que  la  matière  était  molle, 
«  j^ai   estampillé    les   ornements  saillants  au  moyen  de  petites 
a  matrices  en  plomb  pré[)arées  exprès,  comme  on   imprime  ud 
«  sceau  sur  de  la  cire  (tig.  4)  *.  Tous  ces  reliefs  très-légers  qui 
«  garnissent  les  fûts  des  colonnettes  et  les  champs  seront  dorés, 
«  comme  vous  le  voyez  de  ce  côté  ;  la  dorure  appliquée,  je  redes- 

I  Nous  avons  indiqué,  daus  nuire  tig.  4,  non  les  matria^s,  mais  les  empreinte»,  |MMir 
rendre  le  dessin  plus  intelligible.  Ces  matrices  étaient  quelquefois  faites  en  ïnm^  e« 
pierrt*  fine  ou  en  ardoise.  On  comprend  comment ,  avec  une  seule  matrice  ayant  b 
forme  donnée  par  la  fig.  A,  on  pouvait  estamper  un  fond  étendu,  ou  même  des  ptitici 
cylindriques,  l/omement  A  provient  du  retable  de  Westminster;  celui  R,  d*uu  în^ 
ment  de  iHiiserie  en  notre  possession,  et  celui  <<,  du  tabernacle  de  la  Sainte^ *.hapHlr 
de  Paris,  avant  sa  restauration. 
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u  sine  le  relief  par  des  lignes  brunes,  presque  noires,  ti-ès  fines, 
«  qui  donnent  A  l'or  du  brillant  et  aux  reliefs  la  netteté  nécessaire 


•<  à  un  menble  de  cette  nature  destiné  tV  être  vu  de  loin.  La  peau 
•t  collée  sur  le  bois  ne  pouvant  suivre  la  sculptui'e  des  chapiteaux, 
M  ceux-ci  sont  laissés  unis,  et  les  feuilles  sont  simplement  redessi- 
«  nées  en  noir  [Rg.  5).  Afin  de  donner  au  retable  une  grande 
■  richesse  à  laquelle  l'application  seule  de  l'or  ne  saurait  atteindre, 
«  de  place  en  place  j'ai  collé  des  pâtes  de  verre  de  diverses  couleurs 
«  faisant  l'eiFet  de  cabochons,  puis  quelques  pierres  dures,  iutailles 
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«  et  camées,  qui  m'oDt  été  données  pour  cet  objet.  Ces  pien-es  vl 
«  goutti-s  de  verre  sont  encb&ssées  dans  un  orle  de  pAte  faite  a\er 


n  de  la  gomme  laque  et  de  l'Iiuile  de  lin  ctiiteii  ensemble  ;  celte 
«  même  matière  sert  A  les  coller;  les  sertissures  sont  dorées  comme 
"  le  reste,  et  sous  chaque  pierre  est  une  petite  feuille  d'arpent  tjui 
"  leur  donne  de  l'éclat.  Dans  les  fonds  et  les  bor<lures,  j'ai  collé 
«  des  plaques  de  verre,  <pii,  vous  le  voyez,  ont  tout  l'éclat  des  plus 
"  brillants  émaux  et  une  apparence  plus  délicate  et  plus  ti3ns[ta- 
«  rente.  Voyez  celles-ci  iA  et  B,  Pl.  XXIIj  ;  ce  sont  des  veri-es  bleu> 
■<  et  pourpres.  Voici  conmieiit  on  obtient  l'elfet  qu'ils  produisent  : 
"  on  commence  par  coller  sous  le  verre  une  feuille  d'ai-gent  ballu 
«  avec  de  la  gomme  arabique  pure  mélangée  d'un  peu  de  mi^l- 
«  Puis,  sur  le  verre,  on  peint  des  ornements  délicats  avec  de  l'huile 
n  de  lin  mêlée  à  de  la  cire,  de  l'essence  de  tbérébentine  et  de  la 
n  sanguine,  que  l'on  fait  cuire  ensemble  à  un  feu  très-doux.  Sur 
"  cette  assietle  encore  molle,  on  applique  de  l'or  en  feuille  ;  quand 
"  ra.s,siette  est  durcie,  on  brosse  l'or,  et  il  ne  reste  que  l'oroeoient: 
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«<  veulent  aujourd^))ui  des  meubles  qui  brillent,  qui  soient  chargés 
«  d'argent  et  d^or  et  de  petits  morceaux  de  verre  que  le  menu 
M  peuple  prend  pour  des  pierres  précieuses  ;   peu   de   personnes 
«  savent  apprécier  ce  qui  est  bon  et  bien  fait  ;  chacun  tient  k 
«  paraître   :    aussi  les   artisans  perdent   les   traditions    de    leur 
«métier.  »  —  «  Vous  feriez  bien   encore,  maître   Hugues,    un 
«  candélabre  comme  celui-ci?  »  —  «  Hum  î  {leut-étre  ;  mais  je  suis 
*i  vieux,  et  j'ai  fabriqué  de  ces  sortes  d'ouvrages  avec  mon  jW^re  ;  les 
«  jeunes  gens  ne  sauraient  s'en  tirer,  et  moi-même  il  me  faudrait, 
«  pour  achever  une  œuvre  pareille,  le  double  du  temps  qu'y  a  mi> 
«  mon  grand-père.  Remarquez  bien  que  chacun  des  trois  grdnd> 
«  panneaux  de  rinceaux  est  d'une  seule  pièce  ;  les  trois  pieds  ou 
«  branches  sont  chacun  aussi  d'une  seule  pièce.  Il  n'y  a  donc  dans 
«  ce  candélabre,  haut  comme  un  homme,  que  six  pièces,  la  bague 
«  supérieure  et  le  plateau  inférieur  avec  sa  pointe.  Les  pièces  prin- 
«  cipales  sont  maintenues  ensemble,  non  par  des  rivets,  mais  par 
M  des  brides  qui  tiennent  à  l'ornement.  Bien  que  le  tout  ne  pèse 
«  guère,  cependant  lorsqu'un  homme  forge  un  de  ces  panneaux, 
«  aidé  seulement  par  son  apprenti,  croyez  qu'il  lui  faut  de  bous 
«  bras  poiu*  retourner  dans  la  braise  et  sur  l'enclume  une  pièce  de 
«  cette  longueur,  la  façonner,  souder  chaque  branche,  tigette  et 
»(  bouquet,  et  leur  donner  le  contour  convenable.  Chaque  tigette, 
u  fleur  ou  feuille,  est  d'abord  forgée  et  étampée  à  i>art,  puis  on 
«  soude  ces  petites  pièces  ensemble  de  façon  à  en  composer  les 
"  l>ouquets  ;  puis  enfin,  lorsque  ces  bouquets  ont  reçu  leur  contour, 
«  on  It^s  soiule  ensemble  pour  composer  le  panneau  par  leur  réunion. 
"  Ainsi,   dans  un  panneau,  il  y  a  environ  quarante  fleurettes  ou 
'•  teuilles,  ou  tètes,  qui,  pour  être  étampéeset  i'aeonnées  de  nianière 
<(  à  pouNoir  être  soudées,  ont  passé  chacune  au  moins  quatn*  fois  au 
«  t'en,  ce  qui  fait  déjà  cent  soixante  passades  clans  la  braise.  Pour 
«  souder  et  contourner  ces  petites  pièces  de  nianière  à  foi-nier  les 
<«  bouquets  et  leur  donner  le  contour  convenable,  il  faut  coniptri- 
«  au  moins  dix  passiitzes  au  feu  en  moyenne  par  bouquet,  ce  qui  fait 
<«  cinquante,    puisqu'il  y  a  ein(}  boucjuets  par  [)anneau.   IN»ur  le'i 
«'  souder  ensemble,  faire  les  embrasses  et  entrelacs,  il  faut  eoin;>t»*r 
«<  pour  le  moins  trente  passiii^es  au  feu,  ce  (|ui  lait  [>our  un  |Kinnt'au 
<«  deux  cent  ([uarante  ou  deux  cent  cin(iuante  ehaulfaf^es,  et  jkiui 
««  les  trois  panneaux  sept  cent  eimpiante  environ.  Si  nous  eoniptons 
"  (piarante  chauffai: es  par  pied  ou  branche,  vinirl  [K)ur  la  bairue  rt 
««  le  plateau,  nous  aurons  en  tout  bien  près  de  mille  passades  nu 
<•  ieu  |)our  toipT  er  eandélabr»^    Ajoutons  à  cela  les  retouebo  «t 
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l  gravures  au  burin,  les  [lit^ces  manquées  qu'il  faut  recommea- 
vous  comprendrez  qu'aujourd'hui  on  n'estime  pas  un  pareil 
IkvaJl  ce  qu'il  coili«  de  temps,  de  sueurs  et  de  cbarbon.  Les 
biles  forgerons  qui  fa(;onnaient  autrefois  ces  pièces,  ne  gagnant 
lus  leur  vie  ici,  se  sont  établis  ou  en  Angleterre  ou  dans  les 
lies  de  l'AIleuiagne,  car  dans  ces  pays  ou  estime  et  on  paye 
kcore  ces  sortes  d'ouvrages.  A  Paris,  vous  voyez  quantité  de 
imiriers,  ou  de  gens  se  disant  tels,  n'ayant  d'autre  souci  que  de 
Itcouper  de  petites  plaques  de  fer  aminci,  de  les  river  les  uues 
BT  les  autres,  d'y  gra\er  quelque  dessin  au  burin,  et  de  faire 
ÎDsi  des  ouvrages  qui  séduisent  les  ignorants  par  leur  apparence 
[élieute,  mais  qui  ne  sont  ni  solides  ni  beaux,  et  devraient  être 
laissés  aux  chaudronniers  ou  è.  ceux  qui  fabriquent  des  bossettes 
K>ui*  les  selles  et  les  chariots,  ou  des  plaques  de  ceintures  et  de 
iBuberLs.  •  Ayant  dit,  maître  Hugues  nous  laissa  admirer  le 
•délabre  fabriqué  par  son  grand-pére,  et  se  remit  à  sa  l'orge. 
lus ,  o  reprit-il  après  avoir  plongé  le  l'er  dans  la  braise  et  pen- 
Ht  que  son  garçon  soufflait,  »  nous  ne  devons  pas  nous  plaindre  ; 
1  somme,  je  gagne  deux  lois  plus  que  mon  père  chaque  année, 
i  lui-même  gagnait  plus  que  son  père  ;  les  seigneurs  et  les 
fiches  hommes  l'ecberchent  moius  ce  qui  est  bon  et  bien  fait 
p'autrefois ,  mais  ils  dépensent  plus  d'argent  pour  renouveler 
citrs  meubles  et  leurs  maisons;  les  gens  de  métier  sont  plus 
KureuK,  moins  foulés  ;  ils  mangent  du  pain  et  de  lu  viande  tous 
es  jours,  et  s'ils  sont  moins  habiles,  ils  se  font  mieux  payer.  Moi 
ussi  je  m'accommode  au  temps.  Tenez,  voici  une  vertevclle  que 
e  viens  de  linir  (Pl.  XXV);  cela  ne  donne  pas  grand'peine  A 
Jkçonner  ;  ce  n'est  que  de  la  tôle  découpée,  quelque  peu  relevée 
A  froid  et  burinée.  Cependant  j'ai  soudé  dessus  ces  grappelettes 
fûtes  Â  la  forge  pour  recevoir  les  tètes  des  clous,  afin  que  celles-ci 
n'appuient  pas  sur  la  tôle  A  cm,  ce  qui  ne  vaut  rien.  C'est  poup 
ï  servant  de  librairie.  Vous  voyez  que  j'ai  orné  le 
VwraiUon  d'un  {>etit  clerc  assis  tenant  un  livi-e  ouvert;  j'ai 
eoDservé  l'habitude  de  placer  ainsi  quelques  pièces  de  forpe  Irès- 
flnes,  même  sur  les  objets  les  plus  vulgaires  ;  il  faut  s'entret«nir 
Ja  main,  et  montrer  aux  apprentis  à  ne  jamais  laisser  perdre  le 
■aétier.  Voici  encoi-e  une  pièce  de  serrurerie  comme  nous  en 
ilbriquons  chaque  jour  pour  les  éghses  et  les  cb&teaux;  c'est 
DD  grand  chandelier  A  couronnes  ;  cela  ne  demande  ni  beau- 
coup de  peine  ni  beaucoup  de  soin.  Vous  voyez  lui  centre  une 
lige  en  fer  rond  au  sommet,  A  six  pans  dans  la  [utrlie  inférieure 
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«  ce  n'est  pas  là  ce  que  je  vous  ferai  voir  chez  lui ,  mais  de  belles 
«  œuvres  de  fonte  d'archal  et  de  cuivre.  Il  a  des  seci*ets  pour  jeter 
«  en  moule  de  grandes  pièces  d'un  seul  jet ,  et  il  est  rare  qu'il  les 
«  manque.  » 

Le  Lampier. 

Nous  allâmes  donc  chez  Alain  Le  Grant.  Son  atelier  est 
au  fond  d'une  allée,  près  d'une  cour  assez  spacieuse  autour  de 
laquelle  sont  bâtis  des  hangars  renfermant  des  fourneaux  et  des 
provisions  de  sable ,  de  terre  grasse ,  du  bois  sec ,  des  lingots  de 
cuivre  jaune  et  rouge ,  des  pots  de  terre  et  des  creusets  de  toutes 
dimensions.  Sur  la  rue ,  Alain  Le  Grant  ne  possède  qu'une  bou- 
tique étroite ,  sur  la  devanture  de  laquelle  on  voit  de  petits 
chandeliers,  des  anneaux,  des  plaques  de  chariots,  de  harnais, 
et  quantité  de  petits  objets  qui  se  vendent  habituellement.  Maître 
AJain  était  occupé  à  façonner  un  grand  lampier  en  cire  brune,  car 
il  est  bon  modeleur*.  «  Voici,  dit  Jacques,  des  étrangers  de  mes 
((  amis  qui  demandent  la  permission  de  visiter  vos  ateliers,  et  qui 
«  voudraient  bien  voir  quelques-unes  de  ces  belles  pièces  de  fonte 
«  que  vous  avez  chez  vous.  »  —  «  Soyez  les  bienvenus  ,  messieurs, 
«  dit  Alain ,  vous  me  faites  honneur  ;  je  vous  ferai  voir  ce  que  j'ai 
«  de  meilleur ,  et  si  vous  restez  à  Paris,  vous  pourrez,  si  bon  vous 
«  semble,  voir  couler  cette  pièce  que  je  termine  et  qui  sera  prête 
«  à  fondre  dans  un  mois  environ.  On  dit  que  j'ai  des  secrets,  mais 
«  ce  sont  là  des  contes  ;  mon  secret  est  de  savoir  mon  métier  et  de 
«  ne  jamais  rien  négliger.  Si  les  fondeurs,  mes  confrères,  ne  réus- 
«  sissent  pas  comme  moi,  c'est  qu'ils  ne  mettent  pas  à  leur  tmvail 
«  le  temps  et  la  patience  qu'il  y  faut  apporter,  ou  qu'ils  craignent 
«  la  dépense.  A  Paris,  on  veut  aller  trop  vite  en  besogne,  et  pour  un 
(c  fondeur  le  temps  et  le  soin  font  les  trois  quarts  du  travail.  J'ai  été 
«  longtemps  en  Brabant,  en  Bourgogne ,  en  Allemagne  et  en  Italie, 
«  où  il  se  trouve  de  bons  fondeurs,  que  l'on  paye  bien,  parce  que, 
«  dans  ces  pays,  on  estime  leur  travail ,  et  si  l'on  me  trouve  habile  ici , 

I  «  Premièrement,  que  nulle  ne  pourra  ouvrer  ou  dit  mestier  de  nuys,  fors  tant 
«  seulement  come  il  verra  du  jour  ,  se  ce  n'est  pour  fondre....  Item,  que  nus  chau- 
•  delliers  de  cuivre  ne  soient  faiz  de  pièces  soudées  pour  mètre  sus  table ,  ne  lampes 
-  ne  soient  faites  que  d'une  pièce,  se  ils  ne  sont  à  clavail  (pièces  retenues  par  des  cla- 
«  vettes'...  Item,  que  nuls  ne  puisse  nulles  vielles  euvres  réparer  ne  brunir,  ne  vendre 
«  pour  neuves,  sus  pgine  de  perdre  les ,  et  de  paier  l'amende,  etc....  »  (Rêgist.  des 
mit.  et  marchand,  d*Ët.  Boileau.) 
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«  place  des  sièges  autour,  et  il  faut  de  nombreux  serviteui*s  ;  iiiai.<:, 
«  autrefois,  un  connétable,  ou  même  un  roi  en  campagne,  se  con- 
((  tentait  d'un  plateau  comme  celui-ci  pour  son  souper.  Ce  plateau 
«  peut  se  démonter  ;  les  quatre  pieds  ne  sont  que  des  boulons  qui 
a  passent  à  travers  des  œils  ménagés  aux  extrémités  des  rebords, 
c(  qui  portent  en-dessous  un  repos  sur  lequel  pose  le  panneau  du 
«  fond  en  bois ,  que  Ton  couvrait  d'une  nappe  débordant  par-des- 
<(  sous  des  deux  côtés,  de  façon  à  faire  deux  nappes  pour  poser  les 
<(  assiettes ,  le  pain  et  le  sel.  En  apportant  la  table  et  lorsqu'on  la 
«  desservait ,  les  deux  pans  de  la  nappe  étaient  reployés  sur  le 
«  plateau  et  on  emportait  la  table  avec  son  service  en  un  moment  '. 
«  Il  fallait  que  ces  tables  fussent  légères  ;  aussi  les  quatre  galeries  à 
((  jour  d'une  fonte  si  fine ,  les  quatre  boulons  et  l'ais  de  bois  qui 
«  forme  le  plateau^  ne  pèsent  ensemble  plus  de  vingt-cinq  livres, 
«  bien  que  le  tout  soit  assez  grand  pour  contenir  plusieurs  plats  *. 

xr  et  XII»  siècles,  de  lapis  étendus  h  terre  pour  manger  (voy.  la  Vie  de  MtrU  Amouid, 
évêque  de  Soissons;  voy.  Hist.  de  la  vie  ^trivée  de»  François  y  l.  III,  p.  153,  f.e  Grand 
d'Aussy). 

*  Au  xii*  siècle  encore ,  les  tables  étaient  souvent  munies  de  rebords  (voy.  table). 
Quant  aux  meubles  transportables,  nous  avons  expliqué  ailleurs  qu*ils  étaient  fort  en 
usage  jusque  vers  la  fin  du  moyen  âge.  Le  métal  se  prétait  mieux  que  toute  autre 
matière  à  la  fabrication  de  ces  meubles ,  qu'il  fallait  démonter  souvent ,  qui  devaient 
occuper  peu  de  place  et  peser  le  moins  possible.  Nous  savons  par  expérience,  de  nos 
jours,  comment  des  meubles  eu  métal,  adroitement  composés  et  exécutés ,  ont  moins 
de  poids  que  des  meubles  en  bois.  Lord  Londesborough  possède,  dans  sa  magnifique 
collection  d'objets  du  moyen  Tige,  un  fandesleuil  (pliant  à  dossier)  de  fabrication  espa- 
gnole, qui  date  nro])ablpnieul  du  xvr  siècle  et  qui  est  iMilièreniout  en  fer,  tnivaill*' 
avec  une  délicatesse  rare,  composé  de  panneaux  ajourés  pouvant  se  démonter,  se  plier 
et  se  pliicerfacilemenl  parmi  les  bagages  (voy.  Miscfll.  Gniphiat  :  represent.  of  ancicut, 
médiéval  y  ami  renaissance  remains;  l.oudon  ,  18.j7).  Il  est  îi  croire  que  le^  Maun*^ 
possédaient  beaucoup  de  ces  meubles  porlalifs;  ils  excellaient  dans  les  <>uvrag«'S  de 
métal.  La  table  de  doni  Pèdre  de  (lastille  était  d'orij;ine  mauresque. 

5  Nous  ne  possédons  sur  ces  tables  portatives  que  des  données  assez  vagues ,  cl 
l'exemple  que  nous  donnons  ici  ne  s'appuie  (quant  à  la  forme  et  aux  détails  de  l'orne- 
meutation)  que  sur  un  calque  lait  sur  les  dc»ssins  de  la  collection  (iamerey,  vendue  il 
y  a  vingl-rin(|  ans,  et  malheureusement  dispersée.  Juscpi'à  nos  jours,  les  in^rsonm^ 
souveraines  avaient  pour  liabilude  de  manger  seides.  Leur  repas  était  a|)porté  «iari^ 
des  barquettes  couvertes,  et  les  mets  étaient  déposés  couverts  sur  la  table  (d'où  le  ohiI 
couvert  pour  désigner  une  table  servie).  Ces  usages  s'étaient  conservés  encon»  soush-^ 
rois  Louis  XVIII  et  Cliarles  X.  Le  dîner  du  roi  était  porté  des  cuisines  à  la  salle  a 
manger,  dans  une  ou  deux  barquettes,  par  des  valets,  et  précédé  d'un  quartier-niattn 
en  uniforme  et  de  gardes  du  corps.  De  teuq)s  à  autre,  le  quartier-maître  criait  :  •  \|,m.- 
sieurs!  la  viande  du  roi,  »  et  chacun  de  se  découvrir.  iNolre  table  peut  bien  avoir  ser>i 
de  iKirquelte.  Mais  alors  (au  \iv  siècle)  le  cérémonial  n'éLiit  pas  ré^lé  ctmnne  il  le  lui 
pins  tard.  Pour  prendre  une  i<lée  de  ce  qu'était  le  cérémonial  de  table  .in  w  siècle. 


V'aBHICATIOK 

Dmis  ces  ouvrages  de  fonte 

cabochons  du  cristal  de  roche  '.  Celu  ii'esl  plus  <le  mode  depui: 


on  epchàssjiil  volontiers  des 


gteuips:  je  le  regretle,  cai-  ces  pierres  traospa restes  et  hril- 


VEM  delà  nvii'on  ik-  Charlo:  le  Harily,  par  OlWier  dv  lu  Harcl.t.  Cul 
r  dit  (chap.  du  liers-utldl)  :  '  Or  il  est  Iwsoiii  que  je  décUre  cuiamciit  l'escjyei' 
'  Mil  Et-rt.  lie  eu  quelle  manière,  quand  les  estau  sont  appoinl^,  et  la  table 
ht,  Tescuyer  trenchaniqui  doit  servir  doit  mettre  sou  eliuppcron  ou  diappeau  sur 
i»  miiioB  <lu  MiDiellier,  et  ea  doit  le  somellier  prendre  garde,  et  doit  bailler 
■rï  laver,  qui  essuie  ses  mains  â  la  nappe  du  buOet,  etce»ehoaesiiedoîl-uii 
\e  bisser  Taire  !»  autre  que  i.  l'escujer  Irencliaot;  et  le  prince  asùs.  Tes- 
T  bvochanl  va  d^ant  luy ,  puis  desvelnppe  le  pain,  et  baise  la  petite  serviette 
B  Irunve  enveluppée  (avec  le  paio).  et  la  meet  euire  les  mains  du  princ«,  et  puis 
d  celle  ot)  esloil  le  pain  eav^ppé,  ill'escoul  (la  secoue)  et  la  mect  sur  sua  eol, 
■l  les  lieux  buuls  d'icdie  devînt  luy,  et  lu  cause  est  telle ,  car  l'esuuyer  trea- 
it  doit  tousjours  veoir  toutes  les  choses  qui  d[>itenl  toucher  au  pain,  i  la  viande 
i,  dont  il  doit  trencher,  etdnil  touclier  il  si^s  mains  et  à  sa  buuclie.  • 
e  dût  l'entendre  ainsi  :  l'i^cuyer  tranchant  e^amiue^a  avec  soin  Ions  lex 
Wles  qui  doivent  loucher  au  pain  et  aux  niels;  il  les  prendra  en  sa  main  et  le* 
Ifvocliera  île  sa  bouche,  pour  faire  l'essai,  et  s' assurent  si  ces  ustensiles  ne  «ont  point 
gnpuisounes.  •  Puis  il  prend  le  puin  et  lu  lutK  eu  la  inain  sénestre,  qui  doit  estrc 
'  eouterte  de  la  serviette  (attachée  i  son  col],  et  du  plus  graud  c«ust«au  le  doit  partir 
n  deui  (partager  le  pain  en  deux),  cl  en  doit  prendre  l'une,  et  la  bailler  au  vallct 
A  pour  bire  son  essay,  puis  pretid  l'épreuve  àf  la  liMnie  en  la  p«<tiie  net,  et 
e  le  (nin  tout  ï  l'entour,  et  puis  Ireuclie  devant  le  prince,  el  quand  il  >  servi 
I,  il  h  remet  sur  la  table  (la  (irtile  uef).  entre  luy  et  le  paiietier.  et  puis  prend 
!l  hatse  le  manche,  et  puis  le  mrcl  devant  le  prince,  el  loua  les 
1  toute  la  viande  qui  est  sur  lu  table,  il  la  doibi  descouvrir  l'un  après  l'autre, 
e  devant  le  prince,  soit  Truict  ou  autrement,  cl  quant  le  prince  a  roangë  de 
,  i]  luy  lialUe  de  l'autre,  selon  son  appétit,  et  doit  avoir  dîscrétiun  de  présenter 
e  les  mets  comme  ils  doivent  aller,  c'est  ï  s<;a\iiir,  les  potages  premiers  que 
,  el  les  œafs  avant  le  poisson ,  et  quand  il  a  mis  a  cliascun  |4al  devant  le 
I,  il  le  doiht  descouvrir,  M  puis  Taire  espreuve  de  ta  licorne,  el  après  Taire  son 
■  ■nM  (pie  le  prince  en  mange,  et  si  c'est  viande  qu'il  Taille  irenclier,  il  doit 
pwa  Irencboir  d'argent  (plat  propre  k  décuuper),  el  meclre  dessus  quatre 
»  de  pain  et  les  meUre  devant  le  prince,  et  devant  soy  doit  mettre  quatre 
■  de  pain  ,  et  sur  iceui  un  autre  qui  Timt  le  cinquiesme  treuclioir  de  la 
•,  pour  sousieuir  le  fais  du  trcnchoir  et  du  Cousteau,  et  doit  l'cscuyer  prendre 
la  cbair  sur  son  Cousteau,  el  le  meltre  devant  le  prince;  et  s'il  est  bon  compaignon, 
U  doit  très  bien  manger,  et  son  droit  est  de  manger  ce  que  luy  demeure  en  b  main 
m  iTCDL'hant,  et  certes  s'il  mauge  liieii.  le  prince  luy  en  sçait  bon  gré,  car  eu  ce 
Usant  il  lui  montre  seureté  el  appétit,  il  peut  aller  boire  in  buDét,  H  ne  luy  pcut-tm 
rcAiser  le  vin  île  bouche,  toute  b  viande  qui  est  devant  le  prince  est  sienne,  pour  en 
titv  son  pbiar,  pourveu  que  le  prince  mange  publiquement,  car  si  le  prince  man- 
ftât  en  sa  chambre  k  privé,  en  ce  cas  la  viande  est  i  ceux  de  1)  chambre,  el  n'en 
rikn>il  l'escuyer  trcachaiit  que  par  portion.  • 

•  Cwmnir  un  peut  le  voir  iimtn-  dans  li-  fragment  du  i-aniWiibri'  'le  Saint-K^ni  de 
,.  (HiU.  de  Reims] 
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«  hntei  doinieDt  quelque  chose  de  prMeox  aox  onvn^es  de  foote, 
«  Burtoat  lorsqu'ils  ne  sont  pas  desiiliis  &  éfaw  dor^.  Cependant 
«  oe  qae  je  possède  de  ptns  riche,  c'est  ce  fetudesteuil,  fonda  en 
«  Flandre  il  y  a  plus  de  cent  ans  ;  car  dors  il  faut  dire  que  les 
«  fondeurs  en  cuivre  étaient  plus  habiles  qu'ils  ne  le  sont  aujour- 
«  d'hui.  Ce  siège  (Pl.  XXVÛ]  se  démoate ,  afin  de  pouvoir  être 
«  transporté  avec  le  bagajfe  du  seigneur.  A[ffës  €vmi  retiré  les 
«  clavettes  &  ressort  D,  on  enlève  les  quatre  montants  A,B,  qni 
■  passent  à.  travers  les  œils  réservés  aux  extrémités  supérieures  dn 
a  pliant,  dans  les  accoudoirs  et  le  dossier  ;  les  quatre  pieds  croiséi^ 
«  à  tètes  de  compas,  se  plient;  les  plaques  d^^pni  et  celles  do 
«  dossier  ne  sont  aSom  que  des  panneaux  légers  que  Ton  met  dans 
«  un  coffra.  Les  deux  tètes  tenant  aux  montants  du  devant  sont  ai 
«  cristal  de  roche,  ce  qni  est  fort  sain,  parce  que  cette  matière,  étant 
«  UM^ours  froide,  entretient  la  fraîcheur  des  mains....  Hais  les 
«  apprentis  '  ont  fini  de  dîner,  et  û  vous  voulez,  messieurs,  nous 
«  allons  rentrer  dans  l'atelier  ;  ils  m'aideront  k  vous  bîre  voir  k 
«  lam[Her  do  roi  notre  sire.  »  En  effet,  plusieurs  apprentis  s'étuent 
remis  au  travail  :  les  plus  &gés  batttûeut  des  pièces  sur  des  modèlei, 
d'autres  enduisaient  de  terre  des  objets  en  are  ;  nous  en  vîmes 
deux  qui  étaient  occupés  &  f<Hidre  de  l'or  dans  une  coupelle  de  terre 
au  milieu  d'un  réchaud  muni  d'un  soufflet  (fig.  7)  *.  Auprès  d'eu 


se  trouvait  le  moule  d'une  croix  dont  le  pied  reposât  au   fond 

■   Les  rondeurs  en  inëlaui  ï  Paris  pauxaient  avnir  aiiUnl  d'apprentis  qu'ils  ïotihinit 
(Kl.  Boilean.) 
'  BiN.  imp.,  ms.  ancien  T.  Saîiil-Germain,  n-  37,  wii'  giède.  On  voit,  dan»  rmt 
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d'une  sorte  d'aiipe  en  teiTe  destinée  à  recevoir  le  surplus  du  métal. 
Maître  Alain,  voyant  qup  j'examinais  le  soufflet  avec  attention, 
nous  dit  :  11  Vous  voyez  là  un  de  c^s  soufflets  que  j'emploie  de  pré- 
1  Férence  A  tout  autre  pour  obtenir  un  couraut  d'air  éga\  et  continu, 
n  11  se  compose  de  trois  cellules,  de  façon  qu'en  poussant  et  en 
o  tirant  le  fond  comme  le  fait  l'apprenti,  au  moyen  de  soupapes 
«  intérieures  en  peau,  l'air  est  toujours  chassé  par  le  tuyau.  Je 
u  fais  pre.sque  tous  mes  outils  moi-même,  et  vous  voyez  que  le 
•I  conduit  en  métal  du  soufflet  s'attache  iV  la  peau  par  une  t^te  de 
H  béte.  Soyez  assuré  que  ce  luxe  n'est  pas  inutile;  il  porte  les 
■<  apprentis  A  soiigner  et  à  respecter  les  ustensiles  dont  ils  se  servent 
"  journellement.  La  petite  tète  d'aniraal  n'ajoute  rien  à  la  bonté  du 

I  soufflet,  mais  elle  le  fait  durer  plus  longtemps,  parte  que  les 
"  jeunes  gens  sont  naturellement  disposés  k  ménager  des  objets  qui 
"  paraissent  précieux  par  le  travail  ;  je  me  trouve  ainsi  largement 
«  dédommu]çé  de  la  peine  que  j'ai  prise  à  mettre  de  l'art  dans  un 
»  objet  vulgaire.  Maintenant  l'apprenti  a  monté  la  tige  principale 
"  de  mon  lampesier  et  l'une  de  ses  six  branches  ;  vous  pouvez  vous 
"  figurer  ce  que  deviendra  l'ensemble  du  travail  lorsqu'il  sera 
"  terminé  (Pi,.  XXVIII),  l,essix  cavaliers  seront  variés,  les  ornements 
"  seuls  se  répètent  à  toutes  les  branches.  Chacune  de  ces  branches 
"  sera  fondue  d'un  seul  jet,  sauf  les  plateaux  des  cierges  qui  sont 
■<  rapportés  avec  leurs  pointes.  Pour  qu'une  pièce  de  fonte  soit 
H  belle,  la  première  condition  c'est  que  le  travail  du  module  soit 
M  irréprochable.  Celui-ci  vous  semble  achevé,  cependant  il  me  faut 
u  deux  ou  trois  semaines  pour  le  terminer.  Tout  ce  que  vous  voyez 
«  est  en  cii-e  ;  mais,  au  milieu  des  parties  les  plus  épaisses,  il  y  a  des 
n  noyaux  en  terre  pétrie  avec  de  la  paille  pourrie.  I<a  cire  bien 
«  modelée  à  ma  satisfaction  avec  ces  outils  de  bois  et  de  fer,  j'en- 
«  duirai  le  tout  avec  grand  soin  d'une  couche  d'argile  légère,  puis 
B  d'une  autre,  et  toujours  ainsi  jusqu'à  ce  que  la  forme  ait  la  soH- 
■  dite  convenable,  en  réservant  des  entonnoirs,  des  jets  et  des 
•t  évents,  en  maintenant  les  parties  délicates  au  moyen  de  petites 
n  tiges  de  fer  et  de  renforts  d'argile.  Quand  cette  forme  sera  bien 
■i  .sèche,  je  mettrai  la  pièce  au-dessus  d'un  feu  très-doux,  et,  par 

II  des  trous  réservés  exprès,   la  cire  coulera  fondue;   lorscju'il  n'en 


vigMlU,  le  boi«M>au  dans  l(H|uri  pst  la  pniviMi>n  ili?  cliarbnii  :  puis,  par  it«rrièr«,  \r 
NKH|k  d'onf  CT«ix  que  le  Tondmtr  s'appréie  k  remplir.  Cnmmr  lujounrhiii,  Ir  bndmr 
a  b  télé {|*rnie  dun UmxiH  feiilr* donl  b  visière p*iii  w  ralmirv sur »es  v«n  lonqii'il 
eoale  Im  nétiui. 


1 
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<t  restera  plus  dans  les  formes,  je  plnciWH  «aUM-et  «a  milieu  de 
H  braise  que  l'on  alliimerH  {leu  à  peu  «t  bira  paiement.  CA 
Il  opération  est  très-déiieale,  car,  foute  de  •ou,  OD  (lOi^  faire  éclata 
u  le  moule.  Je  chaafferai  ainsi  succcssiVttOieBt' joaqu'A  ce  que  U 
»  forme  blanchisse  au  feu  :  apr^s  quoi,  l'en  syaot  letÎKée,  je  l'en- 
i>  duirai  de  nouveau  d'argile,  puis  je  la  {4aoœÛ  àaoB  une  toBBe  avec 
u  de  la  terre  battue  tout  autour,  en  laiaSBiit  1m  eatoBDoin  et  lea 
«  évents  libres.  Alors  je  jetterai  le  métal  en  fiuïiHi  dans  le  nkOtde. 
»  Lorsqu'il  est  refroidi,  on  casse  la  terie,  et,  par  des  troos  laisaéa 
«  exprès  dans  des  parties  cachées,  on  enlève  les  Doyanz  inténeon. 
«  Vous  voyez  ici,  à  travers  la  cire,  les  [>artie>  du  noyaa  qui  d<HT«Dt 
u  toucher  la  forme,  afin  que,  la  cire  ^tellt  foodoe,  oe  noyanua 
«  ballotte  pas  dans  le  moule.  Ce  sont  «p  parties  adbérealea  ffoi 
«  produiront  les  issues  par  lesquelles  le  BC^au  sera  enlevé  &  l'aide 
"  de  fei-s  recourbés  ',  » 

Malti'e  Alain  l.«  Grant  ne  voidut  noua  kîaBer  {«eadre  coiig<  Al" 
lui  qu*apr>-s  nous  avoir  fait  «('«ept^r  A  cbacui  me  boiude  de  cei^ 
turc  d'un  joli  travail.  11  se  faisait  tard,  «t  nou  allAmea  BO^MT  cbea 
noti-e  ami  le  huchier.  "      , 
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l  Si ,  de  DOS  jours ,  quelques  industries  nouvelles  se  sont  élevées, 
il  en  est  d'anciennes  qui  se  soient  perfectionnées,  il  en  est  plusieurs 
li  n'ont  fait  que  décroître  depuis  le  xvi°  siècle.  Les  corps  de  métiers 
raient  l'inconvénient  de  maintenir  la  main-d'œuvre  à  un  pris 
,  de  composer  une  sorte  de  coalition  permanente,  exclusive, 
llouse,  et  toujours  en  situation  de  faire  la  loi  à  l'acheteur  ;  mais  ces 
s  conservaient  les  traditions,  repoussaient  les  incapacités  ou  les 
s  inhabiles.  La  main-d'œuvre,  n'ayant  pas  de  concurrence  rui- 
e  à  craindre,  tenait  à  la  bonne  renommée  qui  faisait  sa  richesse 
t  lui  assurait  le  travail  de  chaque  jour.   Il  faut  bien  reconnaître 
1  France  nous  ne  savons  pas  profiter  de  la  Hhert*'  avec  la  tem- 
rance  et  la  tenue  qui  peuvent  seules  en  garantir  la  durée,  et 
;  Iwirrière  n'est  pas  plulàt  renvei-sée  que  tout  le  monde  veut 
»r  en  même  temps,  sous  peine  de  tomber  les  uns  sur  les  autres, 
s  industries  afTranchies  de  toute  entrave  par  les  principes  de  1781) 
e  sont  bientôt  livrées  à  une  concurrence  effrénée ,  A  ce  point  que 
plusieurs  ont  cessé  d'inspirer  toute  confiance  et  ont  vu  les  demandes 
ier  peu  à  peu,  surtout  à  l'étranger,  A  cause  de  rinfériorilé  de  la 
bbrication.  Aucun  (>euple  ne  Miit  faire  d'aussi  Itonnes  lois  que  nous, 
"  mais  aucun  peut-être  ne  sait  moins  s'y  soumettre.  Nos  cheb  d'in- 
dustrie sont  trés-eapables,  nos  ouvriers  sont  pleins  d'intelligence: 
mais,  dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  maîtres  et  ouvriers  se 
contentent  d'à  peu  près.  S'il  s'agit  d'une  exposition  industrielle,  do 
{tai-altre  devant  les  autres  nations,  la  plupart  de  nos  fabricants  poiir- 
rootse  trouver  su  premier  rang,  envoyerdes  produits  incomparables 
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SOUS  le  rapport  du  goût  et  de  TexécotioD  ;  mais  s^il  s^agit  de  multi- 
plier ces  produits  à  Tinfini,  d'en  exporter  des  milliers,  ils  seront  U 
plupart  défectoeux,  obligés ,  incomplets.  Ce  malheureux  défaat, 
qui  tient  à  notre  caractère,  nous  a  fermé  des  débouchés  sur  toute  la 
surCace  du  globe  ;  tandis  que  nos  voisins  les  Anglais,  inférieurs  à 
nous  sur  bien  des  points,  s'emparent  des  marchés  par  Fégalité  de 
leurs  produits.  L^organisation  des  jurandes  et  maîtrises  apportait  oo 
frein  à  cette  déplorable  habitude  de  fabriquer  d^autant  moins  bien 
qu^on  fabrique  davantage.  Nous  avons  tou^éprouvé  que  Ton  ne  peut 
aujourd'hui  prendre  dans  le  commerce  les  objets  qui  demandent 
une  exécution  r^ulière  et  soignée,  et  que  si  nous  voulons,  par 
exemple,  de  bonnes  ^fiermres,  il  faut  les  faire  faire  exprès  ;  que  si 
nous  avons  un  appartement  à  meubler,  nous  devons  commander 
chaque  meuble  et  veiller  à  ce  que  son  exécuti<Mi  soit  irrépro- 
chable. 

Uamour  irréfléchi  pour  le  luxe  qui  s'est  répandu  dans  toutes  les 
classes  est  venu  encore  augmenter  chex  nous  cette  disposition  de 
l'industrie  mobiUère  à  donner  son  attention  à  Tapparence,  au 
détriment  du  fond.  Si  bien  que,  pour  aucun  prix.  Ton  ne  trouve, 
dans  les  ateUers ,  un  meuble  simple ,  mais  irréprochable  comme 
exécution  ;  s^il  vous  prend  fantaisie  d'en  posséder  un,  il  faut  le  faire 
faire.  Il  est  %Tai  qu'aujourd'hui  un  chef  de  famille  change  cinq  ou  sii 
fois  son  mobilier  pendant  le  cours  de  sa  vie,  et  qu'autrefois  les 
mêmes  meubles  servaient  à  deux  ou  trois  générations.  Les  meubles 
étaient  de  la  famille,  on  les  avait  toujours  vus,  on  s'y  attachait, 
comme  il  est  natiii'el  de  s'attacher  à  tout  objet  témoin  des  évén»"- 
ments  de  la  vie  et  des  oi*cu[>ations  de  cha(|ue  jour.  Sans  être  \vi^ 
profond  ohs^^rvateiir,  chacun  peut  reconnaître  qu'il  s'établit  entr»* 
les  hommes  et  les  objets  qui  les  entourent,  quand  ces  objets  deni«Mi- 
i-ent  constamment  sous  leurs  mains,  certains  rap|>orts  harmonieux 
qui,  à  notre  avis,  donnent  aux  habitations  un  caractère  j>articuli»T. 
comme  une  'Auv\ 

Tout  s'enchaine  et  se  tient  dans  la  vie  des  hommes  :  il  ^riit 
illoirique  de  demamler  aux  familles  du  xix*  siècle  une  perp**tiiitr 
dans  leurs  meubles  (|ni  n'exi-^te  plus  dans  les  mœurs.  Les  famille^  s*^ 
dis|)eisent  aujourd'hui  à  chaque  îrénération,  après  chaque  déc«*>,  »t 
nous  ne  {)ou\ons  misonnablement  demander  à  un  chef  de  famille  «le 
meubler  y/  //tnison  [X)ui'  un  temps  illimité,  puisc]ue,  hii  in<»rt,  >a 
maison  sera  démembrée.  Mais  telle  est  la  foi-ce  des  traditions,  maL-r»^ 
les  lois,  malirré  les  mœurs,  que  nous  voyons  cependant  chaque  jour 
des  homme<i  irraves  oublier  qu'ils  sont,  au  xix*  siècle,  à  raul>eri.'p 
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ie  (1ui'Hnt,etqii'Hpi'«^.spiixiin  voyageur  inconnii  habitera  leur 
miire . 
Du  xiii*  au  xvi°  siècle  ,  le  luxe  s'était  singulièrement  développé, 
lO-seulcmeiit  chez  leB  nobles,  mais  aussi  panni  la  ela.sse  bour- 
oise.  Pendant  les  malheurs  politiques  des  xiV  et  x*'*  siècles  même, 
semble  que  dans:  les  habitations  des  villes  le  mobilier  devint  plus 
ihe  el  plus  ntmilireux.  A  cette  époque,  lu  bourgeoisie  profitait  de 
ffaiblissenient  de  la  noblesse  et  rivalisait  de  luxe  avec  elle  dans 
i  maisons  el  sur  ses  habits.  Elle  ne  se  minait  pas  comme  les  gen- 
thommes  à  la  guerre  ;  elle  vendait,  achetait,  prenait  en  gage,  se 
Ùgnait  fort,  obtenait  des  privilèges,  imposait  des  conditions  usu- 
ires  aux  seigneurs  qui  avaient  liesoin  d'argent,  et  semncpiait  d'eux 
and  elle  les  voyait  dénués  de  tout. 

•<  llomme.'i  il'imneur,  chevalerciii, 

<i  <>eiitilz,  sages,  loyauli  et  prcu.« 

'c  .^'en  savuieni  leur  cuer  abaisser 

n  De  tousjours  ses  dons  demander  (au  roil  i 

>[  Mais  hommes  bus,  de  néant  venu», 

(I  Qui  vueulent  le  bas  monter  «us, 

n  N'ont  hontt  de  riens  demander  : 

•'  Pny>  parle  (|ui  en  vouldra  parler, 

H  Car  ils  l'auront  pour  flalojer. 

Il  Ou  pour  la  robe  dcspluroer  : 

u  Syse  rironl  des  chevaliers 

0  Qui  n'auront  rolies  ne  deniers, 

a  Qui  ont  porté  [tour  le  Roy  douleur, 
a  El  sont  prests  de  porter  greigneui', 
«  Et  de  mourir  com  bon  vassal 
u  Pour  gai'der  le  Itoy  de  tout  mal. 
u  Les  autres,  par  sainte  Marie. 
«  Le  serviront  de  flatci-ic 
Cl  El  de  porter  nouvelle  guiwi 

1  N  ancques  leur  pères  n'eust  U  mise 
••  Que  il  (teust  payer  la  fagon. 

('  Apres  vouidroiil  Taire  maison 

Il  De  deux  sales  de  lis  lendus, 

u  D'ai'gonl  vaisselle  comme  dus 

n  Votildronl-il  avoir  losl  après, 

d  Et  s'ils  treuveni  rentes  asscs 

H  Que  veulent  vendi-e  jjenlili  lioniines, 

a  l.es  achèteront  ces  |irudomn)es. 

H  Le  mondes  est  fanj  très  pulsMns 

n  Quant  des  sy  bas  Tait  lîtMt  granx; 


w.  r%.na.  ne  Lk  bute.  »oi-ftci 

a  Nr  <lr  Goadalc.  adr  •in, 

■  Smifliert  Are  Ws  ancimt, 

•  Noa  ïr  pMinail  btn  pour  ntsi. 

■  Sr  an  pnncc  faïUni  fon>nl  qtKm 

■  Oa  ('il  f«rvpBoi<  UD^  purtt, 

■  Dr  fwy  lui  saan'trnl  ■yrferî 

■  %V  ie  me  nMîllin  Jcfiumiler- 


1 


AiDeni,  le  Samm  wywtjB  aBz  Rançoii  In  «Ihh  ds  tn^l 


Pois,  c'a»!  le  Juif  qm  Jbm— di  AmIim  «aflrneB;  cmt  ImhwT" 
cfaaods,  £t-fl,  selnrant,  à  Fifari  de  lear  Bégoee,  à  me  «aan  oeal 
loù  |ne  qoe  W  àenie.  Jefaen  hn  i^vodie  de  Be  ôdtÎTCr  aneaa  M^ 
de  n'Miv  ni  bbooraBr  ni  nurÏB  : 

■  Pourquoi  estn-Toas  leDDScyT 
Le  Juif  répond  : 

■  Lot  de  Dieo  .  Sire,  je  loos  prj 

■  Que  \ous  me  ^ueillieI  eicoater  : 

■  Je  suy  çâ  letutt  espjer, 

M  Par  maDdemeot  de  nos  Juih, 

■  Se  nous  poumoas  estre  remis 

■  Et  retourner  m  cesle  terre. 

•  Nous  aTOQS  OT  que  tel  guerre 

•  Y  font  les  usuriers  maiduns 

••  Qu'ilx  ^igneDl  le  lien  Ions  les  ans  : 

■  Sy  Toot  SI 
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'  Tel  qui  [lasBO  loule  mesure, 

II  Car  il  faiildi'a  grand  gage  perdre 

<  Se  cil»  ne  vient  au  jour  por  i-cmbre  ; 

Il  El  qui  ga-^e  baillci'  ne  puel 

II  11  aura  perles  se  il  vuclt, 

I  Hais  il  fault  qu'il  les  pleige  bien. 
u  Aulremcnl  n'emportera  rien, 

II  Les  perles  on  ly  monstrera, 
u  Mille  francs  les  achèlera  : 

"  Il  confessera  tel  achal, 

R  Hais  il  vendra  de  l'autre  pari 

n  Un  marchant  qui  marchié  fera, 

«  Et  pour  huit  cens  francs  les  aura 

u  Et  sy  sera  mise  journée 

u  Pour  payer  la  somme  nommée, 

D  El  s'il  ne  paye  cclluy  jour 

u  Oncqucs  ne  fut  lant  mal  séjojr, 

u  Car  il  faull  prendre  autre  terme 

I'  Mais  il  faull  bien  l'interest  rendre 

H  Tel  que,  se  je  disoye  lot 

a  Vous  orrieï  envis  cclluy  mol. 

«  Pires  usures  oncqucs  ne  vy 

M  Qu'ils  font  anjourd'uy,  je  vousdy  : 

a  Ixs  courratiers  font  ce  Lendit. 


Os  braves  marchands  des  villes  qui  rançonnaient  si  bien  les 

igneurs  et  qui   n'avaient   nulle  occasion  de  déployer  un  luxe 

ineux  à  l'extérieur  se  meublaient  richement,  mettaient  leur  plaisir 

avoir  de  lionnes  maisons  bien  closes  et  bien  garnies,  de  belle 

ùsselle,  (le  lions  vêtements  ;  et  certainement  il  était,  au  siv*  siècle, 

lus  d'un  luiron  en  France  qui  se  fiU  trouvé  heureux  de  posséder  le 

lobilier,  l'arpentcrie,  les  provisions  de  toiles,  de  drap  et  d'étoffes 

B  lel  ^TOs  bourgeois  de  la  ville  voisine.  Les  documents  écrits  qui 

lUs  restent  de  cette  époque  et  qui  donnent  quelques  détails  sur  la 

privée  (le  la  bourgeoisie  sont  tous  empreints  de  cet  amour  du 

soi,  qui  indique  toujours  le  bien-être  intérieur,  la  vie  régulière, 

'«isance  et  ce  luxe  privé,  égoïste,  ipie  nous  appelons  le  comfort.  Il 

vt  un  livre  fort  cui*ieux  &  lire  lorsqu'on  veut  prendre  une  idée  <K>in- 

■le  des  habitudes  de  la  riche  bourgeoisie  au  xiv'  siècle  eu  France, 

'est  le  Ménagier  de  Paris  ' .  L'auteur  de  cet  ouvTage  entre  dans  tous 

'  te  Mèmtgùr  de  Paru,  compoti  iw»  (393  par  un  Pariiien  pour  fnbiailHm  df  n 
tme.  Pub.  pour  la  preu.  fois  par  U  Soc.  des  bibliop.  fnnç.  1  toI.  I8B7. 
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les  détails  de  la  vie  privée  ;  il  nous  fait  connaitre  que  le  luxe  s'était 
répandu  partout  sous  les  règnes  de  Charles  V  et  de  Charles  VI,  et 
qu'alors,  plus  qu'aujourd'hui  peut-être,  la  ^ie  était  embarrassée  de 
ces  soins  infinis,  de  ces  habitudes  de  bien-être,  de  ces  menus  détails, 
qui  appartiennent  à  une  société  très-raffinée.  Nous  allons  essayer  de 
résumer  les  passages  de  ce  traité  qui  se  rapportent  à  notre  sujet. 
Notre  auteur  recommande  à  sa  femme  de  prendre  soin  de  son  mari, 
dans  la  crainte  qu'il  ne  s'éloigne  d'elle.  Les  hommes,  dit-il,  doivent 
s'occuper  des  afTaires  du  dehors  ;  c'est  aux  fenmies  à  avoir  cure  de  la 
maison.  Le  mari  ne  craindra  ni  le  froid,  ni  la  pluie,  ni  la  grêle,  ni 
les  mauvais  gîtes,  s'il  sait  au  retour  trouver  ses  aises,  «  être  deschaux 
«  à  bon  feu,  être  lavé  des  pies,  avoir  chausses  et  soulers  frais,  bien 
M  peu  (repu),  bien  abreuvé,  bien  servi,  bien  seignouri  ^traité  eu 
a  maître],  bien  couchié  en  blans  draps,  et  cueuvrechiefs  blans, 

a  bien  couvert  de  bonnes  fourrures »   Trois  choses,   dit-il, 

c(  chassent  le  preudomme  de  son  logis  :  c'est  assavoir  maison  décou- 

«  verte,  cheminée  fumeuse  et  femme  rioteuse Gardez  en  vver 

«  qu'il  ait  bon  feu  sans  fumée,  et  entre  vos  mamelles  bien  couchié, 
M  bien  couvert,  et  illec  l'ensorceliez.  Et  en  esté  gardez  que  en  vostn* 
«  chambre  ne  en  vostre  lit  n'ait  nulles  puces,  ce  que  vous  povez 

«  faire  en  six  manières,  si  comme  j'ay  oy  dire »  Plus  loin,  il 

recommande  à  sa  femme  de  se  garantir  des  cousins  (cincenelles,  au 
moyen  de  moustiquaires  (cincenelliers),  des  mouches,  en  prenant 
certaines  précautions  encore  en  usage  de  nos  jours*.  L'auteur  parle 
de  chambres  dont  les  fenêtres  doivent  être  bien  closes  de  «  toile 
((  cirée  ou  autre,  ou  de  parchemin  ou  autre  chose.  »  On  pouirail 
croire,  d'après  ce  passa^ze,  (jue  les  cliAssis  de  ienètres  des  hal>itation> 
bourgeoises,  au  xiv*  siècle,  n'étaient  fermés  que  par  de  la  toile  cirée, 
du  parchemin  ou  du  papier  huilé  *  ;  mais  cependant  on  employait 
depuis  longtemps  le  verre  à  vitre  ,  et  on  en  trouve  des  traces 
nombreuses  dans  les  constructions  mêmes  des  xiv*'  et  xv*  siècles,  et 
des  représentations  dans  les  peintures  et  les  vignettes  des  manuscrits. 
Nous  pensons  que  ces  toiles  cirées,  parchemins,  etc.,  s'applitpiaient 
bien  plutôt  sur  hîs  volets  dont  on  laissait  une  partie  découpée  à  jour, 
(^ette  précaution  était  d'autant  plus  utile  pour  se  garantir  du  IVoid, 
du  soleil  et  des  mouches,  que  les  verres  à  vitres  n'étaient  aloi-s,  dan> 
les  habitations,  que  des  boudinés^  c'est-à-dire  de  petits  culots  (]♦* 
verre  circulaires  réunis  par  un  réseau  de  plomb.  L'air  devait  p;tss*M 

'    I .  I,  arl.  vn,  p.  I6'.>  ol  siii\ . 

'   Voy.  la  noie,  i.  |.  p.  17.3.  Lf  Mnunjnr. 
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eiitfe  ces  pièces  de  veri-e,  et  le  soleil  tmversant  ces  lentilleN  eiU  élé 
îiisii|]poftaljle  NÎ  on  nVùt  tempéré  son  éclntpardes  ebAssis  tendus 
ije  toile  ou  de  parehemia. 

Plus  loin  ',  il  est  fait  mention  des  soins  donn<!-s  aux  chevaux 
ivenaut  de  longues  courses  et  aux  cbiens  revenant  de  la  chasse.  I^n 
tvaux  sont  déferrés  et  couchés  (mis  au  bas)  ;  u  ils  sont  emmiellés. 
Us  ont  foing  trié  et  avoine  criblée....  Aux  chiens  qui  viennent  des 
bois  et  de  la  chasse  fait-l'en  lictière  devant  leur  maistre,  et  luy 
tnéme  leur  l'aict  lictière  blanche  devant  son  feu  ;  l'en  leur  oint  de 
sain  duulx  leurs  pies  au  feu,  l'en  leur  fait  souppes,  et  sont  aisiés 

ï  par  pitié  de  leur  travail » 

Les  bourgeois  des  villes  n'avaient  pas  autour  d'eux  les  ressources 

possédait  le  chftl«]ain  pour  se  laire  servir  ;  ils  n'avaient  pas  de 

lysans  corvéables  et  étaient  oblig^és  de  prendre  des  valets  à  gage. 

Dans  le  Roman  du  roi  Guillaume  d Angleterre  ',  le  héros,  fugitif, 

se  voit  fori'é  de  se  mettre  en  service  chez  un  bourgeois,  auquel  il 

se  présente  sous  le  nom  de  Gui  : 

1  Or  nie  dit  (le  hourgeuls),  Giti,  i|ue  si?s-lu  faire? 

<<  Saras'lii  l'eue  del  pue  IraÎK-*. 

«  El  mes  (anguilles  escorcier? 

u  Saras-tu  mu»  tevai  lorcier  'î 

<'  Suras-lu  tacs  oi^ai  larder? 

H  .Suras-lii  ma  tiiaison  gurclerï 

.r  Sy  (u  le  SCS  Im'n  fuire  nele 

.1  Et  lu  Ks  nietiei'  me  carelu, 

n  [)onl  deserviras-lu  molt  bien 

1  l,«u  que  jim  donrai  del  mien.  » 

'<    ~  Sire,  Tait  Gui,  ju  ne  refus 

«  Tout  çou  à  faire  el  eucor  plus  ; 

u  Ht  de  faire  voslre  servisse 

'I  Ne  troverii^i  en  moi  faintise.  i> 

u  En  liu  de  garçon  sert  li  ruis 

<■  Molt  volenliers  ciliés  le  borgois, 

il  ÎSeja  par  lui  n'ierl  refusée 

u  Cose  i|ui  lui  soil  cummaDdée.  •> 

lin  valet  chez  un  bourgeois. 


1 


■  siècle 
l'ofBce  de  cuisinier,  de  palefrenier,  de  c<K:her, 

•  T.  I.  p.  175. 

'  ("ftron.  (inj/lo-iKH'm'iiirfr'';  Heciinl  il'tvlrail*  ri  d'&rrili  i' 
ifAn^M.  l*ub.  par  Kninci»que  Michel.  T.  III,  p.  7». 

*  Tim- l'eau  du  puiii. 

'  PwnemiwrVwi». 


leuipItsMiil  ainsi 
>  nmjoniiimc.  d«- 
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portier,  d'bonune  de  peine.  U  but  dire  qu'alors  les  maisons  de  es 
boorgeoU  étaient  petites  el  qu'elles  ne  conlensient  que  deux  ou 
trois  pièees  à  chaque  étage,  simplement  meublées.  D''ailleQrs,  la 
boui^eoîs  étwent  tous  ou  Ckbricants  ou  néçociants,  et,  oomnte  leU, 
ils  avaient  nn  ou  plusieurs  apprentis  qui  demeuraient  charfréi 
d'une  partie  du  senire  intérieur  de  la  maison. 

Les  seigneurs  féodaux  résidant  su-  leurs  terres  pouvaient  faeiU- 
mnai  faÏEV  &iiv  taml  io  wemiaa  gemmer  «le  l'KUnBur  «hi  cbàtEsn 
Bveemi  jstenda^'etdetoorvéa;  naiilesliaD>g«ois,  djsqwla 
habîhidet  de  hue  m  fuimt  Httrodntes  cImb  «k,  ne  pomant  •voir 
un  noadm  eonsidiinlile  de  ■valeto,  eolaamnt,  «avant  le  benn, 
pmroertaÎM  sgweafcXe»  wm^ilmn^  dUreatenrda  Méitaçiv*, 
m.  HDtdetmiBnienMm.  Les  ans  qmaontiKÎBeeoinineûdM  pair 
«  certaine  heoie,  à  nn  hekio^  bêalî^  ooauie  poctoan  à  l'eÛEN- 
■  tnore  *,'fanioetîen  (nty.  %.  ^  *,  lienn  defindaaidz  et  les  se» 
«  Uablfls;  onpoor  nn  joaroudanx,  ihiii  siuMsinii  mi  nne  ssïsm, 
«  aiimeMnteMBaneoapte3ileoDdefcctlalMMtr(tiavail),eoBHw 

<  saôenis,  bndwars,  faetenrseograncbeooTaidengears,  boUicn, 

<  lon^enn,  kmnelien  et  îes  aenblaUes.  Les  antns  à  temps  pour 
«  nn  oôiain  mistère  (ministAn),  -  oomeu  eovatmws,  fonireon, 
«  boolBiigien,  boodûen,  oasdcHiinien  et  les  «nddaUes  qoi  (BB- 
«  Tient  A  UiMtoeonàlatiehe  poareartainfMnm.  Etlesantm 
«  sent  pris  poor  estre  servMenrs  domeetiqneB  pour  serrir  à  l'enaée 


<  An  un*  siède,  nous  tojom  apfMnttre  d^  Ml  inlcMlnrt,  doat  la 

défiuîes  dans  le  Lai  d'Ignaurii  : 


.    Ai«t  lui  iioii 

1  UD  ■■/'<)« 

>   Ki  li  riîHil  loal  MB  nrtuge  : 

.    Icil  li  UKinbloil  M  Ttntt. 

.  U  d«n>e  Ki  fa 

■■  alnite 

.   A.»i.lepo.Uc 

(1*  pane)  ra(r'«iien. 

•   Li  ben  i  eoire 

iMi  cm  -ptn  1 

.  (AiiB  kJI  r>  i! 

isc  (ora  HulJ 

-■  U  dime  liai  • 

!«aDlr«l«ii 

l'outl  rmioie. 

•   Il  n'i  mrr  kr 

il  If  loie.   ■ 

g<,  pour   inlendaDl,  n'est   pas 

l^e  Dom  lïaufage, 
employé  que  <Jans  ce  |i«til  |>oéme. 

»  T.li,p.53. 

*  PorlMiTf  muDis  d'oD  bouTrelel  feutré  ou  d'un  couKÙn  pour  placer  uir  U  Uu  oa 
Im  épaules  M  laciliter  atosi  le  port  de  la  clta^,  eoinme  le  font  encore  dm  poftc-bii. 

'  Mt.  Vita  rt  Pusno  S   Oyoïigtii  Areopaçi.  Bib.  imp.,  I.  Utt»,  ■*  SM6. 
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et  demourei'  h  l'oslel.  Kt,  de  tous  les  dessusdis  aucun  n'est  cjui 
,  voulentiers  ne  quière  besong'ne  et  maistre.  »  Pour  les  premiers, 
pntinue  l'auteur,  que  l'on  prend  pour  tous  les  travaux  de  peine, 

i  (rans{>orts,  etc.,  ils  sont  "communément  ennuyeux»,  fifrossîers. 


I  «rrogants,  prêts  à  dire  des  injures  lorsqu'il  s'ag;it  de  les  payer  : 
■si  faut-il  faire,  avec  eux,  prix  d'avance;  quant  aux  seconds,  i) 
est  bon  de  régler  clairement  et  souvent  leur  compte  pour  éviter 
toute  discussion.  Mais  pour  les  serviteurs  à  gage,  notre  auteur  veut 
qu'on  s'informe  de  leurs  précédents,  «  de  quel  pays  et  pens  ils 
■  sont»,  pourquoi  ils  ont  quitté  leurs  premiers  maîtres.  11  entend 
qu'on  doit  tenir  un  livret  de  leur  entrée,  du  lieu  de  naissance  de 
leurs  parents,  de  leurs  répondanb;.  «  Et  nonobstant  tout,  aies  en 


((  le  temps  lui  manque  absolument  pour  les  étudier  dans  le 
cr  passé  et  hors  de  notre  pays.  Or  le  droit  public,  si  Ton  veut 
a  qu'il  se  résolve  en  une  sorte  de  Gode  général  des  droits  et 
((  des  devoirs  du  citoyen,  doit  être  considéré^  non  pas  comme 
a  un  simple  point  de  départ,  comme  une  terre  étrangère  où 
a  l'on  ne  stationne  un  instant  que  pour  s'en  éloigner  bien 
c<  vite,  mais  comme  un  fonds  riche  qu'il  faut  habiter  et  eX" 
«  ploiter,  et  ce  n'est  qu'à  la  condition  d'être  largement 
a  éclairé  par  l'histoire  et  par  la  comparaison  que  cet  ensei- 
a  gnement  peut  nous  donner  tous  ses  fruits,  c'est-à-dire, 
(c  après  nous  avoir  fait  connaître  les  principes  essentiels  sur 
a  lesquels  notre  société  repose,  nous  permettre  d'en  dis- 
«  cerner  les  raisons  d'ôlre  et  de  formuler  des  conclusions 
«  sur  leur  valeur  morale  et  sur  les  progrès  possibles.  Quant 
a  à  l'histoire  des  sources  du  droit,  sans  nul  doute  elle  est  ez- 
«  posée  dans  le  cours  d'histoire  du  droit;  mais  ce  cours,  il 
a  ne  faut  pas  l'oublier,  est  réservé  au  doctorat:  il  vient  donc 
a  tard  et  n*est  suivi  que  par  un  petit  nombre.  Or,  si  c'est 
«  une  vérité  générale  qu'il  n'y  a  pas  de  législation  pleine- 
a  ment  intelligible  sans  la  connaissance  du  mécanisme  qui 
tt  lui  a  donné  la  forme  et  la  vie,  comment  veut- on  que  les 
a  élèves  de  licence  ignorant  quelle  a  été  dans  le  passé  la 
a  constitution  de  ce  mécanisme  et  quelles  variations  il  a 
((  subies,  suivent  leurs  divers  professeurs  dans  les  excursions 
<c  que  l'explication  des  lois  actuelles  les  oblige  à  multiplier 
a  à  travers  le  droit  interne  des  époques  antérieures?  Cela  est 
a  tellement  vrai  que  l'usage  général  des  professeurs  est  de 
a  placer  au  début  de  leur  cours  une  introduction  relative 
«  aux  sources  et  à  la  formation  de  la  portion  spéciale  du 
a  droit  qu'ils  sont  chargés  d'enseigner.  Leur  tâche  serait 
a  donc  désormais  simplifiée,  l'histoire  des  sources  du  droit 
«  n'étant  qu'une  introduction  à  tous  les  autres  enseigne- 
a  ments,  mais  une  introduction  faite  avec  uneampleur  et  un 
«  ensemble  qu'aucune  spécialité  ne  comporte. 

((  Création  d'un  cours  d'économie  politique.  —  La  sous-com- 
a  mission  n'a  pas  hésité  à  reconnaître  que  l'économie  poli-* 
a  tique  doit  être  enseignée  dans  toutes  nos  Facultés.  Mais 
«  elle  s'est  demandé  s'il  fallait  la  ranger  parmi  les  matières 
a  du  doctorat  ou  parmi  celles  de  la  licence.  Deux  motifsl'ont 
«  décidée  en  ce  dernier  sens.  D'abord  les  notions  économi- 
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1  chandelle,  et  tes  aiez  fait  introduire  (instruire)  sagement  de 
i  l'estaiodre  à  lit  tmuche  ou  à  la  main  avant  ((u'ils  entrent  en  leur 
t  Ut,  el  lion  mie  à  la  chemise  '.  a  11  recommande  &  la  malti-esse  de 
i  couclier  Nés  chambrières  de  quinze  k  vÎDjSft  ans  •<  pour  ce  que 
j  en  tel  aagc  elles  sont  sottes  et  n'ont  guère  veu  du  siècle  »  près 
Kelle,  en  la  garde-robe  ou  en  chambre  qui  n'ait  ni  lucarne  ni 
oétre  basse.  Cette  instruction  se  termine  par  ces  mots  :  o  ...  Si 
I  es!  que  se  l'un  de  vos  serviteurs  chiet  en  maladie,  toutes  choses 
I  communes  mises  arrière,  vous  mesmes  pensez  de  luy  très  amou- 
i  reusement  et  charitablement,  et  le  revisetez  et  pensez  de  lay  ou 
t,  d'elle  très  curieusement  en  avançant  sa  ?arison,  et  ainsi  aurez 
I  soompli  cet  article,  n 
Ces  extraits  font  assez  voir  qu'A  la  lin  du  nv*  siècle  la  vie  inlë- 
;  de  la  ricbe  bourgeoisie  ne  différait  ^ère  de  celle  de  la 
loblesse  ;  mais  si  nous  parcourons  les  parties  de  ce  curieux  livre 
pii  traitent  de  la  table,  on  sera  surpris  du  luxe  et  des  raffinements 
i  s'étaient  introduits  dans  la  manière  de  recevoir  les  hôtes  et  dans 
'tout  ce  qui  tenait  k  l'existence  matérielle.  Cependant  les  maisons 
babitées  |tar  la  haute  bourgeoisie,  les  ^ens  de  robe,  ne  contenaient 
pas  de  salles  assez  vastes  pour  permettre  de  recevoir  un  très-grand 
nombre  de  convives.  A  l'occasion  de  certaines  fêtes  de  famille, 
comme  les  noces  par  exemple,  on  louait  la  salle  meublée  de  quelque 
hûte)  seigneurial.  Nous  trouvons  la  trace  de  cet  u»age  dans  le 
Ménagier  '.....  «  Sur  quoyest  assavoir  que  l'ostel  de  Beauvais  ' 
r  eousta  A  Jehan  du  Chesne  quatre  francs;  tables,  trestaulx,  fourmes 
l  el  simiiia,  cinq  francs;  el  la  chappetlerie  luy  cousta  quinze 
;  francs  ^  ■>  Le  personnel  loué  en  pareil  cas  était  considérable.  Il 
nt,  dit  l'auteur  du  Ménagier  :  i°  trouver  un  clerc  ou  un  valet  qui 
I  chargera  d'acheter  »  erbe  vert,  violette,  chapeaulx,  lail,  fro- 
[  mages,  oeifEs,  busche,  charbon,  sel,  cuves  et  cuviers  tant  pour 

<  Un  se  cuuctnjt  du  ;  il  {laraltrait  qii«  le»  doowstiques  STaînit  l'habitude  d'Mcnidfc 
r  chandelle  eii  jetant  leur  chemise  dessus. 

*  T.  II.  p.  116. 

*  1,'bîktel  de  l'évéquede  BeinTais. 

^  La  chappfllme,  c'e»t4H)ire  l'actjuiûUon  des  rouninne*  ou  ebapek  de  Omn  qn* 
n  donnait  aul  convive». 


Le  LM  é»  TrM,  1M>  I 


J 
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exacte  de  l'économie  politique  est  moins  nécessaire  pour  ap- 
pliquer le  droit  que  pour  a  en  apprécier  la  valeur  scieii- 

•  tiflque  et  marquer  les  améliorations  dont  il  a  besoin.  »• 
(Rapport  de  1S72,  p.  600.)  Sur  ce  second  point,  la  confé- 
rence du  3  août  donna  gain  de  cause  à  la  troisième  sous- 
commission. 

En  résumé  donc,  et  conformément  aax  conclusions  ad- 
mises dans  la  conférence,  deux  propositions  étaient  somnises 
à  la  Commission  :  i*  création  d'un  cours  d'introduction  à 
l'étude  du  droit,  comprenant  Ui  princ\pei  du  droit  naturtl,  la 
classification  et  l'histoire  abrégée  dn  droit  et  le»  éléments  de  l'or- 
ganisation de»  pouvoir»  publie»  ;  2°  création  d'un  cours  d'éco- 
nomie politique. 

Ces  deux  propositions  ont  été  acceptées  sans  aucune  dis- 
cussion. Il  n'y  avait  pas  non  plus  d'hésitation  possible  sur  la 
place  à  donner  aux  deux  nouveaux  cours.  Il  fallait  les  com- 
prendre dans  le  programme  de  la  première  année,  et  à  cet 
égard  la  Commission  ne  pouvait  que  se  référer  aux  motifs 
ainsi  exposés  au  nom  de  la  troisième  sous-commission  : 

a  Destinés  par  leur  objet  même  &  servir  de  complément 
c  aux  études  philosophiques  et  d'introduction  aux  études 
a  juridiques  proprement  dites;  plus  attrayants  peut-fitre 
«  que  ces  dernières,  parce  qu'ils  développent  des  idées  plus 
H  générales  ;  à  coup  sûr  moins  fatigants,  car  ils  n'exigent  ni 

•  la  mfime  application  aux  détails  ni  la  même  finesse  de  rai- 

■  sonnement;  en  un  mot,  dépaysant  moins  le  jeune  homme 
«  qui  n'a  encore  vécu  que  dans  le  monde  des  lettres,  ils  ap- 
a  partiennent  naturellement  à  la  première  année.  N'est-ce 
a  pas,  d'ailleurs,  à  son  début  que  l'étudiant  remplit  le  mieux 
«  les  conditions  nécessaires  pour  suivre  de  tels  cours  avec  ce 
n  mélange  de  curiosité  et  de  docilité  qui  seul  rend  l'ensei- 
u  gnement  profitable?  Il  est  à  l'âge  où  la  soif  des  idées  gé- 
«  nérales  s'allume,  où  les  erreurs  n'ont  pas  eu  le  temps  d'oc- 
n  cuper  et  de  fausser  l'intelligence,  et  où  l'on  n'a  pas  encore 

■  la  prétention  de  posséder  des  sciences  dont  on  connaît  à 
Il  peine  le  nom  et  dont  on  ignore  absolument  la  langue.  Il  ne 
Il  faut  donc  pas  attendre  que  le  temps  ait  refroidi  sa  curio- 
u  site,  ni  surtout  que  des  lectures  malsaines  ou  mal  com- 
a  prises  lui  aient  ûté  le  désir  d'apprendre  en  lui  persuadant 
•i  qu'il  D'en  a  plus  besoin.  >  (Rapport  de  1872,  p.  607  et  60S.) 


MK    PIIIV-KH:    nK    I.*    lUlTK    RUIRGEDISIf':.  411 

l'It  de  la  vaisselle  d'fslain  :  c'est  assavoir  dix  douzaines  d'escuelles, 
i,  six  douzaines  de  petits  plas ,  deux  douzaines  et  demie  de  grans 
1  plas,  huit  ([uartes,  deux  douzaines  de  pinte»*,  deux  pos  A 
l  BUtnosne  '.  Et  l'autre  escuier  de  cuisine  ou  son  aide  ira  avecques 
i  le  queux  vers  le  bouchier,  vers  le  poulailUer,  l'espicier,  etc., 
l  marchander,  choisir  et  faii'e  apporter,  et  paier  portages;  et 
sauront  une  huche  fermant  à  clef  où  seront  les  espices,  etc.,  et 

>  tout  distribue  l'ont  par  raison  et  mesure.  Et  après  ce,  eulx  ou 
i.  leurs  lùdes  retrairont  et  mettront  en  garde  le  surplus  en  corbeil- 
k  loQs  et  corbeilles,  en  huche  fermant  pour  eschever  le  gast  et 
k  excès  des  mesnies;  7°  deux  autres  escuiers  convient  pour  le  dres- 
I  souer  de  sale,  qui  livreront  cuilliers  et  les  recouvreront;  livre- 
ront hanaps,  et  verseront  tel  vin  comme  chuscun  leur  demandera 

:  pour  ceulx  qui  seront  à  table ,  et  recouvreront  la  vaisselle  ; 
I  8"  deux  autres  escuiers  pour  l'eschançonnerie,  lesquels  livreront 
I  bon  vin  |H>ur  porter  au  dressouer,  aux  tables  et  ailleurs  :  et  auront 
R^  un  valet  qui  traiera  le  vin  ;  t^'  deux  plus  honnestes  et  mieulx 
I  eavans,  qui  compaigneront  toujours  le  marié  et  avec  luy  yront 
1  devant  les  mets;  10"  deux  maistres  d'ostel  \M)ur  faire  lever  et 
t  ordener  l'assiette  des  [lersonnes,  im  asséeur  et  deux  serviteurs 
i  pour  chascune  table,  qui  serviront  et  desserviront;  getteront  le 
I  relief  6s  corl)eilles ,  les  sausses  et  brouets  es  seilles  ou  cuviers,  et 
1  retrairant  et  ap|x»rteront  la  desserte  des  mets  aux  escuiers  de 
«ine  ou  autres  qui  seront  ordonnés  A  la  sauver,  et  ne  porteront 

ll<  rien  ailleurs.  L'office  du  maistre  d'ostel  est  de  pourveoir  des 
i  ealiéres  pour  la  grant  table  ;  hanaps,  quatre  douzaines  ;  gobelets 

«  couvers  dorés,  quatre;  aiguières,  six;  cuilliers  d'argent,  quatre 

K  douzaines;  quartes  d'ai'gent,  quatre;    pos   à  aumosne,   deux; 

a  dragouers,  deux.  —  Une  chappelière  qui  livrera  ehappeaulx  le 

>  Jour  du  regard  '  et  le  jour  des  nopces.  L'offîce  des  femmes  est  de 
«  faire  provision  de  tapisseries,  de  ordonner  À  les  tendre,  et  par 
■  espécial,  la  chambre  parer  et   le  lit  qui  sera  benoist  (béni. 


■  Vases  ilnlinfe  i  recevoir  les  relief  i^iie  rhiii]iie  ciiniive  voulait  Taire  rt 
pauf  m.  •  El  apfte  lu;  (le  |Kinetîer)  va  le  sumellier  qui  porte  ni  »f*  bras  la  nef  iTar- 

•  icfnit  qui  Mit  9111  ausmones,  el  dedant  ieell«  nef  d'ai^eiit  Mmt  1m  irenehoin  d'atueni 

•  «  la  peiiie  sallière.  H  ime  autre  petite  oef,  eosatnble  le  lia*Uni  d'argrnt  M  licorne. 

•  dont  on  bictTapreuve  en  la  viande  du  prince {E$itu  da  la  Buii*oii  d*  CharU» 

I*  Hiirily;  Olitier  de  la  Marche.)  Chez  les  grandi,  au  Keii  de  Mieh  du  (niiu,  on  dépo- 
SAÎI  des  pitres  de  mimnaie  pour  les  pauvres,  dans  l;i  iirnnde  nef  d'argnil,  k  la  In  dii 
rcfMi.. 

'  Hepa*  de  ni)i'e  n-ndn  par  le«  pareils  de»  tnarîAï. 


—  M  — 

!(  par  la  voie  de  la  presse,  n  (Rapport  de  1872,  p.  605 
3t  606.) 

Quant  au  droit  administratif,  la  troisième  sous-commission 
icceptait  le  maintien  de  l'état  de  choses  actuel.  Le  Rapport 
le  i872  s'exprime  ainsi  :  a  On  a  dit,  et  cette  critique  n'a  pas 
u  été  sans  écho  dans  la  sous-commission,  que  l'enseignement 
c(  du  droit  administratif  est  à  l'étroit  dans  les  limites  d'une 
a  seule  année,  et  qu'il  serait  nécessaire  d'en  doubler  la  du- 
K  réc.  Mais  ce  vœu  a  paru  d'autant  moins  acceptable  que, 
K  d'une  part,  la  création  d'un  cours  de  droit  public  allégera 
a  désormais  la  tâche  du  professeur  de  droit  administratif,  et 
K  que^  d'autre  part,  son  enseignement  doit  être  complété, 
u  dans  les  vues  de  la  sous-commission,  par  un  cours  de  lé- 
tt  gislation  financière,  institué,  il  est  vrai,  pour  le  doctorat, 
«  mais  ouvert  à  tous.  La  sous-commission  pense  d'ailleurs 
«  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'épuiser  toutes  les  matières;  il 
a  suffit  que  les  principes  soient  bien  exposés,  et  l'élève  qui 
«  les  possède  sera  en  mesure  d'étudier  plus  tard  par  lui- 
u  même  beaucoup  de  détails  qui,  pour  le  moment,  surchar- 
u  géraient  sa  mémoire  au  détriment  d'autres  études.  » 
;P.  607.) 

Ces  questions,  faute  de  temps,  ne  purent  être  abordées 
lans  la  conférence  du  3  août.  Reprises  par  la  Commission, 
3lles  furent  résolues  en  ce  sens  que  le  droit  criminel  et  le 
Iroit  a4dministratif  offrent  l'un  et  l'autre  assez  d'importance 
pour  occuper  une  durée  de  deux  ans;  en  conséquence,  il  fut 
iécidé  que  désormais  l'enseignement  du  droit  criminel  se 
prolongerait  pendant  toute  la  troisième  année,  et  que  celui 
iu  droit  administratif  commencerait  dès  la  seconde  année. 

Quant  au  droit  criminel,  cette  innovation  a  été  justifiée  par 
deux  motifs  que  la  troisième  sous-commission  n*avait  pas 
assez  précisés  :  c'est  d'abord  que,  les  jeunes  avocats  débutant 
Drdinairement  devant  les  tribunaux  de  répression,  la  con- 
naissance du  droit  criminel  leur  est  d'une  nécessité  plus  im- 
médiate que  celle  du  droit  civil  lui-môme;  c'est,  en  second 
lieu,  que  l'ignorance  de  la  procédure  criminelle  présente 
an  grave  danger  pour  tout  le  monde,  lorsqu'elle  se  ren- 
contre chez  de  jeunes  substituts  exposés,  cela  se  voit  tous 
es  jours,  à  être  placés  temporairement  à  la  tête  d'un  par- 

[JUCt. 
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coin  II  le  11  ci  é  à  tranchîer,  la  dame  enlortiUe  ses  clefs  es  franges  de 
la  fin  de  la  nappe,  et  quant  elle  sceut  qu'elles  y  furent  bien  entor- 
tillées, elle  se  liève  à  un  coup  et  fait  un  grant  pas  arrière,  ainsi 
comme  se  elle  eust  chancelé  en  se  levant;  si  tire  la  nappe,  et 
escuelles  plaines  de  brouet,  et  lianaps  pleins  de  vin,  et  sausses 
versent  et  espandent  tout  quanque  il  y  avoit  sur  la  tahle.  Quant 
le  seigneur  vit  ce,  si  ot  honte  et  fut  moult  courroucié,  et  luy 
remembra  (se  ressouvint)  des  choses  précédens.  Aussitost  la  dame 
esta  ses  clefs  qui  esioient  entortillées  en  la  nappe.  Dame ,  fil  le 
seigneur,  mal  avez  exploictié! —  Sire,  fait  la  dame,  je  n'en  puis 
mais,  je  aloie  querre  vos  cousteaulx  à  trancliier  qui  n'estoient 
mie  sur  la  table,  si  m'en  pesoit. — Dame,  fit  le  seigneur,  or  nous 
apportez  autrefi  nappes.  La  dame  fit  apporter  autres  nappes,  et 
autres  mes  recommencent  à  venir '  >■ 

l.  de  la  Homaiiie,  1.  I,  p,  158  et  suiv. 
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CONCLUSION 


Lorsque  l'empire  romain  tomba  en  Occident  sous  l'épée  des 
barbares,  ceux-ci  trouvèrent  [-heï  les  populations  conquises,  et 
particulièrement  dans  les  Guules,  les  habitudes  de  luxe  qui  s'étaient 
développées  sous  les  derniers  empereurs.  En  s'approprient  le  terri- 
toire, les  propriétés  publiques  et  privées,  ees  barbai-es  cherchèrent 
bientAt  à  ressembler  aux  vaincus  ;  ils  voulurent  avoir  des  demeures 
abondamment  pourvues  de  ce  qui  constitue  le  bien-être  et  le  Itue. 
Mais  en  détruisant  les  sources  de  la  richesse  publique,  les  arts  et  le 
commei-ce,  ils  furent  réduits  à  se  servir  longftemps  des  débris 
ramassés  dans  les  villes  et  les  campagnes;  le  mobilier  de  leurs 
palais  dut  être  ce  qu'étaient  ces  ptilais  eux-mêmes  :  un  amas  désor- 
donné, produit  du  pillage  et  de  la  ruine.  L'industrie ,  en  Occident, 
fui  anéantie  A  ce  point  que  les  Mérovingiens,  et  après  eux  les 
princes  de  la  race  carlovingienne,  durent  longtemps  recevoir  de 
l'Orient  les  meubles  précieux ,  les  étulTes  et  tous  les  objets  de  luxe 
dont  ils  voulaient  s'entourer.  Suu^  Justinien  déjà, 'des  fabriques  de 
soieries  s'établirent  à  Byzance,  à  Athènes,  à  Thèbes  et  à  Corinthe. 
L'Occident  acheta  ces  étotfes  précieuses  dans  ces  centres  de  fabri- 
cation, et  aussi  en  Egypte,  grand  entrepôt  des  soieries  de  l'Asie, 
qui  furent  longtemps  apportées  par  les  marchands  arabes  traliquant 
avec  lu  Perse,  l'Inde  et  même  la  Chine'.   Plus  tard  les  relations 

'  \in.  la  Rehil.  ilc  deux  voyai}.  aritbes  au  i\'  tiicte,  Irjd.  pjr  Krniudiil, — UitI,  Au 
eommeret  mtrt  le  Levunt  et  l'Europe.  Uciiping,  1830. 


hautement  du  contraire.  Néanmoins,  la  légère  réduction  que 
Ton  propose  de  faire  subir  à  cet  enseignement  n'a  pas  paru 
dangereuse  ;  elle  était,  au  surplus^  commandée  par  la  néces- 
sité une  fois  reconnue  de  développer  Tétude  du  droit  admi- 
nistratif. 

De  la  méthode  à  suivre  dans  Renseignement  du  Code  civil.  — 
D'après  la  loi  du  22  ventôse  an  VU  (art.  i*'),  le  droit  civil 
français  devait  être  enseigné  dans  l'ordre  établi  par  le  Code 
civil.  C'était  ôter  aux  professeurs  le  choix  de  leur  plan  et  de 
leur  méthode.  C'était  presque  les  condamner  à  l'exégèse  pure 
et  simple.  Aussi,  en  1839,  la  Faculté  de  Paris,  faisant  droit 
aux  réclamations  de  quelques-uns  de  ses  membres,  les  auto- 
risa-t-elle  à  suivre  l'ordre  qui  leur  paraîtrait  le  plus  conve- 
nable. Mais  en  1843,  par  un  arrêté  du  22  septembre»  le 
Conseil  royal  de  l'instruction  publique  régla  obligatoirement 
la  distribution  des  matières  entre  les  trois  années,  telle 
qu'elle  existe  encore  aujourd'hui.  De  cette  réglementation  il 
résulte  que  si  le  professeur  est  libre  d'ordonner  comme  il 
l'entend  les  matières  de  chaque  année,  il  n'est  pas  libre  dans 
la  construction  de  son  plan  général  et  ne  peut  pas  avoir  une 
méthode  absolument  sienne.  La  seconde  sous-commission 
s'est  vivement  élevée  contre  ce  système  et  a  proposé  de  le 
remplacer  comme  il  suit  : 

•  Le  programme  actuel  fait  une  division  matérielle  du 
a  Code  civil  en  trois  parts  approximativement  égales,  dont 
a  une  pour  chaque  année.  Or,  si  c'est  là  un  procédé  est-ce 
((  aussi  une  méthode?  S'il  est  bon  que  le  professeur  soit  fixé 
«  sur  ce  qu'il  doit  enseigner  et  l'élève  sur  ce  qu'il  a  à  ap- 
te prendre,  est-ce  que  la  contrainte  qu'on  leur  impose  n'a 
«  pas  pour  résultat  de  gêner  l'un,  d'ôter  le  jour  à  l'autre? 
a  Dès  les  premières  pages  et  même  dès  les  premiers  articles 
«  du  Code,  on  se  heurte  aux  plus  graves  difficultés,  on  ren- 
«  contre  les  matières  les  plus  complexes,  telles  que  la  con- 
«  dition  civile  defe  étrangers  en  France,  l'incapacité  des 
c  femmes  mariées,  etc.  Dès  le  début  donc,  et  à  chaque  in- 
«  stant,  le  professeur  de  première  année,  qui  explique  des 
a  matières  sur  lesquelles  il  ne  reviendra  pas,  est  obligé,  pour 
«  être  complet,  d'anticiper  sur  d'autres  matières  non  encore 
((  expliquées;  et  l'étudiant,  entendant  parler  une  langue 
a  qu'il  ne  connaît  pas,  le  suit  avec  peine,  souvent  se  rebute. 
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nMiiaines  occidentales.  Depuis  Tépoque  de  l'invasion  des  barbares 
jusqu'à  Cbarlemaçne,  rarehiteclure  n'est  jihis  un  art,  (mr  le  fait  : 
oVst  une  imitation  f^rossière  on  plnldt  un  pillnge  des  ai-ts  du  Bas- 
Empire  en  Occident;  mais  les  types  subsistaient  et  pouvaient  encore 
tervv  de  modèles.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  mobilier  antique, 
qui  dut  être  prompt«ment  détruit,  sa  fabrication  exigeant  des 
ouvriers  babiles,  instruits  ptu-  des  traditions  non  intcn-ompues, 
était  tombée  dans  l'oubli.  I, 'introduction  d'un  fcrand  nombre  de 
manuscrits  byzantins ,  d'éloiVes  et  d'objets  fabriqués  en  Orient,  fut 
le  point  de  départ  des  nouveaux  artisans  Of-cidentaiix,  ipii  s'etfor- 
céi'cnt,  non  sans  succ/'s,  de  reproduire  ces  types  d'un  art  três- 
Bvancé,  assez  mal  connu  chez  nous  encore  aujourd'luii,  malgré  les 
nombreux  documenis  que  nous  avons  entre  les  mains.  C'est  surtout 
dans  les  contrées  formant  le  centre  du  gouvernement' impérial  de 
Cburlemagne  que  l'on  voit  combien  la  renaissance  hyzfintine  des 
xin*  et  IX*  siècles  fut  complète,  et  combien  elle  laissa  des  traces 
profondes  et  durables.  Le  manuscrit  d'Herrade  de  Landsberg^,  sou- 
vent cité  par  nous  '  et  qui  date  du  xiC  siècle,  nous  laisse  voir  encore, 
daos  ce  qui  touche  au  mobilier  et  aux  étoffes,  l'influence  très-pro- 
noncée des  manuscrits  antérieurs  de  l'école  byzantine.  Les  quelques 
débris  de  meubles  carlovingiens  qui  existent  sur  les  bords  du  Rhiu 
sont  é.Kalcnient  empi-eints  des  arts  industriels  de  l'empire  d'Orient. 
Mais  les  nianuscriis  grecs  des  vi',  vit*,  vnf  et  tx'  siècles,  bien  qu'ils 
soient  nombreux,  particulièrement  dans  la  Bibliothèque  im[>ériale, 
sont  [>eu  connus  par  les  gens  qui  s'occupent  d'art,  ainsi  que  nous  ie 
distons  tout  A  l'heure  ;  cependant  c'est  en  examinant  leurs  précieux 
feuillels  que  l'on  peut  se  former  une  idée  de  ce  qu'élait  l'art 
byzantin  :  c;' était  un  art  très-puis.sant,  l>eaucoup  plus  fort  et  vivac« 
que  ne  l'était  l'art  romain  sous  les  derniei-s  empereurs  de  Rome. 
L'art  romain  s'était  évidemment  retrempé  en  s'établissant  & 
Byzance,  et  quand  on  com{>are  les  manuscrits  grecs  des  vn*  et 
vm*  siècles  avec  les  derniers  débris  des  arts  romains  sous  Constantin 
en  Italie,  on  constate  mîeuv  qu'un  progrès  :  on  reconnaît  une 
véritable  renaissance,  pleine  de  jeunesse  et  d'avenir,  une  verduur 
sauvage,  plutât  que  lu  décrépitude  des  derniers  artistes  du  Borne. 
Ces  éléments,  imiwrtés  chez  des  nations  Iwrlmres,  devaient  être 
beaticuup  plus  fertiles  que  ne  l'eussent  été  les  traditions  affaiblies 
de  l'art  romain  occidental.  Aussi  la  renaissance  carlovingienne  a 
cela  de  particulier  iju'étant  le  résultat  d'une  im|X)rtHliou  étrangèn-, 

'  Bih,  de  Straihoiin;. 
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arrêtée.  Il  lui  a  paru,  en  effet,  qu*une  méthode  quelconque 
fie  vaut  que  par  Tusage  qu'on  en  fait  et  par  les  résultats 
qu'on  en  lire,  et  que,  pour  enseigner  d'une  manière  vérita- 
t^lement  fructueuse,  il  faut  que  le  professeur  déroule  les  di- 
verses matières  du  programme  selon  l'enchaînement  qu'elles 
ont  dans  son  propre  esprit.  La  méthode  proposée  par  la  se- 
conde sous-commission  peut,  quoique  supérieure  au  point 
de  vue  scientifique,  ne  pas  convenir  à  toutes  les  intelli- 
gences, et  réciproquement,  s'il  arrive  que  la  division  actuelle 
des  matières  s'accommode  aux  vues  personnelles  du  profes- 
seur, pourquoi  ne  donnerait-dle  pas  alors  d'excellents  ré- 
sultats? Celte  division  n'est  mauvaise  que  parce  qu'on  l'im- 
pose; rendue  obligatoire»  la  méthode  de  la  seconde  sous- 
commission  serait  mauvaise  aussi.  Contre  la  liberté  laissée  au 
professeur,  une  seule  objection  s'élève  :  elle  créera,  dit-on, 
des  difficultés,  en  ce  qui  concerne  les  examens^  parce  que 
les  interrogateurs,  autres  que  le  professeur  lui-m6me,  ne 
sauront  pas  exactement  quelles  ont  été  les  matières  ensei- 
gnées dans  le  cours  de  l'année.  Mais  il  est  facile  de  lever 
Tobjection  en  imposant  à  chaque  professeur  l'obligation  de 
donner  d'avance  son  programme.  Cela  admis,  la  liberté 
n'aura  que  des  avantages  :  chaque  professeur  étant  plus  i 
l'aise,  son  enseignement  gagnera  en  originalité;  soit  qu'on 
compare  entre  eux  les  cours  d'une  même  Faculté  ou  ceux  des 
diverses  Facultés,  on  les  trouvera  moins  uniformes,  et  cette 
variété,  que  le  système  actuel  ne  comporte  pas  au  même 
degré,  aura  pour  conséquence  de  développer  chez  les  élèves 
une  heureuse  curiosité  et  de  former  en  eux  ce  sens  critique 
qui  résulte  de  l'habitude  de  comparer  et  de  juger  par  soi- 
même. 

La  question  de  méthode  qui  vient  d'être  examinée  à  propos 
de  renseignement  de  notre  droit  civil,  aurait  pu  l'être  aussi 
à  propos  du  droit  romain  et  des  autres  enseignements  dont 
la  durée  occupe  deux  années.  Si  elle  ne  Ta  pas  été,  cela 
Uent  à  ce  qu'elle  comportait  évidemment  la  même  solution, 
ainsi  que  cela  résulte  d'une  observation  faite  dans  le  cours  de 
la  discussion. 


toncLL'sioN.  419 

|»arliculîer  beaucoup  mieux  cai-avtérisé  qu'en  llalie,  qu'en  Alle- 
magne et  en  Angleterre.  Les  corps  de  métier  n^glementés  à  cette 
époque  indiquent,  d'ailleurs,  une  industrie  locale,  avancée,  indé- 
pendante, possédant  ses  procédés  et  son  goût  propre.  Aussi  voit-on 
«lors  les  autres  contrées  envoyer  des  artistes  et  des  artisans  étudier 
à  Paris,  centre  de  l'unité  des  arts  pendant  les  xiii'  et  xiv"  siècles. 
Jusqu'à  la  tin  du  xii*  siècle ,  on  ne  peut  dire  qu'il  y  ait  un  mobilier 
français;  il  n'en  est  plus  ainsi  au  xiu'.  Alors  les  artisans  procèdent 
inélbodiquement  dans  leur  fabrication,  tout  comme  les  maîtres  des 
leuvi-es  d'architecture  dans  la  construction  ;  le  mobilier  suit  une 
mode  lociile,  il  se  transforme  chez  lui  sans  subir  d'influences  étran- 
gères. Certaines  villes  sont  renommées  pour  leurs  tissus,  pour  les 
ouvrages  de  métal  fondu  ou  repoussé.  Les  fabricants  emploient  de 
préférence  les  matières  premières  provenant  du  sol.  Le  Ixtis,  et  le 
l>ois  de  cbène  particulièrement,  sculpté,  [terni  ou  doré,  remplace 
«.-es  ouvrages  de  marqueterie  en  faveur  en  Orient  et  même  en  Italie. 
I*  fer  forgé  remplace  le  bronze  coulé.  Les  étotfes  de  laine  couvrent 
les  murs  et  les  pavés.  L'ivoire,  l'ébène,  l'or  et  l'argent,  les  verro- 
teries ne  sont  employés  que  pour  de  petits  meubles  très-portatifs, 
jikuis  ne  trouvent  plus  guère  leur  emploi  pour  les  meublesd'un  usage 
ordinaire.  Im.  main-d'œuvre ,  enfm ,  l'em{K)rte  sur  la  valeur  de  la 
matière  employée,  ce  qui  est  le  signe  d'un  art  qui  n'a  plus  rien  de 
liarbare,  chez  qui  le  goiU  s'est  développé.  La  ligne  de  déiuarcation 
entre  les  arts  industriels  empruntés  à  l'Orient  et  ceiLX  qui  s'élèvent 
chez  nous  au  xiii°  siècle  est  facile  k  tracer.  Jusque  vers  le  milieu  du 
\ii*  siècle^  l'ornenieutation  sculptée  ou  peinte  tst  toute  convention- 
nelle; on  reconnaît  parfaitement  qu'elle  subit  une  influence  dont 
elle  ue  se  rend  (tas  compte;  elle  ne  consiste  même  souvent  qn'en 
un  travail  mécanique  dans  lequel  lu  main,  guidée  par  des  traditions, 
loiit  certaines  lois  importées  ;  tandis  qu'à  dater  de  la  tin  du  xii'  siè- 
cle, dans  Taw^hitecture  comme  dans  les  meubles,  la  décoration 
peinte  ou  sculptée  commence  à  rechercher  l'imitation  des  végétaux 
de  la  conirée  ;  plus  tard  elle  arrive  même  A  pousser  cette  imitation 
jusqu'au  i-éalisme.  Alors  les  dernières  traces  de?  arts  byzantins  sont 
complètement  etVucées  et  l'art  industriel  nous  apiwrtient  :  car  si, 
dans  l'ornementation,  l'imitation  des  végétaux  et  animaux  se  fait 
sentir,  dans  la  conq>oKition  des  meubles  les  traditions  font  place  à 
l'observation  des  besoins  auxquels  il  faut  satisfaire  et  des  propriétés 
particulières  à  la  matière  employée.  C'est  le  rationaJisme  .substitué 
i  la  tradition. 


—  fti- 
conformément  aui  vues  de  latroisièmesous-coniniission,  ell 
avait  déjà  classée  dans  les  matières  à  exiger  pour  la  liceuci 
Restaient  donc  en  tout  sept  cours  spéciaux. 

Sur  les  quatre  premiers,  le  Rapport  de  i87S  s'exprimu 
ainsi  au  nom  de  la  seconde  sous- commission  : 

n  L'enseignement  spécial  du  doctorat,  tel  qu'il  est  or^ 
n  nisé  aujourd'hui  dans  la  moins  incomplète  de  nos  Facu 
Il  tés,  dans  celle  de  Paris,  comprend  les  Pandectes,  le  dro 
a  des  gens,  l'histoire  du  droit  romain  et  du  droit  franijai 
«  le  droit  coutumier.  La  sous-commission  demande  que  o 
«  quatre  enseignements  soient  maintenus  partout  où  ils  eô 
u  tent  et  créés  partout  où  ils  n'existent  pas.  Seulement  l'ét 
Il  de  choses  actuel  lui  a  paru  comporter  la  nécessité  de  tro 
Il  modifications  :  1*  Tandis  que  les  Pandectes  ne  sont  enst 
(I  gnées  aujourd'hui  que  dans  une  conférence  gratuite  qu't 
«  abandonne  à  un  agrégé  ou  dont  on  surcharge  un  profe 
Il  seur  de  droit  romain,  la  sous-commission  pense  qn'elli 
«  doivent  faire  l'objet  d'un  véritable  cours  et  qu'elles  exige: 
«  la  création  d'une  chaire  spéciale.  D'une  part,  en  effet,  i 
Il  nom  mâme  de  conférence  tend  à  rabaisser  l'importani 
<f  de  cet  enseignement;  d'autre  part,  il  offre  assez  de  diU 
a  cultes  et  exige  assez  de  travail  pour  n'être  pas  le  simp 
a  accessoire  d'autres  occupations.  Au  surplus,  la  Créatit 
c  de  cette  chaire,  qui  existait  autrefois  à  la  Faculté  de  Pari 
•  serait  une  résurrection  plutôt  qu'une  innovation.  2*  1 
a  cours  d'histoire  du  droit  serait  mieux  intitulé  coun  d'Iu 
«  toire  txteme  du  droit,  attendu  que  les  développements  r 
Il  latifs  à  l'histOire  interne  trouvent  leur  place  régulière  dai 
d  les  autres  cours,  où  ils  fournissent  à  chaque  matière  « 
Il  introduction  naturelle.  3°  Le  cours  de  droit  coutumie 
n  élargissant  son  objet,  devrait  être  intitulé  court  dt  dn 
«  coulumier  et  canonique.  Si,  en  effet,  nos  anciennes  coût 
«  mes  françaises  ne  sont  enseignées  que  comme  source  < 
Il  notre  droit  actuel,  pourquoi  négliger  absolument  le  drc 
s  canonique  qui,  lui  aussi,  compte  parmi  les  sources  < 
■  notre  droit  ?  d  (P.  398  et  599.) 

Ces  idées  n'étaient  pas  toutes  partî^ées  par  la  troisi&D 
sous-commission.  Elle  avait  bien  admis  l'enseignement  < 
droit  des  gens  et  de  l'histoire  du  droit,  faisant  remarqu 
qu'en  ce  qui  concerne  ces  deux  cours,  t  il  ne  s'agit  que  i 
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(l'Ilviici  Étieuiie  :  u Et  toutesfois  c^est  Hujourd'buy  plu-s  graai 

••  lionneur  d'avoir  esté  en  telle  escole  (à  Rome),  que  ce  ii'esloit 
1  aaciennemerit  d'avoir  esté  en  celle  d'Athènes,  reDiplie  de  tant  et 
I  de  si  grands  philosophes;  voire  tant  plus  un  François  sera  roina- 
r  nizé,  ou  italiaiiizé.  tant  plus  lost  il  sera  avancé  par  les  grands 
I  K  seijËTifliirs,  comme  ayant  très  bien  estudié,  et  pour  C6ste  raison  es- 
I  tant  homme  de  service,  par  le  moyen  de  ceste  messinge  de  deux 
I  DatureLs  :  coninio  si  un  François  de  soy-mesme  ne  pouvoit  estre 
R  assez  meschant  ]H>ur  estre  employé  en  leurs  bonnes  alTaires.  » 
Si  la  noblesse  fit  la  haute  bourgeoisie  vivaient  dans  desdemeures 
bien  pourvues  de  fout  le  nécessaire  et  m'éme  du  superflu,  les  petits 
marchands,  les  artisans,  et  surtout  les  paysans,  n'avaient  qu'une 
csistence  fort  précaire.  Dans  les  villes,  le  menu  peuple  habitait  des 
chambres  louées  dans  lesquelles  s'entassait  une  fumille  entière.  Le 
même  lit  recevait  le  père,  la  mère  et  les  enfants  ;  ou  bien,  dans  un 
angle  de  l'unique  pièce  qui  servait  de  chambre  à  coucher,  de  cuisine 
et  de  salle,  des  cases  super]H>sées,  tomme <ies  tiroirs,  recevaient  les 
membres  de  toute  une  famille,  depuis  l'aïeul  jusqu'au  petit-fils;  de 
grands  volets  gljssant  sur  galets  fermaient  ces  lits  posés  les  uns  sur 
les  autres.  On  peut  se  figurer  ce  que  devaient  être  ces  intérieurs, 
souvent  exigus,  donnant  sur  des  rues  étroites,  dans  lestjuelles  le 
soleil  ne  pénétrait  jamais,  et  traversées  par  un  ruisseau  puant 
recouvert  de  planches  ou  de  dalles  disjointes.  La  peste ,  inconnue 
de  nos  joui-s  dans  les  villes  de  l'Furo|)e,  faisait  invasion  parfois  au 
milieu  de  ces  demeures  et  enlevait  en  quelques  joure  un  cinquième 
de  la  population.  Les  écoliers  et  les  ouvriers  qui  ne  demeuraient 
pas  chez  les  patrons  couchaient  dans  des  maisons  garnies,  sur  la 
paille  ou  sur  des  grabats  fourmillant  d'insectes.  On  peut  encore 
prendre  une  idéç  de  ce  qu'étaient  ces  habitations,  si  l'on  parcourt 
certains  quartiers  de  Paris,  comme  le  faubourg  Saint-Marceau,  les 
alentours  de  Sainte-Geneviève,  la  Cité,  et  quelques-unes  de  c«s 
rues,  heureusement  devenues  rares,  qui  se  croisaient  en  tous  sens 
dans  le  centre  de  Paris  il  y  a  quelques  années.  Sous  avons  vu 
encore,  dans  les  rues  des  Graviliiers,  des  Ménétriers,  Simon-le 
Franc,  de  la  Grande-Truanderie,  du  Grand-Hurleur,  du  Mouton,  etc. , 
d«s  maisons  n'ayant  que  deux  fenèli-es  de  façade  sur  la  voie,  habi- 
tées par  des  familles  nombreuses  du  rez-de-chaussée  au  cinquième 
étage,  et  dont  tout  le  mobilier  consistait  en  un  lit,  deux  chaises, 
une  table  et  un  coU're,  ne  possédant  qu'uu  escalier  étroit,  sombre, 
couvert  de  boue  et  d'ordures.  Beaucoup  de  ménages  n'avaient 
même  jws  une  cheminée  pour  faire  cuire  lem-s  aliments  et  devaient 


I 
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et  c'est  de  quoi  pourtant  tout  docteur  doit  être  capable:  Sub^ 
sidiairement,  on  a  ajouté  que  le  cours' de  droit  pomain  dé^ 
vant,  dans  la  seconde  année,  perdre  une  leçon  par  semaine, 
il  y  avait  là  un  motif  de  plus  pour  maintenir  ou  généraliser 
l'enseignement  des  Pandectes. 

Reste  à  justifier  l'introduction  des  trois  autres  enseigne^ 
ments  spéciaux. 

Le  droit  constitutionnel  et  le  droit  commercial  comparé 
ont  été  admis  sans  difficulté.  Sur  le  droit  constitutionnel,  on 
a  fait  remarquer  que  son  utilité  était  depuis  longtemps  re- 
connue; qu'il  possédait  jadis  une  chaire  à  la  Faculté  de  Paris, 
où  il  avait  été  enseigné  avec  le  plus  grand  éolat^  et  que  si 
plus  tard  on  avait  jugé  à  propos  de  le  supprimer,  c'était  sous 
l'empire  d'étroites  et  mesquines  préoccupations  politiques. 
Il  faisait  ombrage  à  un  pouvoir  qui  redoutait  la  comparaison 
et  la  critique. 

«  Quant  au  droit  commercial  comparé,  disait  le  Rapport 
«  de  4872,  il  a  paru  doublement  nécessaire  :  d'abord  Tim- 
a  portance  toujours  croissante  du  commerce  extérieur  exige 
«  que  nous  connaissions  certaines  lois  commerciales  étran- 
«  gères  dont  nous  pouvons  facilement  avoir  à  invoquer  ou  à 
a  subir  l'application;  en  second  lieu,  s'il  est  vrai  que  les  Idis 
«  commerciales,  fondées  sur  des  besoins  qui  à  une  époque 
tt  donnée  se  retrouvent  à  peu  près  partout,  sont  aussi  celles 
«  qu'un  peuple  emprunte  le  plus  aisément  à  un  autre  sam 
<(  forcer  ni  altérer  son  propre  génie,  n'est-il  pas  de  toute 
a  évidence  que,  pour  combler  les  lacunes  ou  corriger  les 
a  vices  de  notre  législation  commerciale,  nous  n'avons  rien 
((  de  mieux  à  faire  que  d'étudier  celle  des  pays  dont  la  civi* 
«  lisation  ressemble  à  la  nôtre?  »  (P.  600.) 

Le  droit  financier  a  rencontré  plus  de  résistance.  Ses  ad- 
versaires craignaient  que  sous  ce  nom  on  ne  voulût  créer  un 
enseignement  professionnel  et  technique,  ayant  pour  desti* 
nation  spéciale  de  préparer  des  candidats  aux  carrières'  ad- 
ministratives. Ses  défenseurs  ont  reconnu  qu'un  enseigne- 
ment ainsi  conçu  ne  serait  pas  à  sa  place  dans  une  Faculté 
de  droit.  Pour  faire  triompher  leurs  vues,  ils  se  sont  référés 
aux  explications  ainsi  présentées  dans  le  Rapport  de  1871": 
a  L'utilité  d'un  cours  de  droit  financier  a  paru  incontestable, 
Q  surtout  dans  un  pays  où  l'ignorance  des  (fuestions  finan^ 
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«  dères  est  générale  et  où  pourtant  la  vie  publique  est  ou 
c(  verte  à  tous.  Outre  un  exposé  complet  de  l'histoire  et  de 
«  la  théorie  des  impôts,  ce  cours  4onnerait  des  notions  ap- 
c(  profondies  sur  les  budgets  de  l'État,  des  départements  et 
(c  des  communes;  plaçant  les. charges  en  regard  des  ressour- 
c  ces,  il  raconterait  l'histoire  de  notre  dette  publique  et  de 
«  nos  emprunts.  Il  étudierait  l'administration  du  trésor,  la 
a  Jiquidation  et  l'ordonnancement  des  dépenses  publiques, 
«  rinspection  des  finances,  la  Cour  dos  comptes,  la  caisse 
«  des  dépôts  et  consignations,  les  caisses  d'épargne,  la  ban- 
u  que  de  France.  Éclairé  par  de  fréquentes  comparaisons 
ff  avec  les  institutions  étrangères  et  dominé  par  de  saines 
«  idées  économiques,  im  tel  enseignement  ne  pourrait  man- 
«  quer  de  plaire  aux  esprits  élevés,  et  à  coup  sûr  il  multi- 
c  plierait  les  hommes  capables  de  gérer  à  un  degré  quelcon- 
«  que  les  intérêts  du  pays.  »  (P.  601.) 

Les  cours  spéciaux  une  fois  déterminés,  il  fallait  se  fixer 
sur  ceux  que  Ton  voulait  rendre  obligatoires.  Ont  été  décla- 
rés tels,  à  l'unanimité,  le  cours  de  Pandectes  ;  à  la  majorité, 
les  ct)urs  de  droit  des  gens  et  de  droit  constitutionnel.  Les 
quatre  autres  cours  ont  été,  à  la  majorité,  déclarés  facultatifs. 
Mais  voici  comment  ce  caractère  facultatif  a  été  entendu  :  la 
Commission  n'a  pas  voulu  qu'aucun  étudiant^ pût  se  dispen- 
ser absolument  de  suivre  ces  quatre  cours.  Prenant  en  con- 
sidération l'affinité  plus  ou  moins  grande  de  leurs  objets,  elle 
les  a  répartis  en  deux  groupes  jusqu'à  un  certain  point  simi- 
laires :  d'une  part,  l'histoire  externe  du  droit  et  les  droits 
coutumier  et  canonique;  d'autre  part,  le  droit  commercial 
comparé  et  le  droit  financier.  Puis  elle  a  décidé  que  les  deux 
cours  compris  dans  un  même  groupe  feraient  l'objet  d'une 
obligation  alternative  au  choix  de  l'étudiant.  L'option  s'exer- 
cera donc,  d'un  côté  entre  l'histoire  externe  du  droit  et  les 
droits  coutumier  et  canonique,  d'un  autre  côté  entre  le  droit 
commercial  comparé  et  la  législation  financière.  Cette  com- 
binaison a  paru  propre  à  rendre  l'instruction  plus  variée, 
partant  plus  complète. 
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TROISIÈME  SECTION. 

DE  LA  SANCTION  DES  ÉTUDES. 

Les  études  de  droit  sont  sanctioonées  par  des  examens  ; 
subis  avec  succès,  ces  examens  aboutissent  à  conférer  les 
grades  de  licencié  et  de  docteur.  De  là  deux  points  à  régler  : 
i""  Quels  seront  la  nature,  le  nombre  et  la  distribution  desexa- 
mens ?  2*  Quelle  sera  Tautorité  chargée  de  faire  passer  les 
examens^  ou  ce  qui  revient  au  même,  à  qui  appartiendra  la 
collation  des  grades? 

La  première  question  doit  être  examinée  distinctement 
pour  la  licence  et  le  doctorat;  la  seconde  question  ne  com- 
porte aucune  distinction. 

I.  Des  examens  de  licence. 

Voici  d*abord  la  réglementation  actuelle  de  ces  examens: 

Première  année,  —  Un  seul  examen  embrassant  toutes  les 
matières  expliquées  dans  les  cours  de  Tannée.  11  peut  être 
subi  après  la  quatrième  inscription  ;  il  doit  Tôtre  avant  la 
sixième,  en  province  ;  avant  la  septième,  à  Paris. 

Deuxième  année.  —  Un  seul  examen  portant  seulement  sur 
les  cours  de  droit  français  de  l'année.  Il  peut  être  subi  après 
la  huitième  inscription  ;  il  doit  l'être  avant  la  dixième,  en 
province  ;  avant  la  onzième,  à  Paris. 

Troisième  année.  —  Deux  examens  et  une  thèse.  Le  premier 
examen  porte  sur  les  matières  expliquées  dans  les  deux  cours 
de  droit  romain  ;  il  peut  être  subi  quand  on  veut,  une  fois  la 
neuvième  inscription  prise.  Le  second  examen  porte  sur 
tous  les  cours  de  Tannée  et  peut  être  subi  après  la  onzième 
inscription.  Il  est  précédé  d'une  épreuve  écrite  sur  un  sujet 
de  droit  civil.  La  thèse  consiste  en  un  écrit  imprimé,  suivi 
d'une  soutenance  publique.  L'écrit  développe  trois  matières 
prises,  Tune  dans  le  droit  romain,  la  seconde  dans  le  Gode 
civil,  la  troisième  dans  l'un  des  enseignements  spéciaux.  Le 
sujet  de  droit  romain  est  traité  en  latin.  La  thèse  ne  peut 
être  soutenue  qu'après  la  douzième  inscription. 

Ce  programme  comprend,  on  le  voit,  deux  natures  d'é- 


x>ii'  siècle.  Nous  trouvons,  en  ces  temps,  de»  grentilshorames,  gens 
de  bien  et  d'iionneur,  bons  pt^res  de  famille,  relig^ieus,  qui  ne  se 
font  aucun  scrupule  de  provoquer  une  guerre  civile,  de  piller  leur 
propre  paj^s,  de  s'allier  avec  des  souverains  étrangers,  parce  qu'ils 
sont  au  prince  de  Condé  ou  au  duc  de  Beaufort ',  Nous  avouons 
que  lorsque  nous  voyons  un  notaire  ou  un  négociant  retirés  vouloir 
aujourd'hui   se  meubler  comme  ces  gens-là,   c'est-à-dire   vivre 

comme  eux  dans  leur  intérieur,  le  fou  rire  nous  prend U 

semble  que,  dans  notre  pays,  le  désordre  et  les  contradictions 
doivent  toujours  exister  quelque  part.  Jusqu^au  commencement 
du  dernier  siècle,  bien  pt^u  de  citoyens  possèdent  le  sentiment  des 
devoirs  publics;  mais,  dans  la  vie  privée,  on  trouve  une  grande 
unité,  nn  respect  général  pour  les  traditions,  des  mœurs  qui 
s^accoi'dent  avec  l'entourage  de  la  vie  journalière.  Depuis  1793, 
l'esprit  public  présente  une  certaine  unité ,  il  s'est  développé  :  mais 
ta  confusion  est  entrée  dans  la  vie  privée,  et  on  peut  citer  iximme 
des  exceptions  les  hommes  qui  savent  être  ce  que  la  forlune  les 
»  hits  ou  s'accommoder  à  leur  temps.  An  milieu  du  désordre  qui 
lAgne  dans  les  idées  et  malgré  la  pa.s.sion  intolérante  que  beaucoup 
lettent  à  soutenir  les  leurs,  ceux-ci  n'admettent  que  l'art  des  Grecs 

■  des  Romains,  et  achètent  des  sofas  en  style  Ponijutdour,  des 
istres  rococm  surmoulés  et  grossièrement  ciselés  ;  ceu.t-lA  s'émer- 

illent  sur  les  créations  du  moyen  i^e  et  remplissent  leurs  cliA- 

uix  de  mauvais  meubles  ornés  de  pâtes  dorées  bons  pour  figurer 

r  les  tbé&tres  des  boulevards.  D'autres  let  ceux-ci  au  moins  sont 

'expression  vivante  de  la  confusion  de  nos  principes  en  bit  d'art) 

^entourent  des  débns  de  tous  les  âges,   de  tous  les  styles,  el 

«^semblent  ainsi  chez  eus  à  des  marchands  de  bric-è-bmc.  Beao- 

■  Une  teuh  ciialicio  eiilre  mille  ;  Henri  de  Caupion,  U>o  genlilbaane,  W>i«, 
iCcOcol  tuMBine  lu  fond,  pbriu  de  dmiuire  et  d'ItoDueur  dit,  dans  ms  MânaiRs, 
nqaeledocdeLD^iieiille,  aoqDHïl  s'^itdonpé,  rompi  aifc  les  priacn  :  •  ll>*«it 

(b  duc  de  Longuerillc)  *lon  rbauf;é  de  projet,  poar  qtKlqaes  mieoMtmlmeau  q«'il 
nMdes  Prince*,  qui  refiisêreaide  lui  accorder  de»cbaie*qa'il  tcmhaîiwl  d'an  poar 
H  dédarer  ■  (c'esl-Vdire  pour  coDCOurir  itfc  eux  ï  bîre  calrev  la  Uiiwfii  MpM- 
■oles  wr  te  lerriltHre  fno^is).  •  Il  enioja  a  b  oHir  le  newr  ife  b  f  iiiiwni .  «fu 
~  Défîocia  si  hien  que  le  duc  (de  Lunguerille)  imip^a  aaJiniMl  duN  bs  ÎMfifli 
An  rvî.  J*il  toujours  eu  une  UIU  pauîot  pour  le  maintien  de»  M*  ,  ^m  Je  rOMMÛ 
•ne  exu^niejoiede  cri  arrangonail,  quoique  je  jugfaneqMC  je  fceuBflMMlNlaHe 
tbos  l'attire  prti.  •  IleM  dîOkilede  se  réjouir  plui  mJTrwf  m  iW  mi  |mi  Hm  liaMii 
KM  pa;*.  Remarquinis,  en  passïol,  qae  ce  même  Hatri  de  CaMfÎMi.  bim  ^H  bM»- 
k  le  procédé  *if.  Hait  un  de*  geaiiUlutmines  du  duc  de  Bnulurt  ^à  ih  iiiii  «n*. 
met  Ir  cardinal  HaiarÎD  dan»  u  toiiurv  iio\.  iirm.  deCoÊUfiim.  Jaaael.  IKTt.  C*ik 
(  *«  paBw  pa*  «Hi»  Pbilippe-Augnsle,  mais  au  milieu  du  inr  «trie. 

T.    I.  JU  . 
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•  men  oral,  la  matière  a  été  préparée,  et  l'élève  répond  suf- 
n  flsammeQt;  d'autres  fois,  la  composition  est  bonne,  mait 
«  l'interrogation  vient  montrer  qa'il  ne  l'a  pas  comprime  et 
c  qu'elle  ne  loi  appartient  pas.  Dans  l'un  et  l'autre  cas, 
f  l'épreuve  écrite  n'est  pas  probante,  et  l'eiamen  est  affai* 

<  bli.  »  (P.  609.) 

Ces  motifs  n'ont  pas  été  trouvés  conclaants  par  la  Com- 
mission. 11  lui  a  semblé  qu'au  fond  l'opinion  de  la  troiaibme 
sous-commission  n'avait  éié  déterminée  que  par  la  difficulté 
qu'on  éprouve  dans  la  pratique  à  s'assurer  si  la  composition 
est  bien 'l'œuvre  personnelle  de  celui  qui  la  présente.  Or 
cette  diiUculté  ne  se  rencontre  qu'à  Paris,  et  là  même  iln'eat 
pas  bien  prouvé  qu'elle  soit  invincible.  L'objection  ain« 
écartée,  on  a  dit  que  la  composition,  ne  troublant  pas  les 
natures  mSme  les  plus  timides,  est  par  cela  même  exempte 
de  l'aléa  inséparable  des  examens  oraux  ;  que  pourvu  qae  le 
sujet  soit  bien  choisi  et  bien  posé,  elle  ne  peut  pas  embairas- 
ser  l'étudiant  qui  a  travaillé;  qu'elle  l'obligea  montrer  s'ila 
de  l'ordre  dans  les  idées,  s'il  sait  exposer  avec  clarté  et  dans 
un  bon  langage  ;  qu'en  un  mot  elle  donne,  bien  plus  exac- 
tement qu'une  interrogation,  la  mesure  vraie  des  intelligen* 
ces  ;  et  de  là  la  place  si  considérable  que  cette  sorte  d'é- 
preuves occupe  dans  les  Facultés  des  lettres  et  des  science». 
Gomme  conclusion,  quatre  voix  seulement  se  sont  prononcées 
contre  la  composition  écrite.  Hais  on  n'a  pas  voulu,  comme 
quelques-uns  le  demandaient,  la  rendre  éliminatoire,  et 
moins  encore  a-t-on  songé  à  généraliser  ce  genre  d'épreuves 
et  à  l'ajouter  aux  examens  dans  lesquelsil  ne  figure  pas  d^à. 

De  la  thèse.  —  La  troisième  sous-commission  avait  été  sai- 
sie d'une  proposition  tendant  à  obtenir  la  suppression  de  la 
tbèse.  Elle  l'avait  rejetée.  Vaincus  sur  ce  point,  les  adversai- 
res de  la  thèse  avaient  demandé  qu'au  moins  le  sujet  de  droit 
romain  pût  être  désormais  traité  en  français.  Ici  encore  ih 
avaient  succombé.  Sur  les  deux  points,  la  Commission  a  con- 
sacré les  solutions  et  tes  motifs  donnés  parla  troisième  sous- 
comiTiissiou  et  que  le  rapport  de  1872  formulait  dans  les  ter- 
mes suivants  : 

'I  La  sous-commission  croit  devoir  s'expliquer  ici  sur  les 

<  motifs  qui  l'ont  déterminée  à  maintenir  la  thèse.  Ceux  qui 
<i  en  demandent  la  suppression  allèguent  que  nombre  d'étu- 
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«  rait  décisive  s'il  s'agissait  d'uae  thëse  de  doctorat  qui  doit 
«  6tre  une  étude  critique  ;  mais  elle  est  sans  valeur  pour  une 
a  thèse  de  licence  où  l'on  demande  une  simple  exposition  de 
a  principes  telle  que  l'eût  pu  faire  un  étudiant  romain.  ■ 
(P.  6(1  à  613.) 

Restait  h  régler  ce  qui  concerne  les  examens  oraux,  et  ici  les 
décisions  à  donner  dépendaient  de  deux  questions  générales 
que  la  troisième  sous-commission  avait  soigneusement  exa- 
minées. Sur  la  solution  de  ces  deux  questions,  comme  aussi 
sur  les  décisions  spéciales  qui  s'y  rattachent,  la  Commission 
a  pleinement  adopté  les  vues  de  la  troisième  sous-commis- 
sion.  Or,  voici  comment  elles  étaient  exposées  dans  le  Rap- 
port de  1872  : 

«  Faut-il  donner  à  chaque  enseignement  la  sanction  d'un 
«  examen  spécial ,  ou  au  contraire  ne  vaut  •  il  pas  mieux 
a  comprendre  dans  un  même  examen  toutes  les  matières 
a  qui  ont  fait  l'objet  d'un  enseignement  parallèle?  Le  pre- 
H  mier  système  a  l'avantage  évident  de  prévenir  un  calcul  Utip 
([  familier  aux  mauvais  étudiants,  et  qui  consiste  h  sacrifier 
a  absolument  tel  ou  tel  cours,  dans  la  pensée  que  leur  nul- 
<i  lité  sur  une  des  branches  de  l'examen  sera  compensée  par 
u  des  réponses  meilleures  sur  les  autres  matières.  Mais, 
R  d'autre  part,  cette  division  des  examens  ne  présente-t-elle 
«  pas  uu  grave  danger?  Par  exemple,  un  étudiant  de  seconde 
u  année,  trop  ennemi  de  l'effort  et  trop  discret  dans  le  tra- 
<i  vail,  attendra,  pour  aborder  le  droit  criminel,  d'être  débar- 
«  rassé  de  ses  autres  examens.  Il  séparera  donc  ce  qui  doit 
n  être  réuni  ;  il  ne  fera  que  successivement  des  études  qui 
n  doivent  marcher  de  front.  Pour  prévenir  ce  résultat,  vou- 
11  drait-on  que  tous  les  examens  d'une  même  année  fussent 
a  subis  le  même  jour  ou  la  même  semaine?  Mais  on  n'empê- 
0  cbera  pas  que  tel  ne  se  résigne  à  être  refusé  d'un  cfité 
([  pour  être  plus  sûrement  reçu  de  l'autre.  L'inconvénient 
«  subsiste  donc  et  le  remède  est  vain.  Aussi  la  sous-commis- 
n  sion  n'hésite -t-elle  pas  à  préférer  le  système  des  examens 
u  généraux.  Quant  au  calcul  précédemment  signalé,  elle 
•  estime  qu'il  peut  être  déjoué  par  un  bon  règlement  relatif 
«  au  mode  de  notation  et  aux  conditions  d'admission. 

"  Faut-il  multiplier  ou  restreindre  le  nombre  des  exa- 
a  mens,  en  déterminer  les  époques  ou  permettre  h  l'étudiant 
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les  élèves  de  première  et  de  seconde  année  abandonner  les 
cours  pour  se  consacrer  plus  entièrement  à  la  préparation 
des  examens  du  milieu  de  Tannée.  Mais  à  cela  il  a  été  répondu 
que  la  perspective  d'un  second  examen  à  subir  à  la  fin  de 
l'année  suffirait  à  les  maintenir  dans  l'exactitude^  tandis  que 
si  Ton  se  bornait,  comme  on  le  fait  aujourd'hui,  à  leur  im- 
poser un  seul  examen  placé  à  la  fin  de  l'année,  il  était  beau- 
coup plus  à  craindre  qu'un  grand  nombre  ne  parussent 
jamais  aux  cour§;  2*  on  a  critiqué  la  multiplicité  des  examens 
et  le  fractionnement  des  matières  qui  en  résulte.  On  a  dit 
qu'un  examen  subi,  l'étudiant  passe  aussitôt  à  la  préparation 
d'un  autre,  et  que  ce  qu'il  avait  appris  antérieurement,  il 
l'oublie  vite  et  ne  le  revoit  plus.  D'où  cette  conséquence  que 
nombre  de  licenciés,  après  avoir  beaucoup  vu  et  beaucoup 
appris,  ne  conservent  rien  de  ce  qu'ils  ont  su  à  un  moment 
donné.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  on  a  proposé  de 
placer  au  terme  des  études  un  examen  récapitulatif  embras- 
sant toutes  les  matières  vues  dans  les  trois  années.  Cet  exa- 
men, at-on  ajouté,  serait  conforme  à  l'esprit  des  règlements 
actuellement  en  vigueur.  Il  donnerait  une  réalité  à  cette 
phrase,  aujourd'hui  illusoire,  qu'on  lit  imprimée  sur  la  pre- 
mière page  des  thèses  de  licence  :  Le  candidat  répendra  en 
outre  aux  questions  qui  lui  seront  adressées  sur  les  autres  matières 
de  l'enseignement.  La  Commission  n'a  point  admis  cet  examen 
récapitulatif  qui,  à  moins  de  n'être  pas  sérieux,  surchargerait 
les  étudiants  et  deviendrait  pour  eux  une  sorte  de  doctorat 
inférieur  et  obligatoire. 

En  résumé,  la  réglementation  des  examens  de  licence,  telle 
que  la  Commission  propose  de  l'établir,  s'écarte  de  la  régle- 
mentation actuelle  sur  deux  points  essentiels  :  i""  on  ajoute 
en  première  et  en  seconde  année  un  examen  placé  à  la  fin  du 
premier  semestre;  T  on  supprime  l'examen  spécial  de  droit 
romain. 

IL  Des  examens  de  doctorat. 

L'acquisition  du  grade  de  docteur  suppose  aujourd'hui 
deux  examens  et  une  thèse.  Le  premier  examen  porte  sur  le 
droit  romain  et  le  droit  des  gens;  le  second,  sur  le  droit 
civil  français,  l'histoire  du  droit  et  le  droit  coutumier. 
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malité  qu'on  expédie  au  plus  vite  et  avec  le  moins  de  travail 
possible.  Or  il  faut,  tout  au  contraire,  encourager  les  étu- 
diants à  faire,  comme  c'est  la  tendance  actuelle,  d^s  thèses 
étendues  et  approfondies  qui  soient  de  véritables  monogra* 
phies  et  qui  puissent  servir  de  point  de  départ  à  de  nouvelles 
recherches  et  à  des  travaux  plus  importants. 

La  Commission  s'est  donc  prononcée  pour  deux  examens 
seulement.  Le  premier  correspondra  aux  cours  de  droit  ro- 
main, de  Pandectes  et  de  droit  des  gens.  Le  second  embras- 
sera avec  le  droit  ci>11^  qui  en  sera  la  partie  essenlielle,  toutes 
les  spécialités  non  comprises  dans  le  précédent. 

in.  De  la  collation  des  grades. 

Dans  rétat  de  choses  actuel,  c'est  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  qui  délivre  les  diplômes  ou,  si  Ton  aime  mieux, 
qui  confère  les  grades.  Mais  cela  suppose  qu'un  certificat 
d'aptitude  a  été  donné  par  une  Faculté  de  l'État  à  la  suite 
d'examens  passés  devant  elle  et  qu'elle  a  jugés  suffisants.  En 
délivrant  un  diplôme,  le  ministre  ne  fait  donc  que  confirmer 
un  jugement  qui  n'est  pas  le  sien^  et  en  ce  sens  on  peut  dire 
que  c'est  aux  Facultés  de  l'État  qu'appartient  la  collation  des 
grades. 

Il  n'a  pas  été  question  d'enlever  au  ministre  la  délivrapce 
des  diplômes.  Mais  on  s'est  demandé  si  le  droit  de  faire  les 
examens  et  de  donner  les  certificats  d'aptitude  doit  être  con- 
servé aux  Facultés  de  l'État  et  surtout  si,  leur  étant  conservé, 
il  doit  rester  pour  elles  un  droit  exclusif.  La  question  s'élève 
à  l'occasion  du  projet  de  loi  actuellement  soumis  à  l'Assem- 
blée nationale,  qui  proclame  la  liberté  de  l'enseignement 
supérieur.  Cette  liberté  n'est  que  la  consécration  d'un  droit 
aussi  naturel  que  celui  de  parler  ou  d'écrire.  Mais  pour  cela 
môme  il  ne  faut  pas,  Tayant  reconnue,  s'arranger  indirecte- 
ment de  manière  à  la  rendre  inutile.  La  vraie  question  est 
donc  de  savoir  si  cette  liberté  est  compatible  avec  le  système 
qui  réserve  aux  Facultés  officielles,  à  elles  seules,  le  droit 
d'examiner,  ou  si  au  contraire  elle  implique  la  suppression 
de  cette  espèce  de  monopole. 

Les  adversaires  du  droit  exclusif  de  l'État  sont  partagés 
entre  les  trois  systèmes  suivants  ; 
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!•  Les  examens  seraient  faits  par  un  jury  mixte,  c'est-à- 
dire  recruté  en  partie  parmi  les  professeurs  des  Facultés  de 
rÉtat,  en  partie  parmi  ceux  des  Facultés  libres. 

T  Ils  seraient  confiés  à  un  jury  supérieur  également  étran- 
ger et  aux  Facultés  libres  et  aux  Facultés  de  l'État. 

3*  Les  Facultés  de  l'État  continueraient  d'examiner  leurs 
élèves  et  même  les  élèves  des  Facultés  libres  qui  consenti- 
raient à  se  présenter  devant  elles.  Mais  les  Facultés  libres 
auraient,  sous  des  conditions  déterminées,  le  droit  d'exami- 
ner leurs  propres  élèves. 

Le  système  du  jury  mixte  fonctionne  depuis  longtemps  en 
Belgique,  et  l'expérience  l'a  condamné  :  on  reconnaît  univer- 
sellement qu'il  a  eu  pour  conséquence  l'abaissement  du  ni- 
veau des  études.  Quant  au  jury  supérieur,  il  est  vrai  qu'on 
n'en  a  pas  fait  l'essai;  mais  comme,  d'une  part,  il  faudrait  né- 
cessairement le  composer  de  personnes  étrangères  à  l'ensei- 
gnement, et  que,  d'autre  part,  c'est  chose  assez  généralement 
reconnue  que,  pour  être  bon  examinateur,  il  faut  être  pro- 
fesseur, ce  jury  pécherait  par  incompétence  :  l'examen,  ces- 
,sant  d'être  adéquat  à  l'enseignement  et  d'en  vérifier  les  résul- 
tats «  perdrait  la  direction  qui  lui  convient,  et  sa  signification 
serait  faussée. 

Pour  ces  motifs,  la  Commission  a  immédiatement  écarté 
l'idée  du  jury  mixte  et  du  jury  supérieur,  et  la  discussion 
s'est  concentrée  sur  deux  systèmes  :  celui  qui  tient  pour  la 
prérogative  des  Facultés  de  l'État,  et  celui  qui  veut  au  nom 
de  l'égalité  reconnaître  les  mêmes  droits  aux  Facultés  libres. 
Ce  dernier  système  a  besoin  d'être  bien  précisé.  Ses  parti- 
sans ne  demandaient  pas  que  la  collation  des  grades  fût  ac- 
cordée indistinctement  à  toute  Faculté  libre.  Ils  la  subordon- 
naient à  certaines  conditions  qui  sont  exigées  par  les  articles 
13  et  14  du  projet  de  loi  sur  la  liberté  de  l'enseignement  su- 
périeur. Ces  articles  sont  ainsi  conçus  : 

a  Art.  13.  Les  Facultés  libres  pourront  conférer  des  grades 
a  et  délivrer  des  certificats  aux  conditions  suivantes  : 

«  1"  Elles  devront  faire  partie  d'un  établissement  comprc- 
«  nant  au  moins  une  Faculté  de  droit  et  une  Faculté  des 
«  lettres,  ou  une  Faculté  de  médecine  et  une  Faculté  des 
0  sciences,  ou  une  Faculté  des  sciences  et  une  Faculté  des 
«  lettres. 

S 


CI  2°  Un  règlement  fait  par  le  conseil  de  l'instruction  pu- 
a  blique  déterminera  dans  chaque  Faculté  le  nombre  des 
a  chaires  et  des  professeurs,  sans  pouvoir  dépasser  le  nombre 
«  existant  dans  les  Facultés  de  l'Élat. 

Il  3°  Ne  pourront  procéder  aux  examens  tendant  à  la  col- 
«  lation  des  grades  ou  à  la  délivrance  des  certificats  que  les 
(1  professeurs  titulaires  ou  suppléants  de  la  Faculté  pourvus 
<i  du  grade  de  docteur. 

a  Les  dispositions  du  présent  article  ne  s'appliquent  pas  à 
0  la  collation  des  grades  de  bachelier  es  lettres  ou  de  bâche- 
«  lier  es  sciences. 

■  Art.  14.  Les  esamens  snbis  devant  les  Facultés  libres 
a  sont  soumis  aux  mômes  régies  et  dispositions  que  les  exa- 
<i  mens  subis  devant  les  Facultés  de  l'État,  notamment  en  ce 
•  qui  conceroe  les  conditions  préalables  de  grade,  d'âge,  de 
<  stage  dans  les  hôpitaux,  d'inscriptions  ou  autres  conditions 
u  imposées  aux  candidats,  les  programmes,  le  nombre  des 
Q  épreuves  nécessaires  pour  l'obtention  de  chaque  grade  ou 
n  cerliflcat,  les  délais  obligatoires  entre  chaque  grade,  et  les 
fi  droits  à  percevoir.  ■  , 

«  Un  règlement  fait  par  le  conseil  supérieur  de  l'instruotion 
a  publique  déterminera  les  conditions  auxquelles  un  étu- 
«  diant  pourra  changer  de  Faculté,  soit  pour  prendre  la  suite 
(I  de  ces  inscriptions,  soit  pour  subir  ses  examens.  » 

C'est  à  peu  près  dans  les  mÊmes  termes  que  la  question 
avait  été  posée  et  discutée  au  sein  de  la  troisième  sous-com- 
mission. Seulement,  tandis  que,  d'après  le  projet  de  loi,  les 
Facultés  libres  qui  satisfont  aux  conditions  déterminées  sont 
par  cela  seul  autorisées  à  examiner  leurs  élèves  et  ne  peuvent 
être  dépouillées  de  ce  droit  que  par  décision  judiciaire  et 
dans  des  cas  prévus,  la  troisième  sous-commission  admet- 
tait que  ces  conditions  remplies  n'auraient  d'autre  effet  que 
de  rendre  une  autorisation  possible,  et  que  cette  autorisation 
pourrait  toujours  être  retirée  ;  et  la  discussion  de  la  Commis- 
sion a  prouvé  que  cette  manière  de  voir  y  aurait  rencontré 
des  défenseurs,  s'il  y  avait  lieu  d'examiner  la  question. Voici, 
au  surplus,  comment  le  Rapport  de  1872  résumait  la  dis- 
cusssion  de  la  troisième  sous-commission  : 

a  Deux  systèmes  se  sont  tout  d'abord  partagé  les  voix  : 
a  L'un  conserve  purement  et  simplement  le  droit  exclusif 
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de  Noyon,  fin  ciu 


MEUBLES. 

peioi 


cien  trésor  de  la  cathédrale 
siècle  (chromolith.)-  ^^ge  10. 


2.  Plinchb  II.   Autel  portatif  en  jaspe  oriental,  arec  bordure  ea 

argent  ciselé,  commencement  du  xiii'^  siècle;  provenaal  de 
lu  collection  du  docteur  Rock  (grav.  sur  bois).  Page  19. 

3.  Plimobb   III.    Dessus    d'un   coffret    an    bois   du    ht*  siëole; 

provenant  de  la  collection  de  M.  A.  Gérente  (grav.  sur  acier). 
Page  82. 

zi.  Plancbi  IV.  Coffret  en  os  sculpté,  avec  inerustatious ;  prove- 
nant de  l'ancien  trésor  de  Saint-Trophyme  d'Arles,  lui*  siècle 
(chromolith.).  Page  83. 

5.  Planche  V.   Parement  de  lulrin,   tissu  de   lio,   provenant   du 

trésor  de  la  cathédrale  de  Sens,  xi*   siècle  (chromolith.).  '. 

Page 16U 

1  Le*  obiSr»  TOmain*  ou  arabe*  de  U  première  colonne  «ont  le*  numifon 
ordre  graTés  en  tête  àet  planchea.  I^e*  ohiffrea  romaina  après  le  mot  Pi  ■■frir 
r«enl  h  clauer  ces  planobea  h  la  En  du  volume,  et  les  numéro*  de*  pagea  tfoai^* 
I*  fin  de  chaque  article  donnent  le  clasiencnt  de  ce*  planche*,  «i  on  ftHbtv 
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6.        PLANCHa'Yl.  Litière  de  rojage,  iv«  siècle  (gr«T.   sur  acier). 

Page  190. 

vu,  Plânobs  VII.  Reliquaire;  chef  de  saint  Oswald,  proTenaot  da 
trésor  de  Ja  cathédrale  de  Hildesheim.  Ce  reliquaire  est  en 
argent,  orné  de  nielles,  de  pierres  précieuses  et  de  perles: 
quelques  parties  sont  dorées  (grav.  sur  acier).  Nous  yrons 
cru  devoir  donner  ce  chef  de  préférence  à  celui  indiqué  dans 
le  texte  et  provenant  de  la  collection  de  M.  Louis  Fould.  Ce 
dernier  reliquaire  trouvera  sa  place  dans  les  objets  fabriqué» 
au  repoussé  (orfèvrerie).  Le  reliquaire  de  saint  Oswald  est 
d'une  conservation  parfaite,  de  fabrication  rhénane, 
XIII*  siècle.  Dans  les  tympans  sont  tracés  en  nielles  les 
quatre  Evangélistes  et  les  quatre  fleuves  du  paradis.  Au* 
dessous,  sur  les  faces  du  piédouçhe,  sont  représentés  en 
nielles  huit  rois  :  8.  Oswald,  8.  Edward,  S  Elprbd, 
Edblwald,  s.  Canut,  S.  Edblbbrt,  S.  Edmumdus. 
8iGBM0ND0S.  Autour  de  la  coupole  gaudronnée.  à  hait 
pans,  d'où  sortie  chef,  on  lit  cette  inscription  :  REX.PIVS. 
OSWALDVS  .  8ESE. DEDIT. ET. SVA.XPO.LICTORI.Q. 
C AP VD .  Q VOD .  T .  A VRO .  CONDIT VR . I8TO41.  Quelque» 
parties  de  lacouronne  et  les  prunelles  du  saint  sont  émaillées. 
Nous  devons  les  dessins  de  ce  beau  reliquaire  à  l'obligeance 
de  M.  J.  H.  King  de  Bruges.  A  propos  de  l'orfèvrerie  et  des 
nielles,  nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  ce  précieux 
reliquaire,  d'une  exécution  très* remarquable.         Page  318. 

VIII.  Planche  VIII.  Retable  en  cuivre  repoussé  et  doré«  xii*  siècle, 
provenant  de  Coblentz,  aujourd'hui  déposé  dans  le  trésor  de 
l'église  impériale  de  Saini-Denis  (grav.  sur  acier).  Page  234. 

IX.        Planchb  IX.  Détails  des  peintures  du  retable  déposé  dans  le 

collatéral    sud   de   l'église    de    WestmiDSter ,    à    Londres, 
XIII*  siècle  (chromolith.).  Pa^e  'ZTt 

4.         Planche  X.  Voile  d'autel  en  toile  teinte  et  brodée,  provenant 
de  la  collection  de  M.  A.  Gérente,  xv  siècle  (chromolith.  . 

Page  m. 

10.  Planchb  XI.  Gouttière  de  lit  en  drap  rouge,  avec  appli(*ations 
de  velours  noir  et  broderie  en  til  blanc,  provenant  de  la 
collection  de  M.  Delaherche  de  Beauvais .  xvi*  siècle 
(chromolith.;.  Pape  187. 

XII  Planchb  XII.    Chambre  de  château  du   xii*  siècle  (grav.  sur 

bois).  Page:kîO 

XIII.  Planchb  XIII.  Chambre  de  château  du  xiii*  siècle  (grav.   sur 
bois).  Page  1)61. 

XIV.  Planche   XIV.  Chambre   de  chiUeau  du  xv  siècle  (grav.    sur 
hois).  Page;)6l. 
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XV. 

Plahcbs   XV.    Chambre   do   château   du   tv*  siècle  (grav.   sur 
bois].                                                                                        Page  362. 

1 

(VI 

pLtNCHK   XVI.   Uarde-robe  d'appartemeni  du  n-  siècle  (grav.     y 
sur  boisj                                                                                  Page  362. 

»11- 

Pi.*NCHB  XVII.  Banquel  au  i.v'  siècle  (gruv.  sur  bo.a).  Page 365. 

1 

TIII. 

Planche  XVIII.   Grande  huche  en  bois  contenaot  des  coffres.               J 
iiï-  siècle  (grav.  sur  bois).                                             Page  367,               ■ 

■ 

xn. 

PLiNCHB  XIX.  Éoriu  en  ivoite  du  xiv  siècle,  servant  de  toilette             1 
(grav.  sur  bois).                                                            Page  375. 

m 

SX. 

Planobb  XX.  Intérieur  de  l'écriD  en    ivoire  (grav.   sur  bois). 

Page  376. 

xici. 

pLiNcas   XXI     Écrin  en  cuir  bouilli,   iiv  siècle    (grav.    sur 
bois}.                                                                                       Page  379. 

1 

KXII. 

P14NCHB  XXII.  Détails  des  applications  en  verres  colorés  et 

dorés  du  retable  de  Westminster,  iiti*  siècle  (cbromolith,). 

Page  384- 

'i 

pu. 

Plânohs  XXIIi.  Serrure  à  bosse  zit'  siècle  (grav.  sur  bois). 

Page  386. 

'i 

31V. 

Plancbb  XXIV.  Pied  de  cierge  pascal  en  fer  forgé,  coranience- 
ment  du  ini»  siècle  (grar.  sur  boia).                          Page  38T. 

; 

Utï. 

PuNCHB  XXV.  Vertevelle  de  meuble,  xiv  siècle  (grav.  sur 
bois).                                                                              Page  389. 

IZTi. 

nant  de  la  collection  de  M.  A.  Gérente  (grav-  sur  bois)- 
Page390. 

' 

"'" 

commencement  du  lui*  siècle  (grav.  sur  bois).       Page  396. 

rKTUI. 

Vlaxc&k  XXVIII.  Fragment  d'un  lampesier  eu  fonte  de  cuivre. 
ïiT'  siècle  (grav.  sur  bois].                                          Page  397 

FIN    un     CLASSEMENT  DES    PLANCHBB, 

i 
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DICTIONNAIRE  RAISONNÉ  OU  MOBILIER,  de  l'ëpoque  CarlovÏDgi 
à  la  Renaissance,  En-  vente  ;  Ia  1"  partie.  .Heuhks.  de  438  [ 
in-8,  illaauée  d«  211  hoia  inkircAlcii  Jaou  Ui  (ejLte,  17  gi-^ada  Jaoi* 
tiiés  à  part,  4  vignettes  gravées  sur  ader,  et  de  7  desaiiu  en  Qooleor 
leproduits  par  la  chromolithographie.  Via  de  ce  Tohmie. .     45    ■ 

Les  matières  tnitâes  daDi  lea  parties  laiTantes  oomprendroat  ;  1*  Dttan- 
bîIm,  Outils,  tnstramenU:— S*  OriEérrerie;  —  ï  Habitt,  T4(«amilSt 
Punre;  —  4*  Armée,  équipemenls  militurM.  Harnais;  ^5*  Bijonz. 
Des  planches  grarées  sur  acier,  des  chromolitLographiea  et  des  des- 
sins intercalés  dans  le  texte  accompagnent  les  eiplioatioas  données 
sur  chaque  mot. 

Prix  de  chague  livraison .     1     50 

ÉDITION  GRAND  FURHAT  tirée  à  c«nt  exemplaires  numérotai  de  1  à  100, 
sur  papier  Jésus  :  2  &.  50  c.  la  livraison. 

ESSAI    SUR    L'ARCHITECTURE    MILITAIRE    AU    MOYEN     AGE.   1    TOl. 

graad  iii-8  de  îbO  pages  eaviran,  avec  153  gravures  sur  boifl 
intercalées  dans  le  Uate.  Prix 25  fr. 

DESCRIPTION  DU  CHATEAU  DE  PIERRIFONOS.  Brochure  in-8,  Dlnatrëe 

de  S  vignettes  sur  bois.  Prix 1     25 

DESCRIPTION  DU  CHATEAU  DE  COUCY.  BrochuFe  in-8,  iUufltrte  de 

5  vignettes  sur  bois.  Prix t     25 

LETTRES  ADRESSÉES  D'ALLEMAGNE  à  M.  A.  I,a.\t.e,  architecte,  par 
M.  Vioi.LKT-LE-DiJc  —  Opinions  ou  ohsorvalions  sur  l'Architecture 
et  les  Moiiumeots  de  ces  divei-ses  coulrécs.  In-8  de  101  pages. 
Prix 2  fr. 

WAGONS  COMPOSANT  LE  TRAIN  IMPÉRIAL  offert  A  LL.  MM.  l'Em- 
pereur et  rimpéralrice  ,  par  la  Compagnie  du  chemin  de  fer 
d'Orléans.  —  Construction  par  M.  C.  Polonceai'.  —  Décoration  par 
M.  ViOLLET-i-E-DiT.,  architecte.  —  Édition  de  luxe  tirée  à  ÏOO 
esemplaires,  coniimsi'C  de  7  planches  fîravées  sur  acier,  lic  6  exem- 
ples de  peinture  reproduite  par  la  chromolitliogiaphic,  et  d'un 
texte  avec  litre.  Prix 30  fr. 


CATALOGUE    DE   LA    MAISON   BANCE 

Paris,  13.  rua  Bonaparte. 


OUVRAGES  DE  M.   VIOLLET-LE-DUC 


ENTRETIENS  SUR  L'ARCHITECTURE.  Ce  Coun.  dont  la  pablicaUOD 
M>l  omimeDc^,  est  di^^sè  par  chapitre,  sous  foniie  d'eclretiens,  et 
sera  composta  de  2  vol.  grand  iii-8  de  leste,  iliuHtré  de  gravures 
mr  boj»,  el  d'iin  Atlas  in-4  d'environ  iO  planches  frravëes  sur  acier, 
H  comprendra  des  aperçus  pén^raui  siir  Tari,  les  développements 
de  l'architecture  chez  les  peuples  de  l'autiquilé  depuis  les  Grecs 
jusqu'au  Bas-Empire  ,  les  modifications  diverees  de  l'archilecture 
chet  les  occidentaux  depuis  les  Carlovingiensjusqu'àiiotre  époque. 
De  ia  pratique  des  diverses  branches  de  rarchllecture,  des  procédés 
d»  construction  anciens  comparés  avec  ceux  usités  aujourd'hui,  de 
l'administration  et  de  la  conduile  des  travaux,  des  décorations,  des 
fêtes  vt  cérémonies  putiliques. 

n  parait  une  livraisnn.  comprenant  un  Enirelien,  tous  les  mois. 
Les  quatre  premiers  EnlrelieiK,  sont  en  vente. 

Prix  de  l'Ouvrage  complet  pour  les  souscripteurs 60  fr. 

EHCTIONHAIRE  RAISONNÉ  DE  L'ARCHITECTURE  FRANÇAISE,  du  XI< 
au  XVI'  siècle.  Cet  ou^Tage,  complet,  contiendra  plus  de  800  mots 
ou  articles,  et  4,500  gravures  sur  bois  intercalées  dans  le  texte. 
Toutes  les  gravures  seront  exécutées  sur  les  dessins  de  M.Viollet- 
le-Dnc. 

Em  vm^BiLe  1«»  volume,  21  fr.; — les  i'el  3' vol.,  2A  fr.  chaque. —  Les 
livnÎMnB  suivantes  :  60  centimes. 

tomOB  OUND  FORMAT  tirée  à  cent  exemplaires  numérotés  de  1  à  100, 
sur  palier  jeans  :  1  fr.  20  c.  la  livraison. 
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1869  avait  institué  un  concours  général  entre  les  élèves  de 
troisième  année  de  toutes  les  Facultés  de  France.  Cette 
institution  n'a  fonctionné  qu'une  fois;  il  ne  faudrait  pas  la 
laisser  périr*. 


Tels  ont  été,  dans  leur  ensemble  et  en  résumé,  Monsieur  le 
Ministre,  les  travaux  de  la  Commission  chargée  de  rechercher 
et  de  proposer  les  mesures  propres  à  réorganiser  l'enseigne- 
ment du  droit  en  France.  Le  rapporteur  ne  s'est  pas  cru 
obligé  de  calquer  exactement  son  exposé  sur  Tordre  suivi 
dans  la  discussion,  mais  il  s'est  attaché  à  être  exact  dans  la 
position  des  questions,  fidèle  dans  l'énoncé  des  solutions, 
complet  dans  l'indication  des  motifis;  et  partout  il  s'est  rigou- 
reusement abstenu  d'émettre  aucune  opinion  à  lui  person- 
nelle, comme  aussi  n'a  tril  pas  cherché  à  reproduire  les  vues 
isolées  et  tout  à  fait  individuelles  qui  ont  pu  être  expri- 
mées à  côté  des  questions  discutées  ou  même  sur  ces  ques- 
tions. 

^  Un  des  derniers  actes  da  ministère  de  M.  Joies  Simon  a  été  de  re- 
mettre ce  concours  en  vigneor. 
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